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PRÉFACE 



Toute la société française repose sur trois fonde- 
ments : le christianisme, la civilisation romaine, et 
l'établissement des barbares. Ce sont les trois sujets 
d'étude auxquels il ne Tant pas se lasser de revenir 
dès qu'on veut s'expliquer le droit public du pays, 
ses mœurs, sa littérature. Mais il n'est pas facile 
d'ignorer ic christianisme ; il remplit le présent 
comme le passé, et force les plus indifférents à s'oc- 
cuper de lui. L'antiquité romaine a laissé des monu- 
ments qui se défendent de l'oubli par leur grandeur 
et leur beauté. Les barbares, au contraire, n'ont que 
des chroniques arides et des codes incomplets ; et ce 
peu qu'ils nous apprennent ne commence qu'après 
l'invasion, c'est-à-dire quand ils sortent de la bar- 
barie. C'est aussi l'époque où s'arrêtent la plupart 
de ceux qui ont porté la lumière dans les premiers 
siècles de notre histoire; et, avec une louable réserve, 
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ils se sonl contentés d'étudier les institutions des 
Friincs, des Goths, des litirgondes, depuis l'entrée 
de ces peuples dans la société chrétienne. A cet 
égard, il ne reste rien à faire après les leçons de 
M. Guizot, après les travaux de M. Thierry, de 
M. Guérard, de M. Naudet, de M. Pardessus, de 
M. Laboulaye et de plusieurs autres que je ne puis 
nommer, mais qu'assurément personne n'oublie. 

Toutefois, depuis trente ans, les recherches qu'on ' 
ne devait noiut commencer en France, dans un pays 
tout romain par ses souvenirs, ont tenté la curiosité 
des Allemands, ces héritiers directs des Germains. 
Ils ont entrepris de s'enfoncer au delà du siècle des 
invasions, de pénétrer dans les traditions germani- 
ques avant le temps où elles s'altèrent par le désordre 
de la conquête et par le commerce de l'étranger, de 
rétabli)' l'histoire des peuples du Nord à une époque 
qui n'eut pas d'historiens, et de les suivre assez loin 
pour savoir enfin d'où ils vinrent et par quels liens 
ils tiennent au reste de la race humaine. Des études 
si graves, et qui semblent vouloir tant de calme, na- 
quirent cependant de l'agitation publique et de la 
guerre. Ce fut en 1812, dans cette sanglante année, 
que deux jeunes gens, les frères Grimm, découvri- 
rent, dans un manuscrit de la bibliothèque de Cassel, 
le poème de UUdebrand et Uadebrami. L'Allemagne 
applaudit à la publication de ce chant, où éclatait le 
génie libre et guerrier de la barbarie. Le succès dé- 
cida deux des plus belles vocations littéraires de 



notre temps; et les frères Grimm ouvrirent ces 
fouilles qui devaient produire la Grammaire alle- 
mande, la Mylholoijie allemande, les Antiquités du droit 
allemand, l'essai sur la Tradition héroïque, et mettre 
à nu tout le fond des antiquités du Nord (l). 

Des travaux si heureusement conduits ne pou- 
vaient rester isolés ■. toute l'Allemagne savante y vou- 
lut mettre la main. Ropp rattacha les idiomes ger- 
maniques à la famille deslangues indo-européennes, 
dont il écrivait la grammaire comparée. Gans, Phil- 
lips, Klenze, poussaient l'analyse jusqu'aux derniers 
fondements du droit allemand, et y montraient les 
mêmes principes qui soutiennent toute la législation 
de Rome, delà Grèce et de l'Inde. En Danemark et 
en Suède, Rask et Geijer liraient des poèmes Scan- 
dinaves une lumière qui rejaillissait sur tous les 
peuples du Nord. En Angleterre, Thorpe et Kemhle 
reconnaissaient, dans les premiers chants des poètes 
anglo-saxons, l'écho des traditions allemandes. De 
toutes parts, déjeunes savants s'étaient mis a creuser 
le sol de la patrie germanique; et, comme ce paysan 
que Virgile représente labourant un champ de ba- 
taille, ils admiraient les débris glorieux qu'ils retrou- 
vaient dans chaque sillon, et les tombes des géants 
dont ils étaient les (ils : 

Gnratfoquc eflossh miubilur "ssa sopulcrû. 

.'1J M. Jacoli (iriintii vli'nl >]i: coui'onui-i' ".'< Iravaiu ai publiant Y Hit- 
loin de la langue tdlmnaadt. 
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Mais l'admiration a ses dangers: à la suite dus 
maîtres une écolo s'est formée, qui a fini par ne rien 
voir que de gigantesque et de plus qu'humain dans 
les mœurs de l'ancienne Germanie. On a vanté la 
pureté de la race allemande, quand, vierge comme 
ses forêts, elle ne connaissait pas les vices de l'Eu- 
rope civilisée. On n'a plus tari sur la supériorité de 
son génie, sur la haute moralité de ses lois, sur la 
profondeur philosophique de ses religions, qui pou- 
vaient la conduire aux plus hautes destinées, si le 
christianisme et la civilisation latine n'avaienl dé- 
truit ces espérances. Ces rêves ne sont point ceux 
d'un petit nombre d'antiquaires fourvoyés : les 
esprits les plus élevés ne s'en défendent pas toujours. 
On sait avec quelle autorité les critiques prussiens, 
décidés à nous refuser l'inspiration poétique, ont fait 
justice de Racine et de la Fontaine. 1) n'y a pas long- 
temps que Lassen, cet orientaliste consommé, oppo- 
sait, dans un éloquent parallèle, le paganisme libéral 
des Germains au dieu égoïste des Hébreux ; et Gervi- 
nus, l'historien de la poésie allemande, ne peut se 
consoler de voir que la mansuétude catholique lui a 
gâté ses belliqueux ancêtres (1). 

Les découverts historiques de l'Allemagne pou- 
vaient donc se trouver compromises, aux yeux de 
l'étranger, par l'usage qu'on en faisait. D'ailleurs, 
les ouvrages de M. Grimm, excepté la Grammaire, où 

(1) LasMui, ladisrltc Ml,-rthmi*l,>iiittr. y. i 15: fiminus, Gi-sfliît I, ■(■; 
if]wcti'.-lwn Xnliiiiial-liwrnlnr, |i. ôtâ. 



il y a beaucoup d'art et de génie, étaient surtout des 
collections- de documents bien choisis, qui atten- 
daient leur emploi. Les Allemands nous laissent vo- 
lontiers ce travail de rédaction, trop frivole pour 
eux. En 1851, M. Fauriel inaugurait la chaire de 
littérature étrangère par ces belles leçons, où 1 il 
éclairait d'un jour si nouveau les commencements 
de la littérature provençale. C'est là qu'il rencon- 
trait le poeme barbare de Waltker d'Aquitaine, et 
l'étude de cet épisode étrange le conduisait à exposer 
toute la suite de l'épopée germanique. En 1852, 
M. Ampère ouvrit la brillante carrière de son ensei- 
gnement, en menant ses auditeurs aux sources en- 
core peu connues de la poésie Scandinave. On se 
rappelle avec quel applaudissement il introduisit le 
premier, dans la chaire classique, les chants de 
l'Edda, les récits des Sagas, et tant de textes curieux 
dont fu barbarie éloquente étonnait nos oreilles. 
D'un autre coté, M. Saint-Marc Girardin, après avoir 
analysé les institutions de l'ancienne Allemagne, la 
montrait pour ainsi dire toute vivante dans la fable 
héroïque des Nibelungen. En 1844, M. Lenormant 
consacra vingt leçons d'un cours aussi attachant que 
profondà éclaircir, par le témoignage de toute l'an- 
tiquité, l'origine des peuples qui envahirent l'em- 
pire romain. Il ne faut pas oublier non plus que les 
travaux de MM. Marinier, Bergmann, Eichhoff, Ede- 
Icstand du Mcril, ont achevé de naturaliser parmi 
nous les vieilles langues et les vieilles littératures du 
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Mord. L'Allemagne ne peut plus nous accuser d'être 
restés indifférents à la découverte de tantde trésors 
littéraires, qui sont aussi notre patrimoine. Car, 
après tout, les recherches dont il s'agit intéressent 
toute l'histoire de France ; et rien n'importe plus que 
de savoir enfin ce qu'étaient, avant leur conversion, 
ces Francs, ces Bourguignons, ces Visigoths, ces 
Normands que nous appelons nos pères, qui mirent 
leur épée au service de noire foi, leur liberté dans 
nos institutions, et leur génie dans nos arts. 

Les queslionsgennaniqties en sont là, assez agitées 
déjà pour réveiller l'attention publique, encore assez 
neuves pour ne point la fatiguer, assez éclairées parla 
discussion des faits pour qu'il y ait lien de résumer 
et de conclure. Peut-être me pardonner a -t-on d'en- 
treprendre un travail si bien préparé, surtout quand 
j'en trouve les premiers exemples dans cette chaire 
de la Faculté des lettres dont je tiendrais à honneur 
de continuer les traditions. Je me propose première- 
ment de mettre eu œuvre des matériaux choisi? par 
des mains plus sures que les miennes, cl de tirer, 
s'il se peut, de ses ruines l'antique Germanie, en 
rapprochant les restes de ses institutions et de ses 
traditions; ' en ranimant enfin ses vieux peuples, en 
les accompagnant dans leurs migrations et leurs con- 
quêtes, jusqu'au moment où le christianisme choisit 
les Francs pour en faire les serviteurs préférés de la 
Providence et les ouvriers principaux de la civili- 
sation. 



PRÉFACE. 

On ne trouvera pus ici celle lenle discussion des 
documents, ces controverses épineuses, mais néces- 
saires pour fonder une science. Il s'agit de popula- 
riser une science déjà fuite, en poussant ses résul- 
tats jusqu'aux points où ils intéressent par leur nou- 
veauté et leur étendue. Chez ces peuples, où l'on ne 
découvre d'abordque des superstitions sanguinaires 
et la passion de l'indépendance poussée jusqu'à la 
guerre de tous contre tous, je crois reconnaître des 
traits inattendus de puissance et de grandeur. Je 
vois une doctrine religieuse rattachée, par d'incon- 
testables analogies, aux plus fameuses religions de 
l'antiquité; des lois qui sauvent les principes de la 
propriété, delà famille, de la justice publique, et qui 
s'accordent en plus d'un point avec les lois de Home 
et de l'Orient ; des langues dont le vocabulaire et la 
grammaire attestent un singulier travail de la pen- 
sée, en même temps qu'on y démêle tous les signes 
d'une étroite parenté avec le latin, le grec et le 
sanscrit: une poésie enfin qui, sous des formes im- 
parfaites, reproduit l'inspiration, les procédés et sou- 
vent jusqu'aux fables de l'épopée classique. Partout 
reparaissent les traces d'une tradition commune aux 
peuples errants du Nord et aux sociétés policées du 
Midi, partout les restes d'un ordre ancien aux prises 
avec l'esprit de désordre et de destruction, partout 
un état de lutte qui est le propre de la barbarie. 

Cette lutte de deux principes contraires, qu'on 
découvre déjà dans les mœurs primitives des Ger- 
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mains, éclate bien plus manifestement eu présence 
de la civilisation romaine. D'un côté, je trouve que 
Rome avait pénétré plus profondément qu'on ne 
pense, non-seulement dans le territoire, mais dans- 
l'esprit de ces peuples; elle leur avait successive- 
ment ouvert les rangs de ses armées, les frontières 
de son empire, les portes de son sénat et de ses 
écoles. Cet établissement pacifique des barbares pré- 
para la cbute de l'empire, mais l'adoucit. D'un autre 
côté, la domination des Romains, compromise par 
l'avarice eL la cruauté, provoque d'abord la résistance 
d'une partie des Germains, el ensuite leurs repré- 
sailles. C'est la cause de ces irruptions violentes, 
dont les récils contemporains n'ont point exagéré 
l'horreur. Je m'explique ainsi les contradictions qui 
m'élonnaienl d'abord dans l'histoire des invasions; 
et je reconnais non pas l'impuissance, mais l'insuffi- 
sance du génie romain pour faire l'éducation des 
peuples du Nord. 

Il est temps de montrer le christianisme achevant 
l'œuvre qui avait désespéré la politique des Césars. 
A mesure que l'ancienne Rome perd du terrain et 
des batailles, à mesure qu'elle use el qu'elle épuise 
contre les barbares ses trésors, ses armées, tout ce 
qu'elle avait de pouvoir, une autre Rome toute spi- 
rituelle, sans autre puissance que la pensée el la pa- 
role, recoin menée la conquête, attend les barbares à 
la frontière pour les maîtriser quand ils deviennent 
maîtres de tout, et pénètre enfin chez eux, au cœur 



delà Germanie, pour y chercher les nations attardées 
et récalcitrantes. Pendant que les Goths, les Vanda- 
les, les Lombards, passent à l'arianisme qui les per- 
dra, la foi s'empare du peuple franc : dès ce moment, 
les invasions ont trouvé leur barrière, et l'empire 
romain ses successeurs. Je m'attache à ce peuple, à 
In grandeur duquel tout l'Occident travaille; et, en 
étudiant chez lui la civilisation chrétienne, je me 
trouve au point d'où elle rayonne sur les Germains. 

On sait trop peu l'histoire des missions qui ache- 
vèrent la conversion des Francs, et, par eux, celle 
des nations voisines. Dans ce combat de cinq cents 
ans contre la barbarie, on aurait lieu d'admirer au- 
tant d'héroïsme et de génie qu'aux plus beaux jours 
de l'Église primitive. Les Pères du quatrième siècle, 
dont une voix éloquente vient de réveiller les souve- 
nirs (f), n'eurent ni plus de courage à délier les 
dangers, ni plus d'inspiration pour émouvoir les 
peuples, ni plus de sagesse pour les gouverner, que 
les missionnaires sans gloire des temps mérovin- 
giens, saint Goloinban, saint Éloi, saint Boniface. 
Un savant mémoire de M. Mignct a commencé la 
répartition due à ces hommes, dignes d'une posté- 
rité meilleure. Son travail aurait arrête le mien, s'il 
n'était du nombre de ces écrits excellents qui inspi- 
rent encore plus qu'ils n'apprennent (2). C'est ce qui 

(i) VillciHMii, Tableau de félonarnee chrétienne nu quatrième, siècle. 
>om .:!],■ vditit,,,, l»t!t. 

(S) Mlgiwl, Comment C ancienne Germanie entra l'avs la société de 
l'Eiir^c civilise. 
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m'encourage à étudier de près la longue éducation 
du peuple franc, les services de l'épiscopat gallo- 
romain, les colonies monastiques de l'Irlande et de 
l'Angleterre, dont on ne connaissait assez ni le nom- 
bre, ni les lumières, ni les bienfaits; enfin l'inter- 
vention du pouvoir temporel en la personne de 
Charleinagne, les bornes où il se contint comme 
réformateur du clergé, et celte formidable guerre 
contre les Saxons, dont j'ai tenté de mieux faire 
comprendre l'intérêt, le péril, et les fautes tardive- 
ment réparées. Je m'arrête à la conversion des Nor- 
mands au moment où, ces derniers venus de l'inva- 
sion élanl entrés dans la chrétienté, le Nord n'a plus 
de barbares. 

11 fallait suivre la conquête chrétienne jusqu'au 
bout, avant d'en considérer les effets dans l'Église, 
dans l'État, dans les lettres. Après tant de théolo- 
giens et de canonistes, je n'avais ni la mission ni la 
hardiesse d'entreprendre l'examen détaillé des insti- 
tutions ecclésiastiques. Il ne me restait qu'à saisir 
l'esprit qui les anima, à voir comment il se produisit 
par la hiérarchie, par la prédication, par le culte; 
quelles résistances il eut à vaincre dans la société 
cl dans les âmes. Ce travail de l'Église devait pé- 
nétrer la législation des peuples nouveaux : ici les 
recherches de la science moderne sont poussées à 
une profondeur où je ne descendrai pas. Je ne m'en- 
gage pas à la suite des maîtres dans les difficultés 
du droit civil, et, m'attachaiïfeà une queslion de droit 



public plus agitée que résolue, je remonte aux 
origines de la monarchie. La royauté sacerdotale et 
guerrière des barbares demande un appui aux insti- 
tutions romaines, et va se perdre par une restaura- 
tion inintelligente de l'antiquité, lorsque le christia- 
nisme la sauve en la sacrant. J'essaye d'éclairer d'un 
jour nouveau cette mémorable affaire de la transla- 
tion de l'empire aux Francs, d'opposer à la faiblesse 
de la réalité lu grandeur de l'idéal politique, pour- 
suivi par les docteurs, les publicistes, les poètes. 
Mais, pendant que le christianisme restaure le pou- 
voir, il lui fait des conditions qui sauveront la 
liberté. Enlin, sans recommencer après d'excellents 
critiques l'histoire des lettres aux temps mérovin- 
giens, je me réduis à un sujet restreint mais nou- 
veau, et je cherche la tradition littéraire dans les 
écoles, au moment où l'on a coutume de croire que 
tout enseignement s'interrompt et que toute science 
s'éteint (l). Une étude plus attentive du grammairien 
Virgile, en me permettant de fixer sa date au com- 
mencement du (septième siècle, me fait entrer dans 
le secret des écoles do lu décadence, qui vécurent 
assez pour communiquer leur doctrine aux monas- 
tères savants d'Irlande et d'Angleterre. G'cst dans 
ces deux iles lointaines que les barbares iront cher- 
cher l'initiation, comme les anciens Grecs allaient 

(I) Histoire littéraire it la t'rniicc, par di:t bniédiclins de la co ijjrc- 
(I.ilimi ^■Siinl-Maur. 
Ampère, HUtoire littéraire de la France. 
Unirai, Histoire rie la einlifiilioi: en f ronce, t. ] cl [I. 
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lu demander aux prêtres de Samothrace. Toutefois 
l'Italie et l'Espagne ne laissent pas mourir le feu 
sacré, et ta Gaule même en conserve les restes aux 
plus mauvais jours, dans celte école du palais, dont 
on avait injustement contesté l'existence, et qui reste 
ouverte depuis Théodcberl jusqu'à Pépin le Bref. 
Nous n'y trouverons pas le berceau de l'Université; 
mais, quand Charlemagne y donnera rendez-vous à 
tout ce que la chrétienté a de savant, nous verrons 
commencer dans l'activité de ce grand règne tout le 
mouvement intellectuel du moyen âge. 

Comme je ne me suis point dissimulé les diffi- 
cultés de mon travail, je n'en méconnais pas non 
plus les parties faibles. Je crains d'avoir cédé à l'en- 
Irainement de conjectures hardies qui promettent 
la certitude là où la probabilité est à peine possible, 
lorsque, décidé par des autorités considérables, j'ai 
cru trouver des Germains chez les Gèles, et déter- 
miner exactement la première patrie des Scandi- 
naves. Le chapitre des Lois voulait plus de dévelop- 
pement; cl les conclusions on seraient moins inat- 
tendues si l'on y arrivait par un chemin plus long, 
■le pourrais multiplier ces aveux d'une conscience 

iiiqiin t' m. -m .le loiwr i-rhappi'i I u um<- di- 

plusieurs années. Mais, sachant qu'il y restera tou- 
jours assez de défauts pour exercer l'indulgence des 
lecteurs, je prévois seulement trois objections aux- 
quelles je ne puis me rendre, parce qu'elles détrui- 
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raient d'un seul coup toute la suite de ces recher- 
ches, en attaquant la méthode qu'on y a suivie et les 
résultats où elle conduit. 

On me reprochera d'abord d'avoir trop accordé 
au.* barbares, cl d'avoir fait servira la reconstruc- 
tion d'une Germanie idéale des matériaux de tous 
les temps et de tous les pays, textes îles historiens 
classiques, récits des temps mérovingiens, lois des 
Francs, des Saxons, des Lombards, chants épiques 
de la Suède et de l'Islande. Mais je n'ai jamais mé- 
connu la différence qu'il faut établir entre les Scan- 
dinaves et les peuples proprement appelés Germains; 
entre les tribus restées à l'ombre de leurs forêts, 
dans une entière ignorance du genre humain, cl les 
nations eonquénuili s établies au milieu de la société 
romaine, au centre de toutes les lumières et de 
toutes les corruptions. Toutefois, sans négliger les 
différences, qui sont incontestables, on peut s'atta- 
cher aux ressemblances, qui ne sont pas- moins 
instructives. Jamais, d'ailleurs, ces rapprochements 
ne furent plus légitimes qu'en s'appliquant à des 
peuples barbares, dont le propre est de peu changer. 
Il n'y a de progrès que chez les nations disciplinées 
et laborieuses. L'Arabe de nos jours erre encore 
dans les mêmes déscrls qu'au temps d'Ismaél; il se 
dresse la même lente, s'abreuve aux mêmes puits. 
Il met toujours sa gloire dans le nombre de ses 
femmes, de ses esclaves et de ses troupeaux :ses 
mœurs sont encore le plus fidèle commentaire de la 



Genèse. De même, après avoir rassemblé les témoi- 
gnages de tant d'époques différentes, on reconnaît 
que les Scandinaves du onzième siècle et les Saxons 
du neuvième, comme tons les peuples allemands 
avant leur entrée dans la société chrétienne, n'ont 
pas une institution, pas une tradition considérable, 
qui ne soit au moins en germe chez les Germains do 
Tacite. Chaque parole de cet écrivain, qu'on ne mé- 
dite pas assez, résume et justifie quelqu'une des dé- 
couvertes qui font l'orgueil des modernes, l'our moi, 
rien ne me rassure plus que la pensée de ne m'ôtre 
jamais écarté d'un si grand maître; et la plus flat- 
teuse comme la plus hardie de niC3 espérances serai! 
que mon travail pût servir de commentaire au livre 
de la Germanie. 

D'autres me blâmeront, au contraire, d'avoir trop 
peu accordé à des peuples héroïques, et d'avoir ca- 
lomnié l'ancienne Germanie en trouvant dans sa 
religion le culte de la chair et l'amour du sang, dans 
ses lois l'impuissance d'une société impunément 
désobéie, dans ses langues et dans ses chants poéti- 
ques le désordre d'un génie qui ne se maîtrise pas. 
Surtout on ne me pardonnera point d'avoir supposé 
que Rome eût îles leçons à donner aux hommes du 
Nord, cl d'avoir pris le parti d'Auguste cl de Charlc- 
magne contre Arminius et Wittîkind. Mais, si c'est 
la thèse favorite de l'école teulonique de nier ce que 
l'Allemagne dut à la civilisation latine, et d'abjurer 
cet te éducation commune qui fait ic lien de la famille 
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européenne, c'estaux Français, comme aux aines de 
la famille, qu'il appartient d'en conserveries titres. 

Enfin, plusieurs trouveront que j'ai fait la part 
trop grande au christianisme, soit quand j'ai cru 
reconnaître la trace de ses plusancienncs traditions 
dans les religions des Germains, soit quand j'ai 
montré la barbarie de ces peuples résistant à tous 
les efforts humains, pour ne céder qu'à la toute- 
puissance de l'Évangile. Ceux qui ne veulent pas de 
croyance religieuse dans un travail scientifique 
m'accuseront de manquer d'indépendance ; mais je 
ne sais rien de plus honorable qu'un tel reproche. 
.Ic ne connais pas d'homme de cœur qui veuille 
mettre la main à ce dur métier d'écrire sans une 
conviction qui le domine, dont il dépende par con- 
séquent. Je n'aspire point à cette triste indépen- 
dance, dont le propre serait de ne rien croire et de 
ne rien aimer. Sans doute il ne convient pas de pro- 
diguer les professions de foi : mais qui donc aurait 
le courage de toucher aux points les plus mysté- 
rieux de l'histoire, de remonter à l'origine des peu- 
ples, de se donner le spectacle de leurs religions, 
sans prendre un parti sur les questions éternelles 
qu'elles agitent? Et qui peut prendre un tel parti, 
surtout dans un siècle de doute et de controverse, 
sans que sa pensée en reste pleine et sa parole 
émue? On ne peut demander à l'écrivain que deux 
choses : premièrement, que sa conviction soit libre 
et intelligente, et le christianisme n'en veut pas 
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d'autres : c'est l'adhésion raisonnable que récla- 
mait saint Paul. Secondement, que !e désir de justi- 
fier une croyance n'entraîne pas à dénaturer les 
faits, à se payer de témoignages douteux et de con- 
séquences prématurées. C'est le péril de ceux qui se 
mettent au service d'un système nouveau, d'une opi- 
nion humaine, mal assurée de sa légitimité, et 
pressée de trouver des preuves. Mais rien ne presse 
les écrivains chrétiens ; ils doivent avoir trop de 
confiance dans la foi qu'ils professent, pour croire 
qu'elle ait besoin d'eux ni de leurs travaux. Rassu- 
rés sur ces questions suprêmes de Dieu, de l'âme, 
de l'éternité, qui troublent lanl d'intelligences, ils 
doivent entrer dans la science avec liberté et avec 
respect. Ils savent qu'il n'est permis ni de négliger 
ni île dissimuler aucune vérité, si petite, si profane, 
si embarrassante même qu'elle paraisse. Si leurs 
recherches aboutissent à justifier un dogme révélé, 
ils le constatent, non pour le besoin du dogme, 
mais pur amour du vrai. El, s'il ne leur est pas donné 
de lever les obstacles et de conduire la science jus- 
qu'au point où elle rencontrerait la foi, ils savent 
que d'autres la pousseront plus loin ; et ils prennent 
patience en pensant que In route est longue, mais 
que Dieu est au bout. 

Ceux qui me suivront dans ces recherches auront 
à parcourir une période d'environ mille ans, la 
sixième partie et peul-èlrc la pins laborieuse de la 
vie du genre humain. Nous ferons ce chemin avec 
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lenteur, mais avec l'opiniâtre attachement qu'on 
met à un grand spectacle. Nous aurons beau nous 
enfoncer dans les forêts de ia Germanie, dans les 
obscurités d'un temps mal connu, nos études ne se- 
ront pas si étrangères qu'elles paraissent aux préoc- 
cupations du. présent, à ses dangers, à ses espé- 
rances. Nous y verrons la civilisation, dont nous 
sommes les disciples, et au besoin les soldats, aux 
prises avec la plus formidable révolution qui fut ja- 
mais, avec l'invasion de ces révoltés, de ces destruc- 
teurs de l'ancien monde, je veux dire les barbares. 
Nous apprendrons à ne pas désespérer lie noire siècle 
en traversant des époques plus menaçantes, où la 
violence sembla maîtresse de toutes choses, où, 
chaque effort pour éclairer et constituer les peuples 
succombailsous une nouvelle révolte de cet esprit de 
désordre qui méprisait la lumière et délestait la loi. 
Assurés que la civilisation ne peut pas périr, nous 
connaîtrons aussi comment elle peut vaincre, par la 
parole plus que par l'épée, et par la charité autant 
que par la justice. 

Je ne puis terminer celte Préface sans remercier 
les savants qui m'ont assisté de leurs encourage- 
ments et de leurs conseils. En les nommant, je ne 
risque point de leur faire partager la responsabilité 
de mes opinions et de mes erreurs. Comment ou- 
blierais-je que la bienveillance du regrettable 
M. Fauricl m'ouvrit la carrière de ces recherches 
et m'en aplanit les premières difficultés? Et corn- 



ment lairais-je tout ce que j'ai dû aux obligeantes 
communications de M. Victor le Clerc, de M. Ch. Le- 
normant, de MM. Dœllinger et Phillips, et surtout 
de M. Ampère, dont j'ai trouvé l'érudition aussi 
inépuisable que l'amitié? 
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PREMIÈRE PARTIE 

LA GERMAMK AVANT LES ROMAINS 
CHAPITRE PREMIER 



I.a Gcrmnnic connue des Romains commençait au ^ Ctrmini , 
Hiiin, el s'étendait un peu plus loin que la Vislule. a B "™ïi». 
Les vainqueurs du monde no considéwieni pas sans 
inquiétude celle vaste contrée, qui cachait dans ses 
forcis el dans ses marécages un peuple belliqueux, 
suspendu comme une menace éternelle sur leur empire. 
Cependant ils étaient loin de connaître (oui leur dan- 
ger : derrière la Germanie des Romains j'en crois dé- 
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couvrir une autre, dont ils ne surent jamais ni l'éten- 
due ni les forces. 
L ". G ™îr B ^ Llsar ulta f ua ' œ populations germaniques par l'oc- 
" ** T ""*' cident, du côté du Rhin, c'est-à-dire du côté où elles 
avaient leurs postes les plus avancés. Aussi, quanti il 
les rencontra sur les Frontières de la Gaule, ces bandes 
errantes, désorganisées par une vie de hasards et de 
combats, montraient tous les signes de la dernière bar- 
barie : sans prêtres, sans sacrifices, n'adorant que îe 
soleil, la lune et le feu, ne connaissant ni propriété, ni 
agriculture, ni d'autre gloire que celle de détruire et 
de camper en sûreté au milieu des déserts qu'elles 

jeter aux bûtes dans les ampliilhéàtres, et sur lesquels 
on jugea tous les autres (i). 

Les recherches de Tacite péjièU'enl plus avant. Sur 
les deux rives du Rhin il n'aperçoit d'abord que le dés- 
ordre des émigrations qui se succèdent; il voit les 
Balaves chassés, les Bruclères détruits par leurs voi- 
sins. Cependant il démêle déjà dans cette race inquiète 
des caractères de grandeur et de beauté, la pureté du 
sang, la sévérité des mariages. Derrière les peuplades 
mobiles, i) trouve des tribus attachées au sol par le 
travail et la propriété; il trouve des pouvoirs hérédi- 

(1) Cœsar, (if Hiliu Caillai, VI. CVst ii ci? rn'uii-s '' i;s li'(TiliiTi->i|ii'il 
Suit ralmmlro lu romprai.™ fav;iuh\ nuis Iruji piiii ralu ijiic Jl. Guiiol 
ttiililil niln- lr>sr»:riiuinsft lus salivâmes du nouveau monde. Histoire de 
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laires, des cultes publics. A mesure qu'il s'enfonce vers 
l'Orient, les sacerdoces sont plus honorés, les rois 
mieux obéis, les naiions plus nombreuses. Mais ses 
renseignements s'arrêtent, comme les années romaines, 
an bord de l'Elbe; au delà il ne connait plus guère 
que des noms. Toutefois, parmi ces noms, il en faut 
remarquer deux. Ce sont d'abord les peuplas que l'his- 
torien appelle llatlones, chez lesquels on reconnaît une 
branche de la grande nation des Gollis. I-es autres, 
qu'il nomme Siiinnes, sont les aïeux des Suédois, de 
ces mêmes Scandinaves qui devaient faire un jour, par 
leurs pirateries, la terreur de l'Europe. Il les repré- 
sente déjà comme des navigateurs redoutés, enrichis 
de bulin, vivant sous l'autorité d'un roi et dans un 
commerce étroit avec les dieux, dont ils prétendaient 
voir les têtes rayonnantes se montrer, au lever du 
soleil, au-dessus des flots immobiles de la mer du 
Nord (1). 

Ces deux nations, négligées par les historiens, 
avaient pris soin de leur gloire; elles avaient des tra- 
ditions. 

Les Goths conservaient des chants épiques d'une lmGoUm. 
haute antiquité, qu'on récitait en s'accompagnant de la 
harpe, cl qui célébraient les conquêtes de la nation cl 
les grandes actions de ses héros. On y voyait comment 

(l|T»cile,ifeGermfliiw, 29, 33; 4, 18; M, 39, 40, .13. 41. Geijer 

(Si en llih's lliefdiv. p. Sfl| rmmruil dire les Sititirtïs He Tacite le nom 
Niitimtal d« Kuéihiis ; Sivi. [Jiirii'l .Vcu 1 . .■! Si'itliml, le |iijuple de 
Suide. 
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un dieu, adoré sous !c nom de Gaul, avait donné le jour 
à deux dynasties de rois, les Amales el les Ilalllies, qui 
corn mandaient, l'une aux tribus de l'est, l'autre à celles 
de l'ouest. Du môme sang. divin descendait une caste 
d'hommes nobles désignes dans leur langue par lelilrc 
d'Anses, c'est-à dire demi-dieux. On les reconnaissait 
à leurs longs cheveux, et c'était de leurs rangs qu'on 
tirait les chefs de guerre et les prêtres. Les prêtres 
partageaient l'autorité souveraine; ils avaientdcs lois 
écrites, des pompes solennelles, où ils paraissaient cou- 
ronnés de la tiare, conduisant leur idole sur un char 
de triomphe, au milieu des adorations et des sacri- 
liccs (I). Les liulhs vivaient donc sous des institutions 
antiques, dans ce respect du passé qui fait les grands 
peuples. Tout le Nord, disaient-ils, était rempli du nom 
de leurs ancêtres. D'un côté, ils se vantaient d'avoir 
occupé la Scandinavie et les bords de la mer Baltique 
.jusqu'à la Vîslule; cl, en effet, trois siècles avant l'ère 
chrétienne, le navigateur l'ytliéas rencontrait des Golhs 
{(ioUonet) sur ces rivages où l'on recueillait l'ambre, 
'.es géographes grecs et latins les trouvent encore aux 

(I) Jor«an Jus. île a-bit* Geticfc, cap, ». • Cantu mijonim facta MD- 
iiit >a non mus. culiarisijue ranebaiil... cap. nr. tluuini erg» ul ipsi suis 

forliina vincobant, non |ni]n;- hmiiii'. ;,■,[ jcninl'i'n., ni i-.-i .\nlei., iJn- 
n-te... i> elc. Cf. Soîdiui-nr-, Hist. iri'l.. r;jp. mm, iiw, (•/ ifu.iiii(r,î 
irri>;. le lènoisnri(.'p île I, >n 1,111 il,,,, nmijn-otnis pr l'abus qu'on eu a fai! 
luliglnups, incpoi.iil :iii f nVfi<' un lu;;m™i[nlij suisse pr Gfijer, Swn 
Itikn llœftkr, p. 'M. <pii alt-icli,: un ^raml (ll is ;wi ivadilions recueil- 
lie- A ms Vlli-,h>i,v d,:< Gotht, mus méconnaître les erreurs .pi'j mélo 
I '■[■iiJiiiuii indiscrète de l'iiisloricn. 
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mêmes lieux; et le souvenir lies anciens habilanls ses! 
■conservé dans la partie de la Suède appelée aujourd'hui 
(ïolMand, la pays des Gollis (I). D'un autre côté, leurs 
armées avaient pénétré jusqu'au delà du Danube; ils se 
prétendaient les fondateurs du rojaume des Gèles, qui 
loucbaitaux frontières de la Macédoine, et qui occupa 
J ■attention des Grecs. Les Gotlis el les Gèles sont en effet 
considérés comme une môme race par tous les écri- 
vains qui les connurent depuis le troisième jusqu'au 
sixième siècle. Les deux noms ont la même racine et le 
même sens dans les langues germaniques, et Ions les 
caractères des deux peuples s'accordent. .Si tant d'ana- 
logies ne trompent pas, il faut reconnaître en eux deux 
brandies d'une même famille. Les Gèles, fixés au midi 
sous un ciel plus doux, s'amollirent el cessèrent d'être* 
libres. Les Gotbs, établis au septentrion, y demeurèrent 
inconnus él indomptés, jusqu'au temps où, entraînés 
par le torrentdes invasions, ils sejelèrcnlsur le terri- 
toire de leurs frères, se confondirent avec eux, et ne 
formèrent plus qu'une seule nation, qui étonna d'abord 
le monde par le renversement de l'empire romain, et 

(IJJornaiides, cap.»-, ('line. Kilt, ml., lib. ÏÏXVII, cap. xi.l'ylhéas : 

■ Cullonihus, ta- iL.' prntiVciJi. .r.-luaiiiim llirraui, Munlonomon no- 

mino, spalïo Bladiarum soi millium. > — l'Iolémée : KakiT™ ii i£™t iai 
*3TJ1 ÏMnjui, ml itxtijrranv ijrf;... ti junuCpni IVjnu Mti il!>xi«iv«. 
— Pompon i il i Meta : « Supra Albin (ludanus inpcns sinus parv ia mapiiisipic 
iusulis refi-rlus est. . Cf. (itijtir, Sivn «itrs llxfder, p. tOÙ. 3(10. La 
iradilion scandinaïo consenail le soutenir d'un leinps où toute la Suéde 
<-\ le Itansmark portaient le nom do Gulland : Skalda, p. 1 93, et ueijcr, 
p. *30. Aujourd'hui ce nom sa reconnaît encore dans les déni provinces 
-uédoisesd'Oetiosothie el de Veslrogothic, dans l'ilc de Gotbland el la ville 
de flolhembourg. 



ensuite par le respect qu'elle monlra pourses mines (1 ). 

Dans le voisinage des Gollis vivaient les Scandinaves, 
resserres d'abord dans un coin de la Suède, mais desti- 
nés à couvrir tut jour les îles danoises, la côte de Nor- 
vège et les rochers de l'Islande. A celte extrémité du 
monde, séparés du reste des hommes par la longueur 
de leurs hivers, ils avaient conservé des traditions plus 
fidèles. Voici ce que leur enseignaient les récits des 
vieillards et les chants des poêles : « A l'orient du Ta- 

™ions gothique*. (>< .1 m. fii- i ir. 'ii. -mit roiili'inponins île l'apparition 
nVsGutlis (laits l'empire.— Amvliut Viclnr, in Cmlimw, appelle 1j lliicie 
cl la Thracv : • lieiiilalra Golliorinii lerras. ■ S. Jûrnmr, profit, epist. ad 
(ialalas : « Gnllttis ali nntii|ui% Irto vuiaLiis esse. ■ Gaullien, de Bdln 

Gelieo, 30 : 

. . . (iclicis Europii calcrvis — Luililirio praJa;vc llalur. 
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nais, dans tin pays où l'on trouvait l'or cl le vin, s'éle- 
vait une ville sainte appelée Asgard, la ville des Ases. 
Les dieux y avaient des temples et des sacrifices ; douze 
chefs, issus des dieux, présidaient aux choses sacrées, 
et rendaient la justice au peuple. Le premier de lotis 
était Odin, puissant par la science et par les armes. Il 
évoquait les morts; deux corbeaux parcouraient l'uni- 
vers pour lui en rapporter tous les secrets; ses discours 
ravissaient les hommes, ses enchantements calmaient 
les vents cl les flols. Il avait poussé au loin ses con- 
quêtes; il ne lui fallait qu'une parole pour terrasser ses 
ennemis; l'imposition de ses mains sur la tête drs 
guerriers les rendait invincibles. Or, au temps où les 
généraux de Rome menaçaient de mettre sous le joug 
tous les peuples, il arriva que plusieurs chefs puis- 
sants abandonnèrent leur pays : Odin connut alors par 
divination que sa race devait régner dans le Nord. 
Laissant donc le gouvernement d'Asgard à ses deux 
frères, accompagné de prêtres et d'une grande multi- 
tude de gens de guerre, il s'avança du coté de l'Occi- 
dent. Il traversa la contrée qui fut depuis la liussie, 
occupa une partie de la Saxe, où il établit plusieurs de 
ses enfants; puis, tournant vers le septentrion, il se 
rendit maître des îles de Fionie et de Seeland, passa en 
Suède, et obtint de ceux qui l'habitaient un territoire 
au bord du lac Mœlar. C'est là qu'il fonda la ville" de 
Sigtuna, où il remit en vigueur les lois des Ases, les 
règles des funérailles, et les trois grands sacrifices de 
l'automne, de l'hiver et de l'été. Après ces travaux, 
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Odin mourut; les Scandinaves le crurent retourné dans 
l'ancienne cité d'Àsgard , où les guerriers morts par les. 
armes devaient le rejoindre pour revivre avec lui dans 
le Valhalla : ce nom signifie le palais des élus ( ! ). » 

Assurément il y a dans ce récit plus de myiliologie 
que d'histoire. Cependant on y retrouve les Suédois 
(Suiones) de Tacite, et leur empire théocra tique. On y 
reconnaît un peuple de même race que les Goths : ils 
ont les mêmes dieux, car Odin prend aussi le nom de 
Gant, et de part et d'autre le nom d'Ase ou d'Anse csi 
donné au chef d'une caste sacerdotale et guerrière. On 
voit ce peuple venir de l'orient : on suil la trace d'une 
conquête dont les indices se sont conservés chez les écri- 
vains anciens. Tacite connaît une ville des Ases (Asci- 
bm-rjium), fondée par un héros voyageur près du Rhin, 
et sur les limites des tribus saxonnes parmi lesquelles 
Odin s'arrêta d'abord. Plus loin, entre l'Oder et la Vis- 
tulc, Ptoléméc place les montagnes des Ases, cl la col- 
line où ils avaient laissé une ville de leur nom. En 
continuant a s'enfoncer du célé de l'est et jusqu'au Ta- 
naïs, pour y chercher l'antique Asgard, on remarque 



(i) Yiigliiiga, suga, rj\>. i, v, ti, \a, un, i. Dans VEdda, les Ases sont 
rejiréscnlés lui vaut It vin et furjîiwil l'or. Je dois a SI. Ainpfre «'lie ob- 
servation, nui m'aide :i livrr li ni |,rruiier >éj"ur. Odin est appelé dans 
l'RWn t'uuù, iiii'i'ii/nr, sniMJr. i'aitf le' -Onealnpirs anglo-saionni's. je 
retrouve Geai ou M» comme le u'Oiïin : . lient» i|uem furtiui jam 
duduiu jinpmi (iro rlco veniTskmliir. » — lliijcr (p. SÏT] élablit l'idcn- 

inols signifient la nantira : '■>;!:;■. 1 1 .r ,yn smiliuit le loi! do r édifice. 
Celte figure liardie ilésijirii- lien Ii- dieux et In lu-ru*. <\ui soûl comme 
les clefs do vr" ' 
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un peu au nord du Palus-Méolidc une contrée queStra- 
bon appelait l'Asie proprement dite : il y place le peu- 
ple des Aspurgitaîns, dans le nom desquels on croit 
reconnaître Asburg, la cité des Ascs. La vigne pouvait 
mûrir sous ce climat: les fleuves y roulaient de l'or. La 
richesse du pays attirail les marchands grecs, dont les 
comptoirs s'échelonnaient au bord du Bosphore Cim- 
mérien et du I'ont-Euxin ; les mœurs et les arts de la 
Grèce revivaient dans ces belles colonies de Pbanagorie, 
de l'antîcapée, d'Olhia : on y voyait des monuments, 
des vaisseaux, des troupes disciplinées qui ne suffi- 
saient pas toujours à tenir en respect les barbares du 
voisinage. Les Aspurgilains avaient battu les colons de 
Phanagorie et du Bosphore. Olbia avait soutenu de 
longues guerres contre les Gèles. Ils l'avaient ruinée 
plusieurs fois, et chaque fois ils l'avaient laissée se re- 
lever do ses ruines à cause de ses marchés, où ils trou- 
vaient toutes les richesses du monde policé. Quand le 
rhéteur Dion Chrysostome visita cette ville, les murs 
démantelés, les statues niuliléesdaris tes temples, rap-' 
pelaient encore de récents désastres. Les habitants por- 
taient les braies et le manteau noir des barbares; ils 
parlaient un grec corrompu, et ne connaissaient de 
poêle qu'Homère. Mais presque tous savaient par cœur 
Y Iliade entière : dos chanteurs aveugles en récitaient 
des fragments aux soldats avant les batailles. Achille 
était iionoré comme un dieu, cl on lui avait érigé des 
autels. D'autres Grecs asiatiques, établis sur le Tanaïs, 
nommaient pour le fondateur de leur colonie Scaman- 
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drios, fils d'Hector (1). Les barbares, souvent en euerre, 
quelquefois on paix, toujours en commerce avec ces 
étrangers, devaient en conserver le souvenir. Ils purent 
leur emprunter des traditions qu'ils défigurèrent ; et 
l'on comprend dès lors pourquoi le nom des Trojens 
devint si populaire dans le Nord, <jue tons les peuples 
germaniques voulurent descendre du sang de Priam; 
pourquoi les chroniqueurs danois et islandais plaçaient 
l'Asgard a Ryzance on à Troie; et d'où vient qu'an 
onzième siècle les Normands, ces ccumeurs de mer, 
ces brûleurs de villes, se vantaient d'être issus d'Ànlé- 
. nor. Ainsi l'origine qu'un antique récit donne aux con- 
quérants Scandinaves se trouve confirmée par le souve- 
nir qu'ils ont gardé de leurs glorieux voisins (2). 



(1)Tatile, de C-rmaui.i, T.. .Wibsii-giiim mbsisle encore sons le nom 
d'Asburg, cl le nom grec cTUljîse (ûîuatiiùî) n'esl pas sans ressemblance 

tagne, la collini- des \ses, en allemand .\fiii-lnrin: As.kiïgel. On peut 
aussi riimr-ner les nnnu il'A- li!>llj-_ i , d'A-l.auLdis, à la racine Js(, c;ui 
désigne le frêne, l'arbre sacré île l;i mvllml^i.: Scandinave. _ Stra- 
bo», lil>. VI, Kl). VII, lib, XI : oi i^-.^y-^l .M„ pf ii : t 6«flï- 

àin'Oiït. — Vovci :jiissi liimi Uinwinnit. ïli.-riflksiù!. L'i'lalilissniicnl 
d'un fils u'H.'ttor ou bord du Tanais osl indique par un scolilste d'Ei li- 
pide. — On pcul l'iafi»! I " .1 .i r" i- [n-i'[.[ -i-iihti I ilit.- >]■■ SijmIjoii â peu presdans 
la circonscri|ilion du gouvernement ruisc de Saralov. Des rouilles récentes 

barbares. Voyez aussi l'Htiloire il s colonies grecques do M. Raoul- 
Rocbcltc, t. III. 

(-Ï) La préface de. Y IvbU |dare i'A^anl :i ïrriiii : Sa*n Gramma liens le 
met à Bvlance. l,a ludilinn Ae* Nni-Tnaiil- s<t attestée, par l'annalislc 
Dudo (ap. Duchcsnc, 5m>(, (n'sï. .Vwwi., p. fiS) : ■ Ulorîanlursc e* An- 
tenorc progcnilos. ■ 11 ne faul pas croire que cet effort pour raltaclicr les 
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If reste a expliquer les causes qui déterminèrent l'é- 
migration des Ases, et comment un peuple guerrier 
qui avait des villes, îles temples, îles institutions, se 
résolut à quiller une terre féconde el sacrée à ses yeux, 
pour aller chercher une patrie incertaine dans les bru- 
temps qu'elle trace l'itinéraire d'Odin el de ses compa- 
gnons, indique aussi le motif d'une entreprise si har- 
die. On a vu qu'elle en fixe l'époque « au moment où 
« les généraux romains, portant leurs armes au loin 
« par le monde, mettaient toutes les nattons sous le 
« joug: alors pour échapper au tumulte de celte guerre, 
« beaucoup de cbefs quittèrent leurs demeures. » Or, 
d'un côté l'établissement des Ases dans le Nord, déjà 
solide el puissant au temps de Tacite, ne pouvait être 
de beaucoup postérieur à l'ère chrétienne. D'un antre 
côté, on ne saurait le faire remonter beaucoup plus 
haut, si l'on considère combien le souvenir d'Odin et de 
ses conquêtes semble encore récent chez les Germains 
quand ils entrent dans l'histoire. Mais précisément, 
dans ces limites données parle temps, on trouve une 

tnuliliiiris li:irti;iri'. ;mx ieiivriiir- de l'i.tLliqnit,' i-in-iijiie ne date que du 
moyen âge. : dis te quatrième sièide. nu temps d'Aiumien Mariellin, on 
croiail que les ville* îles liantes ;lvui ii rit tle li:Mn-s |i:ir lies fugitifs du siège 
île Troie : « Aïunl quidam juliens pst m idimu Truîaî, fn^iuinlen Grau-os 
utiiquo dispersos, loca hffe occupasse, tune «naja. » (dmni., lil), XV. 
eaii.nii.)Selnn le même li,.|iu'ieii, li-s Itur^miles -r disaient issus des Ro- 
mains : tJ.-im in.le U:m\mi'ih:i.yn.m soli.ilem se l-î-l' lioiraiipin llurjiundi 
sciunt. » (XXY1I1, îi.) t>s aiui[ii;ii-i donnent lieu de ri.hire que le célèbre 
passade de 11 Clin m ir/ne il- -imil ]'r<>-; i r. qui fuit dépendre les rYuncsde 

i'riani. n'est peint iiilerj.ol.'-, •■• iw plusieurs savants, el dernièrement 

H. de Patignî, se sont efforces da l'itiulir. 
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des plus terribles guerres qui aient ébranlé les peuples 
voisins du Palus-Méotide : je veux dire celiede Mithri- 
date et de Pompée (64 av. J. C). On voit Mithridate, 
épuisé par quarante ans de combats, poussé aux der- 
nières extrémités par Sylla et Lucullus, mais égalant 
ses desseins à ses malheurs, se tourner vers le Nord, 
et soulever les nations de l'Arménie, de l'Albanie, de 
l'Ibérie et de la Colcbide, dans la pensée de les précipi- 
ter ensuite sur la Grèce el l'Italie ; il devançait ainsi de 
cinq siècles l'œuvre d'Alaric el d'Attila. Mais ces rêves 
devaient se dissiper devant les armes de Pompée. Ce 
ne fut pas assez pour lui d'écraser Mithridate el de le 
réduire à une mort désespérée, il voulut pousser la 
vicLoire aussi loin que s'était étendu le soulèvement. Il 
s'avança vers le scpienlrion, a traversant le désert, 
comme on passe les mers, sur la Toi des étoiles, » me- 
nant à sa suite un convoi de dix mille outres pour 
abreuver son armée : il contraignit Us tribus indomp- 
tées du Caucase a descendre de leurs rochers pour sol- 
liciter la paix, et soumit tout le pays depuis le Palus- 
Mcolide jusqu'à la mer Caspienne. Les rois d'Ibérie et 
d'Albanie lui envoyèrent, l'un ses enfants en otages, 
l'antre son lit d'or eu présent. On ne s'étonne pas si le 
bruit de tant de batailles, si le mouvement de tant de 
peuples refoulés alla troubler la cité sacerdotale des 
Ases, et si les plus fiers de leurs clieTs voulurent fuir la 
servitude universelle en s' exilant sous un ciel plus sé- 
vère, où ils pensaient échapper à la convoitise des Ro- 
mains. Ils ne savaient pas que l'aigle du Capitolc avait 
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l'œil trop perçant pour ne pas les découvrir loi on tard 
dans leur asile, el que bientôt un historien latin signa- 
lerait leur situation géographique, leur puissance ma- 
ritime, le caractère de leur gouvernement, tout ce qui 
pouvait éclairer, encourager une descente sur leurs 
côtes, si le temps des conquêtes romaines n'eût été 
fini (I). 

I.cs traditions des Golbs el des Scandinaves établis- l„g c1 . 1mL „, 
sent l'existence de deux grandes nations germaniques <i™c™V 
au delà des limites marquées par les liomains; cl ces 
deux nations, par leurs origines, louchent à d'autres 
Germains connus des Grecs. Ile ce côté une lumière 
nouvelle pénètre chez les peuples du Nord. 

Les Grecs avaient poussé leurs élahlissi-ments dans la i.p.ciip-. 
Thraee jusqu'au Danube. Sur les deux bords de ce fleuve 
ils rencontraient les Gètes, dont les tribus errantes oc- 
cupaient un territoire immense entre la Vistule cl le 
tiorysihène. C'était un peuple de piîtres, de chasseurs 
el de guerriers; blonds, chevelus, d'une haute taille, 
vêtus do braies, comme tous les barbares occidentaux. 
Mais au milieu de ces nomades s'était formée une po- 
pulation sédentaire, attachée à la culture, qui bâtissait 
des villes, qui avait des institutions et des souvenirs. 

(I: ïriglinga, sntjtt, ."' : e lllutuiijiurr ];■ II- \<r. or Wiu mu» circu militera 
iiDUL'i-jlures Hoiiiiinonim, rnnrn-r- frentus suli jugnrii [iiillmlus, tujus 

lumullui lll su slitulinvl-rilt :-i miiis ili-i-riu-i f iirilldjUI mlli. n 

— l'IulaiiMie, Vie. rWum/Nr, l'ion Cnssius, Klnriis, lll, 5. .Al in septun- 
IrïoiH'in Scjlliicura ikr, limipain ni mari, sk'llis scuitus, Uolchos cecidit, 
i-iKnit [iqicïiX A I fi.iii i ~ . . s 
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On y adorait -un personnage mystérieux appelé Zal- 
moxis, qui le premier avait tiré les Gèles de l'igno- 
rance et île la barbarie. Après de longs voyages, Zal- 
moxisélail revenu dans sa pairie avec beaucoup d'or et 
de savoir. Alors il avait construit un palais, où il en- 
seignait sa doctrine aux principaux du peuple, leur 
promeltant qu'ils revivraient après la mort, pour s'as- 
seoir avec lui à des festins éternels. Lui-même, afin 
de confirmer ses leçons, s'élail enfermé dans une ca- 
verne pendant trois ans : les Gèles le pleurèrent; et, 
lorsqu'au bout de ce temps il reparut,' ils le crurent re- 
venu de chez les morts, et ne doutèrent plus de ses 
promesses. De là celle croyance a l'autre vie, qui les 
rendait invincibles. Les guerriers morts en combattant 
étaient allés IrottverZalmoxis; leurs femmes se brûlaient 
sur leurs bûchers pour les rejoindre, les funérailles 
étaient célébrées sans larmes, avec des jeux et des 
citants : on professait qu'il valait mieux mourir que de 
vivre (1). Assurément ce dieu législateur, voyageur et 
prophète, n'est pas sans rapport avec le fabuleux Odin: 
ses promesses d'immortalité rappellent singulièrement 
les feslinsdela Vallialla. Cependant les enseignements 
de Zalmoxis étaient restés sous la garde d'un sacerdoce 

(1) Simien, lili. Vil; Pomponh» Hel», lia. il. «p. h; Hérodote, IV, 
03. U5; (hide, dcPonto, III, i: IV, S, n, 10;ÎWflïKm IV, 6. Strabcn 
représente Ziiliiinxis comme un <lis<:i|il l < de IMIiujy.re. Ilrroilok le croit 
bien [>lu> ancii-n, cl le pri'ml junir m»' licille divinité nationale. La [c- 

trailc (le ïalrrani-. ihins mu mu Trie v:i[.|" lit; les ilagncs creuses île la 

rnjlhologic alkmiriile. où I. > hi rcis ilisfj^i us de h terre comme Siegfried, 
(.lurlciii.iiie. FrcMéricI", nacmlenl que leur jour soit verni. 
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respecté. La science sacrée s'y perpétuait avec l'art de 
prendre ies augures, d'étudier les astres et les vertus 
des plantes. On racontait que Philippe, roi de Macé- 
doine, ayant mis le siège devant une ville des Gèles, les 
prêtres en étaient sortis vêtus de blanc, portant des har- 
pes et chantant des hymnes. On ajoutait qu'à celle vue 
les Macédoniens, frappés d'une terreur panique, avaient 
pris la fuite et fait la paix. Mais les souvenirs héroïques 
do la nation remontaient plus haut. S'il en fallait croire 
Jornandes, un roi gèle, épris de la belle Cassandre, au- 
rait péri au siège do Troie. Ensuite venait une longue 
généalogie de princes qui avaient arrêté tes armes do 
Darius, inquiété Alexandre, fait trembler laThraceet 
la Grèce, jusqu'au temps où Bérébisfa, le plus grand 
do lotis, s'était trouvé assez puissant pour discipliner 
une armée de deux cent mille hommes, et tenir en échec 
toute l'habileté des Romains. La mémoire de ces ex- 
ploits devait se conserver dans des chaiils poétiques qui 
n'étaient pas sans charme ; car Ovide, exilé au bord du 
Ponl-Euxin, privé pour toujours de ces brillantes as- 
semblées qui avaient si souvent applaudi à ses lectures, 
se consolait en composant des vers dans la langue des 
Gèles. Il y chantait l'apothéose d'Auguste, il les lisait 
aux barbares étonnés; eL quand il arrivait à la dernière 
page, « un long murmure dit-il, courait dans la fouie; 
« les (êtes s'agitaient, et les flèches retentissaient dans 
a les carquois. » Il est vrai que le poêle latin fait peu 
d'estime de ses admirateurs. Mais les Grecs, qui con- 
naissaient mieux les Gèles, qui les voyaient sur leurs 
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dieu du jour revenait visiter ces lieux qu'il aimait. Il 
y était adoré dans un temple entouré d'un bois sacré, 
au milieu d'une ville dont les habitants, comme autant 
de prêtres, chantaient sur des harpes les louanges des 
immortels. Ils ne connaissaient ni la guerre ni les ma- 
ladies. Seulement, les vieillards rassasiés de la vie se 
couronnaient de fleurs, et se précipitaient du haut des 
rochers dans la mer. C'étaient des vierges du Nord qui 
avaient apporté à Délos le culte du Soleil. On y mnntrail 
leur tombeau; et les jeunes filles avaient coutume d'y 
déposer en offrande, avant leur mariage, une tresse 
de leurs cheveux. Longtemps après, les présents des 
Hyperboréens, soigneusement enveloppés de paille de 
froment, arrivaient encore tous les ans dans l'île sacrée. 
Sans doute dans ces beaux récits je fais la part des 
songes poétiques. Mais Apollon, le dieu à la blonde 
chevelure, le dieu de la lumière, des vers et des ora 
des, ressemble de plus d'une manière à la grande di 
vinité des Scandinaves ; on croit reconnaître une image 
de leur antique cilé sacerdotale, de leurs mœurs, 
ces rochers de la Suède encore appelés « les pi 
des ancélrrs [irltv sln/mr), » d'où se précipitaient, di 
les vieillards, las d'altendro la mort. Les indic; 
géographiques s'accordent. Plusieurs écrivains pl 
les Hyperboréens à l'occident de l'Europe, dans une 
grande île de l'Océan, sous le pôle, où le jour est de 
six mois : c'est assez marquer la Scandinavie, dernière 
conquête des Ases. D'autres les mettent à l'orient, au 
pied des monts Iliphées, et dans le voisinage du Tanais; 
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et c'est précisément là que nous avons trouvé leur pre- 
mier séjour (1). 
SSSuL en Cïam i ,ian t de p' Uf; P™ s ' c bassin du Tanaïs, 

ÏEî'iics. ^eilu contrée mal connue, j'y vois commencer 1rs cam- 
pements d'une nation nombreuse qui s'appelait, dans 
sa langue, la nation uns Ases : les anciens lui donnèrent 
les deux noms de Massagèles et d'Alains. On les re- 
présente grands cl blonds, n'aimant que les combats 
et les hasards. Ils estiment heureux ceux qui meurent 
violemment: c'est pour eux un devoir filial de tuer 
tous ceux qui vieillissent. Ils adorent lu soleil, lui sa- 
crifient des chevaux, et consultent le sort sur des ba- 
guettes sacrées. Ces mœurs des Alains, leurs alliances 
avec les Golhs, les Suives et les Vandales, caractérisent 
un peuple de la même race, et dont les Ases de Scan- 
dinavie ne furent probablement qu'un essaim. I.e titre 
iii'.iii.' ili; Mj> '-i;. i. a 1% Jôi^n-: f ■mm.- I.-. |V. r. . des 
Gèles, comme la branche aînée de la famille restée en 
Orient, plus près du lieu nâlal. Leurs tribus, dissé- 
minées sur les pentes septentrionales du Caucase et 
sur les bords de la mer Caspienne, s'étendaient vers le 
midi au delà de l'Araxc, et avaient pousse leurs courses 
jusqu'au Gange. Elles louchaient donc à l'ancienne 

(1) Piudare, Olympic. NI, Sii; Pytlt. X, 4(1: S«i>lincle, filé pnr Slrab™, 
lib. VU; llno.iulr.1V. -,-J. |ii,.lmr. Iili. 11. 17; Pline, lib. IV, cap. no; 
l'nmnomtis Jleh. lib. Hl,ra|>. v; CF. (iriji-r. Sira llikes Ih'lilrr, eau. ir. 
Celle naii iila livrable mi vbeul le- llvjivrlmi-i':i>iis r;i|i]'d!i; lelnbleau Inci 
par Tarile de la uaeiliinie nalitin îles Suiom-s. il: {Wrmania, 44. — L'Hj. 
pcrbiHïcii Akiris, bikini le Inurdu mimde aie.; sa fli-clie, ressemble aussi 
au dieu (Min, une les Kiandmnvi-' ii'pivsenLciil vina^cant d'un beut île la 
(cire à l'autre, armé de son bSlon ninique. 
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Perse, où Hérodote connaissait aussi des peuplades de 
Germains, tanilis qu'entre le Danube et l'Adriatique il 
trouvait d'autres barbares qui se disaient originaires 
de la Médie, et qui en avaient le costume national (1). 
Le souvenir d'une patrie orientale se conserve chez tous 
les peuples de la Germanie : ce souvenir s'altère, mais 
il se perpétue chez les chroniqueurs nourris de l'Écri- 
ture sainte el de l'antiquité classique. Rien n'est plus 
célèbre que l'origine troyenne dont se vantaient les 
Francs. Le moine Wiltikind fait descendre les Saxons 
des soldais d'Alexandre, qui l'avaient suivi jusqu'au 
bord de l'Indus. Les Souobes voulaient que leurs 
aïeux eussent passé les mers. Les Bavarois se souve- 
naient des hautes cimes de l'Arménie, où leurs an- 
cêtres avaient vu les débris de l'Arche; et un cantique 
du onzième siècle, à la louange de saint Annon, 
archevêque de Cologne, rappelle aux Allemands qu'ils 
ont laissé des frères dans les montagnes, sur la roule 



(1) Dents le Ccofruptic {l'crkgiw, V, 3!) Si trouve déjà des Auûnscn 
Europe des le premier siècle de 17.ro clirélionnc. Amniion Marcellin 
(lib. XXXI, 1} les rwmiiil |iui]]- îles JLissa.ï.'-'.L'j liufl.wa rappelle le sans- 
cril mafra, grand), r'e.t i-.lin: la branr-lu: pririi-lplc iti-s llètes. Leur! 
nicpurs, décrites par lléroduli'. I, el par Animii-ii Mm-ccllin, sont celles 
des peuples gerinaniiiiLi^s; cl l-'i iki 1^ il.i^i- de J'i-ut-upe [ïatidulic.) et de 
Jornandes (et. cap. lcI li) atteste uu'un les tenait pour frères des Uoliis, 
Pendant tout le moyen fuie, on le; voit se maintenir au pied du (liiucase 
(Slrilter, Slemoriie popalomm, etc., t. I. t. iv); les géoprj plies orien- 
tai» leur donnent le nom d'Asis [llittnîir i/i's Momjutf, I. I, p. 695); 
Plan du Carpin, qui les ■isila eu ISlû, lis appelle Mains on Asrs. l.e 
Vénitien Josaphat Itnrbaro Ira Irimvii meute -nbsislsnls en 1456. • l pu- 
poli Jelli Alani, li .ju:di nelb ht litigna si ehiainano As. . (Cf. Gcijer. 
Svctt Rites Hxplrr, 571.) Sur 1rs Wrunms de t'oiso, voici Hërodole, I, 
125 : fim Ji Difoiin rr/yk -rfcm... ll»ti«Xaiu, tafiumsïti, Tiffémi... 
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de l'Inde, bien loin vers l'Orient. Tous les témoignages 
de l'antiquité, Lous les souvenirs des Germains, s'ac- 
cordent pour les faire venir des eonlrées ou la tradition 
universelle place le berceau de la famille humaine (i). 

C'est là, entre le Caucase, l'Euphrate, la mer Cas- 
pienne et l'Indus, qu'on voit commencer toute l'his- 
toire. C'est sur un des rochers de la chaîne caucasienne 
que les Grecs se représcnl, nient l'rométhée dévoré par 
le vautour, l'rométhée, ec fils de Japct dont ils se disaient 
les descendants. C'est du Nord que venaient les Perses 
et les Indiens, quand ils se répandirenl, en suivant le 
cours de leurs fleuves, jusqu'au grand Océan. Les 
Chinois montrent l'Occident coin me le séjour de leurs 
aïeux. Tous les souvenirs se tournent vers une première 
patrie, où les ancêtres des nations vécurent ensemble 
avant ce partage que Moïse a (racé au dixième chapitre 



(1) S. rrnspiT, Chrome. Fmk-iir. VïiUu-hind. clirmiic. 1. Le «intiijiic 
Je S. Aniun, où se l onm iL-iiI du si airicu* souvenirs, a élr [HililiO dans 
le Thmatvt île SdnUer, l. I, col. 19 et suiv., tl dons Wuckenugd. 
floulsclies LeSeUlcb, S' éililiun; c'csl ce lï>to dont j'o produis quelques 



I mllr llrrjin iii:i' P m Sn.ilim 
llii lirr vnnin flf luilmn 

D.ri niiiM.i tv.'i.iii ii I : ,. 

Illlti hi, dit: laul «ïdïr in i. 




Uf toi I eniin Arntil. 
Mon Hgil du dur in I l-.lv i n 

Mudi eni die Jir tliulscliiu tprechio 
lagtgin Initia vili verro... 
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de la Genèse, qui a longtemps embarrassé la perspica- 
cité des commentateurs, el dont la science moderne 
commence â vérifier les clauses (1). 

Ainsi la Germanie s'agrandit, les bornes que lui 
donnaient les Romains s'effacent, et les établissements 
de ses peuples s'étendent jusqu'en Asie. Cet espace 
immense se divise en deux régions. La première, entre 
la mer Caspienne et la Baltique, n'est qu'une vaste 
plaine ouverte du cdté de l'Orient, comme afin de re- 
cevoir toutes les émigrations qui en sortent. On n'y 
voit que des steppes, des pâturages, cl, a mesure qu'on 
avance vers le nord, des terres marécageuses entre- 
coupées de sapins, sans montagnes, sans barrières 
pour arrêter les populations, sans attrait pour les cap- 
tiver. Ces déserts ne devaient avoir d'antres habitants 
que des hordes mobiles comme les chariots qu'elles 
traînaient à leur suite. La seconde région s'étend des 
monts Carpathes.de l'Oder cf de la Baltique, jusqu'au 
Rhin et à l'Océan. Les Alpes la bornenL au midi ; elles 
envoient des chaînes qui s'abaissent par gradins, avec 
une variété infinie de formes el d'aspects; de grands 

(1) Voyci le savinl commentaire de ie chapitre, n'remiucnt public, par 
Gœrrcs : Die Va-ll;crlmrl dis l'nMalïiirlu. mlrr dit Japlttliitcn imd 
ihr Austugnus Aminwti : Ui^cmlmr:;. ItvSà. Lc-i Ir.ivnui de Kloprolk, 
de Saint-Martin cl lie liilt..T j> akn! fiiif.-imniiîiro )H'iii>!ra am cheveux 
blonds, aus yeux bleus, décrits par les historiens chinois, el qui semblaient 

Elle a plus de lumière pcul-Circ i espérer des belles recherches de H. Le- 
nomiant sur les Sf ; thés cl sur leurs éiiuerfitinuF. C'est aussi dans la Ge- 
nèse qu'il découvre l'origine de ces puissantes nalions scylhiques, qui 
seraient, selon lui, le premier noyau des Goths et des Gctes. 
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cours d'eau en descendent; ils arrosaient cette forêt 
vierge que Tacite décrit, large de neuf journées de 
marche, longue de soixante, et dont rien ne devait 
égaler la sauvage beauté. An nord, un bras de mer 
facile à franchir laisse voir la Scandinavie avec ses 
rivages découpés, ses collines granitiques et ses lacs 
couronnés de bois. Ces contrées avaient assez d'attaches 
pour retenir les peuples. 

Comme on peut remarquer deux configurations du 
territoire occupé par les Germains, on trouve aussi 
chez eux deux instincts contraires. Au premier abord, 
rien ne semble plus désordonné que celle multitude de 
peuplades errantes et de nations sédentaires qui se 
succèdent depuis le Palus-Méotidc jusqu'à la mer du 
Nord, Toutefois, en y regardant de plus près, on aper- 
çoit, dans chacune des grandes races germaniques, un 
corps qui veut se fixer, et des essaims qui s'en détachent. 
Les Ases fondent des cik's, mais ils laissent en arrière 
les tribus nomades des Alains. Le royaume des Gèles est 
couvert par les hordes des Tyragètes, des Sargètes, des 
llippogèles. Autour des établissements des Saxons s'a- 
gitent les Suèves, qui changent de demeure chaque 
année, menant leurs enfanls et leurs femmes sur des 
chars, et poussant leurs troupeaux devant eux. D'un 
côté, on sent qu'un attrait puissant attache ces nations 
à la terre, à tout ce qui y tient, à tout ce qui en fait 
une pairie, comme les tombeaux, les mœurs, les sou- 
venirs. Maisoc reconnaît aussi une singulière impa- 
tiencede loul assujettissement, un goût de la vie errante, 
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une passion de ravager et de détruire. Ces deux in- 
stincts se contrarient et su gênent. Les nomades ne per- 
mettent pas aux populations sédentaires de s'établir 
solidement; mais tes établissements imparfaits ne 
permettent pas aux nomades d'entraîner après eux le 
gros de la population et de la dissoudre. Au fond de 
ce désordre apparent, un dessein admirable commence 
à se déclarer. Il fallait que les Germains demeurassent 
à la disposition de la Providence, jusqu'au moment où 
elle aurait besoin d'eux. Il fallait assez de liens pour 
les conserver unis, assez de mobilité pour les faire 
servir aux invasions. Dès lors la violence des irruptions 

quand on voit les peuples errants dit Danube ctdu Rhin 
poussés par d'aulres peuples de la même race, mobiles 
comme eux, destructeurs comme eux, formant une 
armée innombrable en marche depuis le fond de l'Orient. 
Et en même temps on comprend que les irruptions 
aient renouvelé le monde, lorsque derrière ces exter- 
minateurs on aperçoit des sociétés organisées, des reli- 
gions, des lois, des langues savantes, tout ce qui donne 
aux hommes un emploi dans les desseins de Dieu, une 
place dans l'histoire. 
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iila Parmi les institutions de l'ancienne Germanie, il 
.'ui',",?!!!", n'en est pas Je moins comme que la religion. Les lé- 
<*tW«ii«i. moignages qui en restent ne s'accordent pas. Avec les 
uns, on ne voit rien de réglé, ni dans le dogme, ni dans 
le culte; point d'autres divinités que des félielies hono- 
rés par des pratiques sanguinaires; i! semble que les 
habitants du Nord soient aussi loin de la vérité que du 
soleil. D'autres récits luisant aperce-voiries traces d'une 
doctrine antique ; on y découvre des fêles qui rassem- 
blaient les peuples, des temples qui les fixaient, tout 
ce qui montre l'effort des hommespour retenir la pensée 
de Dieu. C'eslau milieu de ces contradictions qu'il faut 
pénétrer. 11 faut savoir quelles idées de la création, de 
la vie future, éclairèrent tant de millions de créatures 
humaines qui vécurent comme nous, qui souffrirent 
comme nous, et qui n'eurent pas moins d'intérêt que 
nous à connaître leurs destinées éternelles (1), 

(1] Casar, de. Bell.Gallîc. : iJeorum numéro cos solos ducunl quos cor- 
nant si quorum opibits aperte juuHlur, Solciu cl Vukaiiuin cl Lanam. 
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En d'aulres termes, il s'agit d'apprendre s'il y cul 
diez les Germa in s une Iradilion religieuse perpétuée 
par l'enseignement, par le sacerdoce et le ciille publie, 
qui les rattache à la société des nations civilisées; ou 
bien si l'on n'y trouve que les supcrslilions grossières 
eu les peuples sauvages se jettent, pour satisfaire ce 
besoin de croire et de pratiquer qui tourmente tous les 
hommes. ■ 

Je considère d'abord ces Hyperboréens que les an- ikh^mhh* 
ciens représentent vivant dans la crainte des dieux et laim»' 
sous les lois de leurs prêtres. A ces trails j'ai déjà re- 
eonnu la puissante nation des Scandinaves, qui con- 
serva sa religion jusqu'au onzième siècle. Alors un 
temple païen restait encore debout dans la ville sacer- 
dotale d'Upsal. Au milieu du bois sacré s'élevait le 
*;meluaire, dont les murs étaient couverts d'or; on y 
adorait les images des trois principales divinités de !a 
.Suède, Tiior au milieu, à ses côtés Odin et r'rejr. Les 

Ht. Agallims, XX Vil M : J.'.'ij' ï« r! " ni pi»î* 

mL Wç-j: **! <?*r*Tï*" "■ '«* *rû«i:. Au extraire, 

'facile, Annal., 1. iil : lïnfiiim simul et smi i'l ri-kh'iTÎiinili) illis jen- 
tibus jMjrsis) lcm|i!um r 1 1 j ■ ■ l3 ïimji,-u:i: \ (ir:ili.inl , s«l(j a?:|ii.iiilur. Gi rma- 
niâ, S : Cclduint ciiriiiiitîhii aiiliifw... Tu iscoik-iii ■ I l>ii m — élu. l>eo- 

lum maicîtno Merturium colimt, iui i f rti.< ifiWiws lui is i|iio([ui! liDsliis 

Mare las haliL-M. YiiuS. tlinleijniiiiii, .!c(. itiitediet.. sec. t. |J 327 : 
t'aimm .jurai a Francis coleli.itiir. . jiissit.. . L'iic tiiintari. ter f'risiuHHm 
aiidit., lit. 13 : Immolalur cliis i|<ii>n:ui [riij[il.\ vml.hII. Cf. Jonmrulcs, 
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chroniques nationales attestent l'existence de plusieurs 
temples semblables en Danemark, en Norvège, en 
Islande. On y voyait un grand nombre de statues : quel- 
ques-unes en sortaient à îles jours prescrits, pour être 
promenées sur des chars de triomphe. Ainsi chaque 
édifice sacré devenait le centre d'un culte public. Tous 
les neuf ans, on célébrait à Upsal la fête où toutes les 
provinces de la Suède envoyaient leurs députés. On y 
offraitaussi les trois sacrifices annuels de- l'automne, 
de l'hiver et de l'été, pour l'aimée nouvelle, pour les 
moissons, pour la victoire. Les viandes immolées 
étaient partagées entre les assistants : le sang, re- 
cueilli dans des vases, servait à purifier le lieu du 
banquet. La coupe de mémoire, remplie d'hydromel, 
passai! de mains en mains. On la vidait en l'honneur 
des dieux premièrement, puis des héros et des ancêtres. 
Au bruit des hymnes et des instruments, on voyait des 
chœurs exercés avec soin figurer des danses dramati- 
ques. Là, comme ailleurs, la prière, n'osant s'élever 
seule vers le ciel, avait voulu être pour ainsi dire en- 
tourée et soutenue de tous les arts. Chaque moment 
solennel de la vie publique et privée était marqué par 
des cérémonies : l'ablution des enfants nouveau-nés, 
la consécration des mariages, la dédicace du bûcher où 
l'on portail les morts (1). Mais les sacrifices voulaient 
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des ministres ; un culte si compliqué ne pouvait se con- 
server sans un sacerdoce qui en fût le gardien. De 
mémo que dans la ville sainte d'Asgard, Odin et les 
douze Ases avaient aulrefois régnii, disait-on, nomme 
juges et comme sacrilica tours, ainsi le roi d'Upsal, en- 



leur charge passnita leurs fils, et loul 9 accorde poui 
indiquer une caste qui réunit longtemps les deux pou- 
voirs spirituel et temporel. C'était une caste savante; 



I.CS rilc? <lej iiiuimkitimis i:l île- mi.-ivm mjiiI liiniliii'iut'iil tkVriU 

|iar Snom: SUirlesim. Ilul.ou A'JalWus 'agn, e;i|i. \n. L'usage <i« la 
eoupo sainte lllrajfifiii! .. «"- 1 : i it il ■■■un l'ui'ijiine île lt< a-'ecisliens formées 
dans loul le Knril -eu* le nom île l',l\îlil,'f. et il.'vaien! servir un jour 

p. 12. iti, 53; Ceijer, ">,'.■ fM. rt (/.r/;/«v, e. 'J^: Ùâa, j,«s s fw.'- Eli 
ce qui tniiehe le- re|.ivvenwieii- «vni.jtjrs <|iii amiiiiiasiiiiieiil les fèlos, 
tnj. Sa <0 tlramimt™, ,.. 1(11: Kllemmnli cor ( ■■„. ,„u moins, teenieique 
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elle se vantait d'avoir des chanls qui embrassaient 
toute In suili! des connaissances divines et humaines. 
Ces chanls, composés dans une langue ohscuro, char- 
gés d'ellipses, de périphrases, d'épilhcLes sacramen- 
telles, se perpétuaient par un enseignerncnlqu'on sup- 
posait ïenu des dieux. Les Scandinaves, devenus chré- 
tiens, ne méprisèrent pas cet héritage de leurs père*. 
On croit que, vers la fin du onzième siècle, le prêtre 
Siemund en recueillit les restes. 1] appela son recueil 
I'Edm, c'est-à-dire l'Aïeule. Le respect de la postérité 
l'a conservé jusqu'à nous. C'est ce livre qu'il faut 
ouvrir pour y chercher la tradition authentique du 
Sort (i). 

t Au milieu des ohscurilés de l'Kdila, une pensée se 
cache, mais de façon qu'on peut l'entrevoir : c'est la 
pensée de l'éternité. C'est le Puissant, qui a eréé les 
dieux et qui leur survivra. Les hommes n'osent pas lui 
donner un nom. Peut-être est-ce lui qu'ils adoren! 
dons celle Irinilé mystérieuse nommée deux fois seule- 
ment dans l'Edda : uHah, Jafs-Haii, cITlimdw, » c'est- 
à-dire, le Haut, celui qui est également Haut, et le 
Troisième. Il est dit que, <• le Fort d'en haut, qui gou- 
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verne toutes clioses, viendra juger le monde, et que le 
temps ne peut rien contre ses décrcls. u Les justices di- 
vines s'exécutent dans des lieux qui échapperont ;ï 
l'embrasement de l'univers. Les gens de bien y habi- 
tent un séjour plus éclatant que le soleil ; « mais les 
méchants iront loin du soleil, sur la plage des morts, 
dans la triste maison où le serpent les ronge et le loup 
les déchire. » Les chants sacrés n'en disent pas davan- 
tage, et ce peu qu'ils disent des choses éternelles sem- 
ble appartenir à une théologie plus hante, qui eut 
peut-èlre des mystères réservés aux prêtres et aux 
chefs. I-a croyance populaire s'attachait à îles récits 
dont la scène était dans le temps (I). 

« C'était le matin des siècles; il n'y avait ni sables, 
ni froides eaux, ni voûte du ciel. 11 n'y avait que l'a- 
bîme ouvert; au nord de l'abîme, le monde des ténè- 
bres; au midi, le monde du feu. Du monde des ténèbres 
sortaient douze fleuves, qui coulaient des eaux empui- 
sonnées. Ces eaux se gelèrent; le givre qui s'en forma 

G:m1«. — llii [>rolii — liipiniiii-, ii.iMtiilimit. l'1 j.L'f sii'inh — gamlio 
Irucnlur. 

SI rl -îb. .&icm riilet fflo store, — n sole remolara, — m N:islronda. 

— Est astis ca conlciU — tonlnrli* n>r|icn(iim dorais. — Viiiil ibi vadire 

— rapidos anines, hommes parjures, — ac sicarios, de. 

Je cite lu ti :i-Iiic[h ii !:ilin- il.'l'i.liliiiii .li' l'ci'i'iilMiJin'. en trois vol. iii-J", 
™ cniiMTvaul. la division des un. < >r i ;i !>™icnLi[i .iliaque l'anltimlii Ue île 
Il 5S" strophe, qu'on a représenléi' connue, une iiitcroolation chrétienne. 
Ueijor la défend par un eiwiinlile .le | r. «ves .|ui nu; piaissenl conrain- 
canles. Scia UîUs Ha'/i/fr, S3ti cl soi.-.; Cf. Iljmllonud, str.-tl. 
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(om l>a dans l'abîme. Du monde ilu feu vinrent îles étin- 
celles ([ui Tondirent le givre i>t lui donnèrent la vie. 
Ainsi naquit le géant Ymîr. Ymir était mauvais. Dans 
son sommeil, il engendra la race malfaisante «les géants 
delà gWéc(t). 

« Mais des goultes de la gelée fondante naquit aussi 
la vache Audhumbla. Qualre fleuves de lait coulaient 
de ses mamelles. Elle se nourrissait cm léchant la neige 

découvert une chevelure; le second jour, une tête; le 
troisième jour, tout un corps : ce fut le dieu llure. Son 
Gis Borr eut trois enlants: Odin, Vili et Ve; avec eux 
commence la famille des Ases, juste, bienfaisante, et 
suscitée pour combattre les géants ('2}. 

« Odin el ses deus frères attaquèrent donc Ymir : ils 
le tuèrent; de sa cbûir ils firent la terre ; les pierres, 
de ses ossements; de son sang, la mer; le ciel, de son 
cranc, el de son cerveau, les nuées pesantes. Ensuite 
ils prirent les étincelles qui venaient de la région du 
feu; ils en formèrent les astres, et les mirent dans l'es- 
pace pour éclairer le monde. Ils donnèrent des noms â 
la nuit el aux quartiers de la lune. Ils nommèrent le 
malin et le midi , le temps qui suit le midi el le <oiv, 
et réglèrent la division des années. Le sang d'Ymir, en 

(I ) KiWiF Sxmutttlai; t. III. I '«'".</«, -ir. : lnitium fuit Mvnlmiim, 
— i)umn ïiuer limitant. - Non iTrit nre"a. iirc mare, — nec fii^liliB 

inane clinsma. — -,',1 „<mi -J-m-n. Cf. I.Y l^lhni hihmal,' s\r. 51, 
!Ï3: lîcij'T, aiva Hiki'i ttxfiler, p. SU cl suivantes. 
|2| bditii tlit-mi*,!,/,:, r>. il, 'J, 10: ('«■ij.;r, iococituto. 
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se répandant, avait fait un déluge où ses enfants péri- 
rent, ù l'exception d'un seul, i]ui devait perpétuer la 
race des géants. Des vers qui s'étaient engendrés dans 
les chairs naquirent les nains. L'espèce humaine man- 
quait encore. Un jour, Odin et ses IVèrcs trouvèrent sur 
leur chemin deux troncs d'arbres, un frêne et un aune. 
Ces de»; troncs n'avaient niesprit, ni intelligence, ni 
beau visage. Odin leur donna l'esprit, le second dieu 
leur donna l' intelligence, le troisième leur donna le 
beau visage : ce furent le premier homme et la pre- 
miére femme (1). 

« 11 y a neuf mondes. Le plus élevé est le ciel supé- 
rieur, où le feu exterminateur ne pénétrera pas. Le 
plus lias est l'enfer, où la sombre Hë la altend les 
morts. Au cenire des mondes se trouve la terre, plate 
et ronde, et entourée de l'Océan. Le frêne V|, r gdrasill, 
dont le feuillage ne se flétrit jamais, s'élève au milieu, 
et forme le pivot de l'univers. Sous l'une de ses irois 
racines, trois femmes divines, les trois iXornes, habi- 
tent un lieu caché, où elles gravent sur des tables le 
destin des hommes. L'une écrit le passé, l'autre le pré- 
sent, la troisième l'avenir^ — C'est aussi au milieu de 

(l) EMa, Vaniinidnismal, itr. 91 : Fa ïnnr arac - cranta millerra. 

■ el ci HHijjtiine salum. 

'X (irimiiiMiEil. -II. Kl, il. Vo!m|.:i, S. 0. ,k| rn| >l i c lii : Tandem 
In-S vcni-runt, — ci pi> rnnu'rrctu, — jhiIctiIi's et nmahilcs, — Asie ad 
donium. — inyon. inri" in t.'M j. |.;lhmli |.al.-ut<-^. — Ascum et Em- 

i uhI. — nccKingiiiiutii, ih't: -esliu, — ripi i"1»ivï ilwvntes. — Animai» 
itedit (Minus,— nliniicm rli'ilil llienir. — Sirri^iiiiiem diMtil Lodiir. - et 
colores ilecen les. Cf. Geijer, p. 315 cl lui*. 
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la terre que fui bâtie nu commencement Asgard, la cilé 
des dieux. Un temple s'y élevait avec un trône. pour 
Odin, cl douze sidges pour les douze Ases. Car tout 
pouvoir a été donné à Odin, et c'est pourquoi on l'ap- 
pelle AJlfader, le père universel. Ses mystérieux sur- 
noms sont au nomhre de cent quinze : ils le désignent 
comme I'auleur de la vie, de In sagesse, de in victoire. 
Thor, le premier de ses fils, gouverne le tonnerre; il 
porte le marteau, symbole de In foudre. Tyr est le dieu 
de la guerre; Freyr donne la paix, l'abondance cl les 
moissons. Il y a aussi plusieurs déesses : la plus vieille 
est Jordl., la terre, et la plus belle, l'rcyn, la déesse de 
l'amour. Longtemps les Ases vécurent heureux. Ils 
construisaient des forges, fabriquaient de riches ou- 
vrages, et ne manquaient jamais d'or. Les enchante- 
ments d'une magicienne troublèrent ces plaisirs, et la 
première guerre éclata (1). 

(t) Volospa, 17 ; Scio îraxitium slare; — V^gitrnsill nominal ur, — nl{ r 
arlior, pirfusa — alliu lutu : iiu1<> ifuimii imliira --■ qui in lallcs dciidunl. 

— Sial sonner virera super — (Jrdtn fonlo. 18. Inde TCniunL Virgule, 
imilliscœ, — 1res ci isin bai, — tuli «rbore silo, — Urdarn mniinaranl 
«ni m, — nliam Yrrdanili, — Snil.lam lerliaui. — Stuljisernnl in hliula : 

— lia? luges ponicro, — hz vilain àegece ; — honiimun giatii fata cou- 

Cf. ilttifna^ildr Odius, flr. I7i, Vualinpa sair», rap. v. Goijer, p. SIS. 
Sur les tviil ijtiiii»: ..«.us ,1 IMin : lliiiN-r, [ t/'rr riiV J.cldlicil ikr As/i- 
lehre, p. .Ml. Sur l'A. g d'nr dus Asi-s. Voluspi, sir. 7 : liuiivcnidiant Iw 

— in Id.e tninpi). — i]iii .lelulira el fana ~ jiiii' i-ilniscrmil, — ii.ruatrs 
posncrunl, — pr'!liii-;i l.ili.iianml- — Miilms :i(lnirfli.-jiitiir, — omnia Icnlï- 

delcclus... " ' hlbre * ' '"' S """" IS a a " r ° fa "' 

Les stmplics 18 cl ï(l Tant illusion ;'. l'histoire obscure ia la n.agi- 
ni'iiiiL' qui mil lin j a honneur. ,.[ (| „j r:mM \j jHvimire guerre. 
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« De la race des géants était né I.oki, l'auteur dn 
mal, celui qui trompe et qui r;iille les dieux ; il donna 
le jour à trois monstres : Héla, c'est-à-dire la mort, 
qu'Odin précipita dans les ténèbres; leloupFenris, que 
tes dieux enchaînèrent; et le grand serpent, qui fut 
jeté dans la mer, où il entoure la lerre de ses replis. 
Deux autres loups, issus de la mtïme origine, 'poursui- 
vent le soleil et la lune, qu'ils menacent de dévorer. Les 
géants, soutenus des nains et des mauvais génies, qu'on 
appelle les Alfes noirs, ne cessent de guerroyer contre 
les Ases; ils troublent les airs, ils soulèvent les mon- 
tagnes, ils emmènent les déesses en captivité. D'un' 
autre côté, les Ases défendent leur empire; ils ont avec 
eux les bons génies, les Ailes lumineux, qui habitent le 
ciel, et les héros qui combattent le mal sur la terre. 
Odin mène à sa suite les Valkyries, les vierges des com- 
bats : leurs lances jettent des rayons, la rosée tombe de 
la crinière de leurs chevaux ; elles descendent sans être 
vues dans la mêlée, elles choisissent ceux qui ont le 
privilège d'y mourir : car les rois et les nobles, fils des 
dieux, ne tombent sur les champs de bataille que pour 
aller revivre dans le palais d'or de la Valhalla. Chaque 
jour, dans les cours du palais, ils se donnent îe plaisir 
de la guerre; puis ils rentrent dans les salles ornées de 
boucliers, s'assoient à la même table, boivent la bière 
écumanto, et se nourrissent de la chair du sanglier qui 
ne diminue jamais (I). 

()| Hyiidlutiod. fli 1 . 7-1, l>.rmi<arm, Tii. Su:' lu «nation ili'f Xniu- 
ol des Ml'us, ïotospa, si.'. S), li. IhalÏKiyildi- Otlins, M. iO. Sur lis 
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« La puissance tics Ases est assurée faut que vivra 
Balder, fifs d'Odin, lu plus beau d'entre eux, le plus 
doux el le plus pur. Bien d'immonde n'est souffert en 
sa présence; rien d'injuste ne résiste à ses jugements. 
Mais des songes sinistres l'avertissent de sa fin pro- 
chaine. Une antique prophètes.* se réveille dans son tom- 
beau, pour prédire la mort de Balder. La mère du jeune 
dieu veut conjurer le sort; elle demande à toules les 
v^-' créatures le serment d'épargner son fils. Le feu, l'eau, 

. ' le fer, les pierres, l'ont promis : une seule piaule, la 
'f ""■'/r plus faible de toules, le gui, oublié par la déesse, n'a 
^etiw-w'ïVrt^icn juré. Luki la cueille cl la met dans les mains de 
] ' Hœder, frère de Balder, mais qui naquit aveugle. Pen- 

dant que les Ases rassemblés éprouvent l'impassibilité 
de lïalder en lui portant des coups qui ne le blessent 
point, l'aveugle frappe à son tour ; Balder, atteint du 
Irait fatal, lombe, cl rend le dernier soupir. En vain 
l'un <lcs Ases descend chez Héla pour lui proposer la 
rançon du trépassé : l'inexorable déesse vetil peur ran- 
çon une larme de chaque créature. Toutes les créatures 
pleurent en eiïel : les hommes pleurent, les animaux 
pleurent, les arbres pleurent, el les rochers avec eui. 
Seule, une fille des géants ne veut pas pleurer, et Bal- 
der reste chez les morts (I). 

plaisir» Je la Vulhulln. Vnfilirii.liiismiit, il : Dmne- Ihtiws, — Mini in 
areis, — itïii- j mlumlui n lilms 4iioliili<>. — Is'ilnnlui . liuiinl . tl .1 [ir:vliu 
doimmi c(|uitiint. — ctimisi.im mm iliis [iolanl, — vutcuiitur Stlu'inuiis 
larda, cl minime concorde! ledent. 

Cf. lis ciisul-i ln"-i»ii|ii.^ i-cnlciini ;m |.i:ik' Il .lu fhltlila. aii ridée de 
l'iiu i-l-ilit-- iraient ii l'imijin' (iasc. 

(I] Vdotpa, sir. 20 : Vidi Daldoro, — cniorc pcrfltM deo, — Odini 



« llicn ne suspend plus le destin qui menace le 
monde. Un siècle de 1er viendra, ie siècle des bâches 
et des triées, où tes boucliers seront brisés, où les adul- 
tères seront fréquents, où le frère tuera son frère. Le 
grand frêne Yggdrasill frémira dans l'attente des maux 
qui menacent le inonde, et les nains gémiront sur le 
seuil de leurs cavernes. En ce temps, Loki rassemblera 
les géants et les esprits des ténèbres. Le loup Fenris 
rompra sa chaîne, le serpent qui enveloppe la terre se 
tordra de fureur, ta région du feu vomira les génies 
malfaisants qui l'habitent. Ils viendront, conduits par 
Surlur le Noir, portant les flammes dans leurs mains. 
Alors Odin s'armera; il rassemblera autour de lui les 
Ases, les Alfes lumineux, les héros de la Valhalla. ta 
dernière bataille s'engagera ; mais il faut que les puis- 
sances ennemies l'emportent. Odin sera dévoré par le 
loup; Thor mourra étouffé par l'haleine empoisonnée 
du serpent; Frejr périra sous les coups de Surtur. tes 
hommes descendront en tremblant les chemins de la 
mort, ta terre s'enfoncera dans l'Océan, les astres s'é- 
teindront, et l'incendie montera jusqu'au ciel. C'est le 
moment fatal que les chants sacrés ont appelé la Nuit 
des dieux (1). 

Jilio, — fnla reposita. — Stt-lil csciïtimis, sllim- i':uri|in, — lencrel iden 
speciosus, — visei fiirtuiiis. 30. Fin-iuni t-sl e* isla sphin, — lit miiii 
ïisum esl, — ilqiluuiinluiii tnlsfili; et péri eu Insu m ; — Hicder jacublus 
M. 

Cf. EJiln iiemsaga, iO; Veglanuqidâa, putîm, et Gtijct, p. 528 et 

suivantes. 

(1) Volvsya, 40 : Calena rumpetui-, — seJ Inpui irraet. — PiWriden 
sane longius — acertmin i repu.™ lu m — l'uli^tjtiun Mt beiiLiruin niiiiil- 
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« Maïs telle nuit aura son lendemain. Un soleil plus 
jeune reviendra éclairer le monde. Une autre lerre ver- 
doyante sortira des (lots : les cascades se précipiteront, 
et l'aigle planera au-dessus. Un couple échappé au 
grand incendie, nourri de. la rosée du malin, recom- 
mencera la race humaine. Des moissons nouvelles mû- 
riront sans culture. Tous les maux cesseront. Ualder 
reparaîtra, accompagné des fils d'Odin et de Tlior, Us 
reviendront habiter les palais de leurs pères, au lieu 
où s'élevait l'ancien Asgard; et la ils méditeront les 
grandes choses du temps passé cl les runes du Dieu 
souverain (1). , 

On ne peut méconnaître un grand travail d'esprit 

-Scandinaves. J'y découvre une doctrine complète de 
Dieu, de l'humanité, de la nature. Tout y est plein de 
souvenirs cl île presucnlimeiils; tout v respire cotte tris- 
tesse profonde des âmes qui oui beaucoup su et beau- 
coup pensé. J'y reconnais renseignement d'une école 
théologique, et j'aurai lieu d'examiner de plus près ces 

nuiu.Lii ilcfi-rintifin se |>i riU»« jn-ijn'à ta strn|,l,<; jt ; Sol mgresceii! in-* 
djiiel, — in marc U;rr» uVciik-l. — ilis[iareuun' c acio — soreurc ilclli!. 
,iiln (l.iipi m: ..llml.'l — ijisi ,.,.|o. 

cr. Himn..,,,,,,.:^.!!,,,/.:.,.,,,;,!,; :..c u .ij,T, ,".î. 



— Incoleil! Huiler el lUiln' ■- O.lini l^ilas arlcs, 

C . VallliFULltiïsinaU sir. 5U. ib, Vl . (]. J. J. Ampi-re a |piililii> [Litlr- 
raturr et Voilages, p. 39S) un rapori ,1c la milhologic KOTninim!, au- 
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dogmes, qui rappellent ceux do l'Orient; In généalo- 
gie des dieux ; le monde passant par une suite de créa- 
lions et de destructions alternatives; le Dieu vielime, 
dont le sacrifice fait le nœud des siècles. Mais la tra- 
dition sacerdotale ne s' i m pose pas sans effort chez un 
peuple guerrier, (.es passions qu'elle .gène cherchent à 
la corrompre; elles y introduisent des fables qui les 
flattent, des pratiques qui lus contentent, et tout ce 
qu'on nomme superstition. 

Et d'abord le sacerdoce Scandinave, soit pour conte- 
nir les esprits par l'espoir et par la terreur, soit qu'il 
. céda! à cet orgueilleux délire qu'on trouve souvent 
chez les prêtres des fausses religions, s'était attribué 
d'autres pouvoirs que ceux de l'enseignement et de la 
prière. Il se donnait pour dépositaire d'une science 
mystérieuse qui lui assurait l'empire des éléments et 
le gouvernement des volontés. Un chant de VEdda ex- 
prime avec une effrayante hardiesse les rêves des ma- 
giciens du Nord, l-c poète se Tante d'avoir été suspendu 
à un arbre durant neuf nuits entières, percé d'un coup 
mortel, offert en sacrifice à Odin. Durant neuf nuits, 
ses lèvres ne touchèrent ni le pain ni le vase d'hydro- 
mel : cependant il apprenait les incanla lions puissantes 
(lonl les dieux ont le secret. Maintenant, descendu de 
l'arbre funèbre, il énumère les pouvoirs qui lui furent 
conférés. « Voici, dit-il, mon premier pouvoir : je 
« sais des chants qui vous secourront contre les que- 
« relies, contre les chagrins cl tous les genres de sou- 
« cis. Voici ce que je sais encore : si les hommes me 
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« chargent de liens, je chante (Je Iclle sorte, que les 
« entraves me tombent des pieds, et les menottes des 
.1 mains. Voici te que sais encore : si je veux sauver 
(i mon navire battu par les (lots, j'impose silence au 
« vent et j'assoupis la mer. Voici ce que sais encore : 
« si je vois au-dessus de ma tête se balancer un corps 
« suspendu par une corde au gibet, je Irace des carac- 
« leres tels, que le mort descende et vienne s'en Ire tenir 
y avec moi. Voici ce que je sais cneore : s'il me faut 
a dans l'assemblée des hommes faire le dénombrement 
« des dieux un à un, je puis compter les Ascs et les 
o Aires jusqu'au dernier. Voici ce que je sais encore : 
« si je veux m' emparer du cœur d'une belle jeune fille, 
<i je change son âme, et je remue comme il inc plaît la 
« volonté de la femme aux bras blancs (1). » L'idée 
même d'une telle science, tournée au mal comme au 
bien, suppose une profonde altération du dogme. Le 
premier auteur de la magie, c'est Odin, qui en confie 
les m y stères d'aboid aux Ases, ensuite aux prêtres; et 
la tradition ajoute qu'il exerça une sorte d'enelianle- 
ment plus redoutable encore, dont l'effet était d'envoyer 
aux hommes le malheur, la maladie ou la mort de leur 
(1) Edda Samundar, t. III. Havamai, 1*1 : Se» me pepeudiue — m 



ad versus <™irnv<>R.ii(« i-t a-tviiinliiirs — >-l ou'us iiiiiii-rsas... M nori 
swluiii iliicùiiuiu - si itliin le|iiilns |iucllai — lolo aOuctit et voluplale 
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enlever la raison, de les priver de postérité; mais les 
dieux el les hommes curcnl horreur de ces maléfices, 
et en abandonnèrent l'usage aux déesses et aux sorciè- 
res. Ainsi la nolion morale d'une divinité juste el bien- 
faisante s'obscurcit et s'éloigne, ne laissant à sa place 
que l'idée d'une puissance déraisonnable, qui se joue 
de la mort et de la vie, et qui trouve son contentement 
dans l'inépuisable variété de se- manifestations. Hais 
celte puissance est celle même de la nature, et Odin se 
montre en effet comme le symbole de la nalure divini- 
sée ; on le représente sous les traits du Soleil, ce ma- 
gicien céleste qui n'a qu'à paraître pour changer l'as- 
pect du cici et de la lerre. Les dieux inférieurs prennent 
un caractère semblable; et, pour qu'on ne s'y trompe 
pas, leurs noms mêmes deviennent ceux des éléments 
auxquels ils président, et avec lesquels ils se confon- 
dent. Les vagues sont appelées les filies d'Œgir, dieu 
des eaux. Jordh, la terre, est adorée comme l'épouse 
du ciel; des génies inconnus attisent dans l'abîme le 
feu qui doit dévorer le inonde, el l'Edda énumère 
comme autant de nains les différentes sortes de vents, 
de frimas, de pluies, qui troublent les airs. Cette apo- 
théose de toute la création devait aboutir, tôt ou lard, 
au culte des arbres, des pierres et des eaux, donl le? 
traces se retrouvent par lout le Nord (i). 

Pendant que la tradition s'altérait ainsi dons l'en- 

(1) Ynglinga saga. cap. vu. Sur le culte delà nalure chez les peuple* 
rtu Nord, Yolospa, flr 9. U. Gcijer, ">i". Gnn.m, Wylliologie, l. 1. 
p.S55,5G7, 568, 003, 011. etc. 
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scigncracnt îles prêtres, comment n'auraiL-clle pas 
subi d'autres atteintes dans l'imagination des peuples? 
I.û culte de l'ancien Od!i>,e'es[-a-dired'une intelligence 
souveraine et impassible, était trop spirituel pour ces 
cœurs grossiers ; il leur fallait dès divinités violentes 
comme eux, qui corn battissent avec eux, C'est pour- 
quoi ils préféraient l'impitoyable Tbor, le tueur île 
géants, avec son marteau meurtrier. C'était lui qui 
avait la première place dans le temple suédois d'Upsnl 
et dans les sanctuaires île Norvège. Odin lui-même ne 
demeurait sur les autels qu'en y prenant une altitude 
guerrière. On le représente armé de pied en cap ; on 
l'appelle le père du carnage. Les Valkyrics, qui le sui- 
vent, aiment l'odeur des morts et le cri des blessés. La 
veille des grandes batailles, elles travaillent ensemble 
en s accompagnant de chants de guerre. Le tissu qui 
les occupe est d'entrailles humaines; des flèches ser- 
vent de navettes, et le sang ruisselle sur le métier. Le 
palais de la Valhalla ne s'ouvre qu'aux braves qui ont 
péri par le fer, et pour eux la félicité de l'autre vie est 
encore de se tailler en pièces. La cruauté de ces dog- 
mes avait passé dans les mœurs. L'idéal de la vertu, 
c'était ce délire furieux ou le guerrier {berseker) se 
précipitait l'épée à la main sur ses compagnons comme 
sur ses ennemis, frappait les arbres et les rochers, et 
ne respirait plus que la destruction. La piété filiale, 
c'était d'achever à coups de lance les vieillards et les 
malades pour leur assurer une place dans le séjour des 
héros, et d'immoler sur le bûcher leurs femmes et leurs 
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esclaves pour leur donner un corlégc. On ne connais- 
sait pas de culte plus agréable aux dieux que le sacri- 
fice humain. Lo roi On l'ancien immola l'un après 
l'autre ses neuf fils à Odin pour obtenir une longue 
vie. Ce n'élail point là le caprice royal d'un barbare, 
mais l'application d'une coutume nationale. Tous les 
neuf ans, à la fêle de l.ctbra, dans l'jlcde Sceland, on 
égorgeait quatre-vingt-dix- neuf hommes, avec autant 
de chiens et de coqs. Un voyageur chrétien, qui visitait 
Upsal au onzième siècle, compta soixante-douze victi- 
mes humaines suspendues aux grands arbres de la forêt 
sacrée. Mais une telle religion, par cela seul qu'elle 
tentait de régier le meurtre et de discipliner la vio- 
lence, était incapable d'assouvir tous les emportements 
des pirates du Nord. Hien n'est plus ordinaire, dans les 
vieux récits des Scandinaves, que ces guerriers qui se 
vantent de se passer des dieux, de se rire des esprits 
et de ne croire qu'à leur épée (I). 

Ileitns Kritigla, Ohislwlij't mijh, c . . vmi. Ginf 'tnjt/gïasom mga.c. tu». 
Iloijer, p. liTG. Sur les Ucr.'oLr, 1 ^ fi]: inu . llùtw tin i;q>t'iliiio».i des 
Surlliaitds, 1. I, |i. .16. Sur les sa. rilLuos liimums iL'< Sl.™ i il i liai es, lïo- 
cop«, deltdlo Golhko, II, 1 h : raj-.vm Xi (..ti^sVan iipili i™tx i.ù 
i-iyX-.iT.- Ti> Si Ufilmi n^ioi ri r.iïM<i-cv ZAwwi; .Vilain lllïll].. 

Itico citait : Uiciis bm sarvr i-sl -cniililui- ni siriiicikc arbores ejiis pi 
modo vt] lalio immolatnnim divin.1' it-. ki cili n- . Ilii ftiam canes qui pen- 
dent cmn hominilui.. ipHinmi (-lUpin-a iniiliui fin;n i>:i narrai 11 milii «| ■ n"- 
dam ilirêliaiiin'iini m' ïc|i[iia^inlii Jun viilissr. llictiiiai' rte M L -i>i.'bur5 , I , 

'.I : Ilii (l.dtn-:u'i iliis suisuict iinr.'in I im ^el [nllili'iii n|iio-, ciimcanitius 

e( gallis, proawipilrilm- uWali. inmwlaiil... Ywjlmtjtt mgtt, SB, Uriinm, 
UyUitlogU, 40. — Sur le mcurlro des vieillards, Ucijer, Scluvtdau 
r,cn:hu-iite, p. 103. 

Sur latinisme do quel-pic. Il.Vos st a mimait"., Frilhiopt tttgn, OJfl/' 
Tryggivuom saga, 1,14. Oiumitrfi sajn, op. », Ltmdnitm. 1. cap. n. 
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Cependant, comme on n'dle pas le frein d'une pas- 
sion sans déchaîner les outres lût on l;irJ, la religion 
de la guerre finit par devenir celle de l'impureté. Au 
odzième siècle, le paganisme Scandinave était arrivé à 
la dernière eorruplion. Le belliqueux Odin avait dégé- 
néré : les chanls des poètes élniunt remplis des noms 
de ses épouses, du récit de ses incesles cl de ses adullè- 
rcs. On adorait la volupté sous le nom dcFreya, la 
belle magicienne, qui se prostituait à tous les dieux. 
Elle séduisait aussi les hommes. L'exemple des immor- 
tels consacrait la polygamie. La guerre pourvoyait de 
captives les sérails des chefs. II ne s'y passait pas d'or- 
gies qui n'eussent leurs modèles dans les temples. L'i- 
mage dti dieu Froyr, dans une altitude infâme, était 
proposée à la vénération publique; et les féles s'ache- 
vaient par des chants obscènes que les chroniqueurs 
chrétiens refusent de répéter. C'est à cette dégra- 
dation que descendait un grand peuple, sous un climat 
qui passe pour nourrir des hommes calmes cl chastes. 
Mais il n'y a pas du climat où le cœur humain n'ait 
porté ses orages, et il fallait autre chose que des bru- 
mes et des neiges pour les apaiser (1 1. 

[içi, s ™> Les Scandinaves s'étaient séparés de bonne heure de 

cruuniqurt. (I) Vniivk's cliiintK s.iliiii|uc> Ai: l'ÏIilib, l.ûkuSrnnn .i'jisi/ivrtn, elc. 

AdiiHI lin: i.cnsis, /iiiVf citnta : TrrLiuK rst Kl'ici". ]>iiri"ii inlii;il:i!.Ti!i|ii:- 
lorgicus inorlnlilms nijn.. -ii^nl^i rinn liut'iiiil in-iTili |im|io. Sun clar 
est IrahiO \m- An lioiiis, ft une jiroirns'n I'iicimiiic.i.'iic. <'■(. Iliiuim, My- 
thologie, t, 133. [,e mfiim nulrur insisti- =ur l:i lijwin ilu nillc Au Kitit 
îiïci; lr syinbule ilii sanglier, ji. 105. — Sur les clianls ohfcencs dam le- 
fêles d'l|wil, myi'i .Vilain Uu Itmiie, nu \>-.^kb iléja rili'. 
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la famille germanique; venus plus tard de l'Orient, 
resserrés pour ainsi dire dans un coin du monde, avec 
d'autres besoins et d'autres habitudes, il semble qu'ils 
devaient porter aussi un autre génie dans la religion. 
Il n'est donc pas permis d'étendre sans preuve à tout 
le Nord leurs institutions et leurs croyances. 11 l'esté à 
savoir ce qui s'en retrouve chez les peuples établis entre 
la mer Baltique et le Danube. 

On connaît déjà les Golhs, ces frères aînés des Scan- ia Ca \u 
dinaves. On sait qu'ils avaient une caste sacerdotale, 
des lois sacrées, des rites dont l'omission était punie 
de mort. Je remarque ensuite les Saxons, chez qui on 
trouve des temples, des autels tournés vers l'orient, 
des images d'or, d'argent et de pierre. Leurs prêtres 
vivaient sous une discipline qui leur interdisait l'usage 
des armes et des chevaux; mais cette loi, en les sé- 
parant de la multitude, assurait leur autorité : on les 
écoulait avec respect dans les conseils des rois. Enfin, 
si je m'arrête aux Germains connus de Tacite, je vois 
chez eux tout ce que l'esprit humain imagine pour ré- 
gler le commerce des dieux avec la terre. Je vois des 
forêts, des îles, des territoires entiers, consacrés à ces 
protecteurs invisibles que chaque nation cherche à fixer 
auprès d'elle. Ils ont des sanctuaires élevés de main 
d'homme; cl si l'art est encore trop grossier pour les 
peupler de slalues, des images symboliques en tiennent 
lieu : les Suèves honorent un vaisseau, les Quades une 
épéc. En même temps je trouve des sacerdoces publics 
*|ui balancent le pouvoir des chefs de guerre. Les 
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sa cri 11 en [eu i"s président les assemblées; ils imposent 
silence à celle foule qui n'a pas coutume d'obéir; ils 
exercent au nom des dieux le droit de punir, si exor- 
bitant ebez des peuples libres. Ils onl des auspices qui 
décident de toutes les affaires. Le ciel, dont ils sont 
les interprèles, gouverne lescliosesbumaines.il faul 
compter les nuits, observer les astres, marquer les 
jours favorables où il esL permis de délibérer. Nulle 
part on n'interroge plus scrupuleusement le vol et le 
chant des oiseaux. Plusieurs tribus nourrissent des 
chevaux blancs qu'on altelle à un char sacré, pour 
tirer des présages de leurs hennissements. Maïs l'ave- 
nir se manifeste surtout par les verges divinatoires 
qu'on jette en l'air, et qu'on reçoit sur un vêtement de 
lin. Dans ce. pays où tout est inspiré, les femmes ren- 
dent aussi des oracles : souvent Velléd a, du haut de la 
tour qu'elle habitait au bord de la Lippe, promit la 
victoire aux députés des tribus voisines. Il y a donc un 
système. de signes pur lesquels les dieux, snlennelleraeiil 
interrogés, s'obligent à répondre aux hommes. En 
retour de ce bienfait, chaque divinité veut ses sacrifices 
à des jours réglés, avec des viciimes prescrites, avec 
des prières. La fête s'achève par un banquet, où l'un 
vide la coupe de mémoire. Au temps fixé, le prêtre du 
bois sacré d'IIerlha lire la déesse du sanctuaire, la 
conduit sur un chariot voilé; traîné par des vaches, et 
la promène de peuple en peuple jusqu'à ce que, fati- 
guée de la société des mortels, elle rentre dans sa soli- 
tude. Alors le chariot, le voile et la déesse même sont 
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lavés dans un lac, on l'on noie les esclaves employés à 
ces mystères. Des institutions religieuses qui tenaient 
au sol, un art augurai qui enveloppait ainsi tous les 
acles de la vie, un culte si pompeux et si jaloux, sup- 
posent l'existence d'une doctrine qu'ils servaient a 
perpétuer. Ou reconnaît, en effet, chez les peuples 
décrits par Tacite, des chants qui leur tenaient lieu de 
livres sacrés, des dieux donl ils savaient les noms, les 
généalogies, les aventures; des dieux nationaux, des 
dieu, conjugaux, des dieu» pénales, tout ce qui indique 

Il y a donc lieu do croire que les principales nations 
germaniques, unies avec les Scandinaves par une même 
origine, le furent aussi par une infime tradition. II en 
faut chercher les débris riiez les historiens classiques, 
dans les actes des missionnaires chrétiens, dans les lois 
et les souvenirs du moyen âge, parmi les noms de lieux 
et les superstitions populaires de l'Allemagne moderne: 
car rien n'est opiniâtre comme une croyance tradition- 
nelle, et, plutôt que de s'effacer, elle se réfugie pour 
des siècles dans un conte de nourrice ou dans un jeu 
d'enfant f'I). 



(IjSurlutniltu.lesUiHis. Cf. Ju. ruinl, iJ,' H, bai tictiek, p. 10 et I f . 
Sormiitiie, llhl, errles., VI. 57. -m, $%-£i- ; K> i..",.v,.ml; fywtvii-iTœi , 
et resjilicalion do i-c Icsio |i;n- (ii-iium, Ni/llu l<«;rY. I, 9.">. Sur les temples 
el les juikrcs clos .inalu-Saums, lliiK:, /!/*!. eccki.. Il, 15 : Non enim 
litnerat jioniilicom vl-[ aimn l'niv, vcl j ■j-^Lfi-i^iniii in eqna arma ferre. 
Sur leïïusiiriLlioiis rel^irim'.- il ■ I":ji!l ii i niu (li-i-in i.iiîl'. 'IVitr, Oi rmuuia. 
•2. 7, 8, !>, )0, 11, 12, 59. -10. 15. Tarit.'. Ilistnr., IV. 61; ï, 22, 35. 
Annales, I, fiî . Slralii.n, VII, itiii.™! Ji «m Aiî«j ™» Xi™. U>vj;. 
IlLou Castiin. LXVII. à. Aiimiien Maicelliii. XIV, H. monlionne 1rs prêtres 
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« VU\éa d'un Dieu inconnu semble dominer toutes les 
Irad liions allemandes. C'est ce je ne sais quoi de divin 
que les Germains de Ta fi le adoraient dans l'horreur de 
leurs furôts, qu'ils ne voyaient que par la pensée, et 
qu'ils n'osaient ni représenter sous des formes humaines, 
ni resserrer entre des murailles. Le nom mémo que la 
langue allemande donne au Créateur (Oolt) semble tenir 
par sa racine aux plus exactes notions métaphysiques. 
Une explication étymologique, désormais incontestable, 
le ramène à une racine orientale qui exprime l'Être 
incréé (en persan, Khmla; zend, (Juudnta; sanscrit, 
Svaddla,aiedatus); el, par une déduction parfaitement 
juste, le même mol {Util) signifiait l'Èlre bon. Mais une 
idée si pure n'avait pas sulïi à des esprits charnels; il 
leuravait fallu, comme à tous les peuples du paganisme, 
des divinités faites à leur image (1). 
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phes oui ili'i ril" 1rs jn rini'' iv. < .ni-|inM s an iliii-liaTiisiiie (Uns J'Alle- 
ma;n<! [■sienne : llrimm. Myllwlogie, I. ji. 67 itsui». Girgnirc de Tours 
ViUS Patrtm, lî : Eral ibi (AgrippinK) famim nDoddtm diversis orua- 
mi'iitls reftrliiin. in 14110 bartanis npima lilionmia exhibons usque ail 
lomitmn cib.i |iatuijue rr|>M)iitiir : ilii cl simulai™ ni ileoin adorain, IX 
Bcil,., f/Kf. eccles . II. 13. Vils- S. Ru^ml!, S i.u|.i Si'ininciMs, S. Calli, 
S. K s i!i.S Willihcnnli.S WilWuJi, S l.u,l(j,ii,™,i-iil..honiil.lcucrUI: 
Ubicntnque f.irriïil siiimlnrni ,.iTisln;rt.,, «■! ulula ,], -dlrsila ah homïmbliB... 
Le. Lain sain) dllcrllia i .i ll ^ [.1 [il'ici'<-iùii aucnu'ile ilt-ps |irclrca<le Cybtlc, 

rAlmra. Oiid.. FùtL, IV, 53B. ' 6 

(1) Tacite, Gmiwnrà. IX ('.rimm, Mydielnijie, I, 12. 15. Von Ra.i- 
roer. die Einu-irl,ii'i<; de. Cln i't- «thiaii, oui ,1 r >il!îniehJriirx-h,' S»™- 
che, p. 558. 
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Les trois principaux dieux ;que ïiicilc donne aux 
Germains sonl : Mercure, Hercule el Mars. Si ces dé- 
nominations, tirées de ia mythologie romaine, nous 
déconcertent d'abord, elles nous éclairent cependant: 
elles laissent à penser que l'historien a reconnu chez 
les divinités du Nord quelque ressemblance avec les 
personnages fabuleux dont il leur a prêté les noms (I). 

Les écrivains du septième et du huitième siècle 
trouvent encore Mercure adoré en Germanie, mais ils 
le nomment aussi en langue barbare Wodan. C'est de 
Wodan que prétendaient descendre les huit ramilles 
des rois anglo-saxons; c'est à lui que les Allemands 
faisaient des libations de bière, et que les Lombards, 
longtemps après leur entrée en Italie, offraient encore 
des sacrifices. Je reconnais en lui l'Odin des Scandi- 
naves : les deux noms ont le même sens; ils désignent 
la pensée, le vouloir. La grande divinité des Germains 
est aussi une divinité intelligente, de qui vient tout 
pouvoir religieux et civil, de qui émanent le sacerdoce, 
la poésie, la science. Ses attributs rappellent ceux de 
l'ancien Mercure, porteur du caducée sacerdotal, in- 
venteur de la lyre, et présent à la fois an ciel, sur la 
terre et aux enfers. Wodan habile un palais céleste; 
tes étoiles de la grande Ourse forment son char. De sa 

(l)Tacile, Cermaaia, IX : Dcoruin maxime Mercurmm cotant... Her- 
culom cl Harlem coiu-uisis iiiini:ali;iii< i ticiiil. lie |C^;jpc ne semble pas 
s'accorder avec celui de César : Deorum numéro eos solos ducuiit tjuos 
cernunl el quorum opibna aperlc juvantur, Soient cl Vulclnum el Lunam. 

DeBeilo Ca!!.,\l, »\. }hh is ro:t. : mait.m). fons le Vulcain de César 

le même dieu mie t lK-n ule ^eriiiJiii'jne Je Tacite. 



fenêtre, qui regarde vers le soleil levant, il assista aux 
combats des hommes; il fait vaincre ceux qu'il aime. 
C'est ainsi que le représente une ancienne tradition 
lombarde recueillie par Paul Diacre au temps de Char- 
lemagne, c'est-à-dire quand le paganisme germanique, 
partout vaincu, n'avait encore péri nulle part. Selon 
ce récit, les Lombards portaient d'abord le nom de 
Winiles, et guerroyaient contre les Vandales. « Or les 
Vandales avaient invoqué Wodan, et le dieu avait ré- 
pondu qu'il donnerait la victoire à ceux qu'il verrait 
les premiers sur le champ de bataille au lever du soleil. 
Mais la reine des Winiles invoqua à son tour la déesse 
Fréa, l'épouse de Wodan, et lui demanda la victoire 
pour son peuple. Et Fréa lui conseilla de faire que les 
femmes de son peuple rat lâchassent leurs longs cheveux 
sous leurs menions connue des barbes, et qu'elles se 

champ do bataille, de manière à être vues de Wodan 
du cùtc de l'orient, où il avait coutume de regarder par 
la fenêtre de son palais. I.e conseil fui suivi ; et quand, 
au lever du soleil, Wodan aperçut celle foule: « Qui 
a sont, s'écria-t-il, ces Loiuptes-Barlm? (I.angbarlen, 
Lombards.) » Alors Fréa lui représenta qu'il ne pouvait 
refuser la victoire à ceux qu'il venait d'adopter en leur 
donnanl un nom. Les Winiles furent vainqueurs, ut se 
nommèrent désormais les Loiigues-ISnrlm, les Lom- 
bards. » Celle fable est assurément grossière; cependant 
Wodan y joue un rôle épique, il ressemble à ces dieux 
dispensateurs de la victoire, que les poêle* classiques 



représentent pesant les destinées des guerriers, déci- 
dant le triomphe des uns, In mort des antres, et souvent 
circonvenus par lesarltliees des déesses leurs compagnes. 
D'autres fois on le représente comme un voyageur divin, 
venu de la Grèce, c'est-à-dire de l'Orient, qui apporte 
l'art d'écrire, de guérir, de conjurer tous les maux, 
i[ui élève des cités et qui Tonde des royaumes: tout le 
Nord a voulu conserver le souvenir de son passage. En 
Allemagne, ea Angleterre, en Danemark, en Suéde, 
on trouve des montagnes de Wudan, des iles, des forêts 
d'Odin. On l'invoque aussi comme le roi des morts, 
qui enlève les guerriers tombés sur les champs de lia- 
Mercure menait chaque jour au bord du Styx la foule 
gémissante des trépassés, ainsi chaque nuit Wodan 
chevauche dans les airs, conduisant la longue bande 
des guerriers morts qu'il a choisis sur les champs de 
bataille. C'csL là cette Année furieuse (tvi'tteiides Hecr) 
cl ce Féroce chasseur, célèbres dans les superstitions 
allemandes. Encore aujourd'hui, quand soufflent les 
vents d'hiver, les pécheurs danois et poméraniens 
croient reconnaître, à ces bruits menaçants, Wodan et 
sa chasse. Longtemps les paysans du Mecklombourg, 
comme ceux de la Suède, laissèrent sur leurs champs 
moissonnés une gerbe d'épis pour le cheval du dieu. 
L'Allemagne ne peut se résoudre à oublier ce qu'elle 
adora. Chaque année, au pays deSchaumhourg.on voit, 
après la récolte, les jeunes paysans se rassembler sur 
une colline appelée la Colline de* Païens, y allumer un 
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grand feu, cl agiter leurs chapeaux en s'écrianl : 
WodenlWoden(l)! 

Le second dieu dos Germains, au rapport de Tacite, 
est Hercule; et, en effet, les traditions parlent d'un 
personnage divin, armé de la massue ou du marteau, 
doué d'une force prodigieuse, el qui foule aux pieds 
les géants vaincus. En langue allemande, on le nomme 
Donar; c'est le même nue les Scandinaves appellent 
Tlior, c'est-à-dire le tonnerre, la puissance invisible 
dont la voix se fait entendre dans la tempête. Le mar- 
,leau placé dans ses mains était le symbole de la foudre 
qui consacre tout ce qu'elle louche. Voilà pourquoi on 
dédiait à Donar tout ce qu'il avait foudroyé, les cimes 
des montagnes, les plus grands chênes des forêts; voilà 
pourquoi les Suédois se servaient du tnarleuu comme 
d'un emblème sacré au* noces el aux funérailles, et 
les Hollandais le plaçaient, enveloppe d'un voile, dans 
la chambre où un enfant élait né. Us chroniqueurs 



(1| [.Lucienne forme tcu!oui<|iie eM Wuol d on Wmhn chei les Lom- 
bard», Vorfen thet les Anglo-Saxnns, Weda en Frise : ratine, Wuol, mens, 
animas. En langui! somiinaïo. Oilliinn ; racine, dd'ir, s,-mus, mais. — 
Wnurm assimile a Mercure : Jouas Doublerais, lï(« -S. Gi/timiimii, an. 
ïlnhillmwl. S.S. 0. n. MW. Il : llli <Su«-i) muni <l. o suo Wodano, quetii 
ïlercnrium mciint alii, se velle liUre. — Wodan uneqaem adjecla lillem 
Guodaiii lirxeriinl, et ab miivtrsis liiroiania- ;rnlilnis ni iléus adora tur, 
qui non circn \ace tampon, std longe Bnterim, nec in Gcrmanu, sed in 
Gracia fuisse |ierhLI>oliir. Cl- i^f'açc. cl idui (il Yt'odra ligure aux ton 
palais céleste, Fréa, mn qmuse, î le., atl évoiil de nuinlrer lïiloiilili) du 
die» des Germains et de l'Oilin Scandinave. Cr. Ynglinga suga, eau. u et 
suit. — Sur les lieux qui mil reliTiu li- nom iti: Wmk'ii A Vs sujiurElîliaiih 
nouiihires qui ra|ij>i'!lont son colle, vovi 'i (iriimn, Mythologie, 1, 138 el 
suiv. Cf. W. JliiUia-. r.ïsi-liiïltte iIit Jailichrn Iktujion, Geijcr, S t'en 
Rides Unifier, p. S87. 



DigilizM Google 



IK HEL1GI0K. 09 

chrétiens, frappés de ces (rails, comparèrent Donar à 

le désignent en proscrivant son colle. Toutefois lo sou- 
venir du dieu déchu ne s'effaça pas en un jour; les 
hommes rlu nord de la Frise souhaitent encore à leurs 
ennemis: « Que lo tonnerre aux cheveux rouges les 
emporte; »ct, dans les campagnes de la liasse Saxe, 
la coutume se conserve de jurer par le marteau (1). 

Mars vient ensuite, et les écrivains chrétiens s'accor- 
dent avec Tacite pour le montrer adoré par tous les peu- 
pics du Nord. 11 est appelé Zio chez les Suèves, Ty chez 
les Frisons, Tyr dans les chants de l'Edda. les Quades 
elles Alains l'honoraient sous la figure d'une épée nue. 
Les Saxons lui avaient consacré leur forteresse d'Éres- 
burg, c'est-à-dire le château de l'épie. On le reconnaît 
sous le nom de Saj.no t, le porte-glaive, dans les généa- 
logies anglo saxonnes. Quand les évèi|iies, réunis à 
f.eptinescn 745, réglèrent l'abjurai ion des barbares, 
ils voulurent que les néophytes renonçassent à Donar, 
Wodan clSaxnot. Ainsi les Germains avaient leur tri- 
nilé fabuleuse. Quand saint Colomhan et ses compa- 

ilUcrculc, elCiVar rinirt-- I.' Vn!<-.iin. — [.,■ r .ip r i-l Je Thor ou Donar 

avec Jupiter résilie divi canons lies cemili-s <|iii le Ji'n^iient sous ce nom 
[Iruliinlas sapn^Hiionum nd nmriiium l.ifitinmse, S et 20), cl tics 

en Scandinave, Tinus l:i. vi < v. ;il|.-:i..n<i. H- :lm. t-I. <■■. S™ firnmmalicus 
traduit le nom du Thnr pr relui île Jupiter arttens. — Pour les noms de 
lieux elde superstitions pnpubiie.s. Y. liriinm. IhjlUnhijit, I, 1G0, 1I1S, 
ICi. Dans (mclques raillons île l'.MIeuiniiic, Uamtner, le marteau, olail 
l(i nom du dilblc, 
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gnons visitèrent les bonis du lac de Constance, ils trou- 
vèrent à Bregenz une chapelle profanée par les bar- 
bares; on y avait érigé trois idoles d'airain doré, et 
le peuple leur olïraiL dos sici-ilicis en disant : « Ce sont 
i< nos anciens dieux, dont la protection nous a conser- 
a vés, nous et nos biens, jusqu'à ce jour (1). » 

Au-dessous de ces trois grandes ligures se rangeaient 
un nombre infini de divinités inférieures. Les Francs 
el les Anglo-Saxons, si l'on en croit Icurschroniqueurs, 
adoraient Saturne, qu'on reconnaît sous le nom de 
Sœler. Tacite découvre chez les Naliarvales le culte de 
Castor et de l'ollux. Nous reticontrerons bientôt le mys- 
térieux Balder; son (ils Fosile était adoré dans l'île 
sainte d'Iléligoland. Plusieurs temples s'y élevaient; on 
y montrait une source où l'on ne puisait qu'on silence, 
el des troupeaux sacrés sur lesquels nul n'osait porter 
la main. 

La tradition prêtait à ces dieux des formes humaines; 

il) Sur lu aille de Mars chu les peuples du Nord, cf. Todlo, tfiiWr., 
IV. Il; Pmcopc, du llelln &,lhir,>, II, I ii ; Jnmanilcs. lie. hrtmsGrlirh, 
i'jji. v. Tvr ll^liri^ dans l':il[iliali''l 1 1 l 1 1 1 1 1 1 n ■ ri'pn'-M-ni.'-jiji' un fer de lance. 
Ilf. W. Gnnilii. icl't r jiWi'ifM-^' iltuf'ti. Aminicu Uaiccllm, Wtl, 13; 
MX!, 2, Iroufo le dieu Mars ailnir son* la Il pure d'une épée chci le* 
Ijuades elchci les Alain-, Yai-roii avait ri'innuii un culte semblable die/ 
les anciens Hounins; ï. Arnobe, VII, lï. — L« genêa loties aiigln- 
susonnes seul rqii-Diluiii'- av.-t aulaul lr clarté fjnc d'ewliiudi? dans la 
pi-nuii^n' idilirin ilr- la .Wjw/hj.'.ij/i! il.' i.riuirtl.. [i, i rlstliï. Kamul v ligun; 

l'iitnnit: fils do Vv'iiden. ,1c tci inii^ ™ lui I. 1 Sinuol la foriiiulc d'aly». 

fa lien ; « tlndc forsnclm. . . ïlmnarc, cudi; Wodeti. endo Sasnot. » Cl". 
Vile S. Galli, ap. AclaSS. 0. B. sjjc. II. p. 2.Î3 ; lieporemnl autan in 
lemjile Ires iniajfiw's :n\-.\; deauratas. priiieli aflisas, quas populus ailo- 
rabil el oblalts «wrificiis dicure cnism-iit ; a lali smtt dii vetercs el anli- 
ijui, liujus Imiilulori's. niijirnni -..lalin cl rit» d wMra ]ierdiiraiil impie in 
prjsens. • 
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pie; ou bien, converts de leurs manteaux magiques, 
ils se rendaient invisibles, el traversaient l'espace avec 
la rapidité de l'aigle et du faueon. On retrouve en eux 
cet idéal de Force el île beauté qui fait le caractère des 
divinités de la Grèce; mais l'idéal demeura comme en- 
veloppé dans l'imagination rêveuse des Germains; ils 
n'eurent pas d'Homère ni de Phidias pour le saisir et le 
faire passer dans l'épopée ou dans le marbre, moins 
durable qu'elle (1). 

Des dieux qui ressemblaient si fort aux bommes i..>d4t»a. 
avaient dû naître de l'embrassement de l'époux et de 
l'épouse; ils avaient des mères, des femmes, des sœurs; 

présentait comme autant de voyageuses divines qui par- 
couraient le monde, portant la paix, enseignant aux 
peuples les arts domestiques, leur apprenant à semer 
le blé, à iiler leclianvro et le lin. C'est d'abord llertba, 

larJn,, Oisfûr. Franc., II, 29-51. Galfrediis Wonemuf., lib. VI.CunLi- 

eolimus. > On trouït au ili?uïi->in^ >iï:r!i\ ou Iu^IlHihto. un lion appelé 
Sttleresbgng. le bourg de Stetir. Grimai., ftytk., II, 22fi. Castor el 
Poilui, adoré? cbe/ les îialiarvstes, TiH'il.'. (-crMauia, (3. — Cullo de 
Fosife, Alcuin, nia S. Wilibn.rdi, cap. Adam bïem., de Situ Danise. 
Ullïid, nia S. Lmâgtri, ap. Pcrli, II, 410 : Pcrirnientes aillent ad 
■■«inilcm iiuulai», deMruierunl numia .■ii:-il.?ni fana •\\v.f illic fttere 

«nwtructa... BapLiiavit ces [une imnculintic saïu-lœ Trinilatïs in fonte... 
\ que etiam fonlc nemo prius haurire aqnam. nifi lacens prasuincbal. 
— Procope attribue sis l!i ; ni[r- un «i-jn.| nombre do divinité! : mîjf fliS» 
ûuXes. — Pour les attributs des divinités germaniques en pinéral, on Irou- 
lera les preuves rassemblées ebei Grimm, Mylhologie, 283. , 
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la Terre,, dont les fêles rappelaient la pompe annuelle 
de Cybèle quand son idole était menée sur un chariot 
au bord de la rivière, où les pontifes romains la bai- 
gnaient. Ensuite vient la Venus du Nord, Fréa, la 
déesse de l'abondance, de la fécondité et de l'amour: 
Fréa était célébrée comme l'épouse de Woden ; elle pou- 
vait tout sur lui avec le collier {brixinga men) que lui 
forgèrcol les Nains, pareil à la teinture de Vénus, 
dont le charme subjuguait les dieux. Elle assurait la 
victoire aux peuples qu'elle protégeait : c'était elle 
qu'invoquaient les femmes des l.omhards à la veille des 
batailles. D'autres historiens trouvent le culte d'Isis 
chez les Suèvcs, et chez les Francs celui de Diane. Sous 
ce nom classique je crois reconnaître la bonne déesse 
Holda, ta chasseresse, encore adorée par les Allemands 
mal convertis du onzième siècle, qui visiuiil secrète- 
ment la maison du laboureur, qui chargeait de laine 
le fuseau des ménagères diligentes. File était belle cl 
chaste : en hiver, on la voyait passer dans les airs vêtue 
de blanc, semant la neige autour d'elle; en été, on 
l'avait quelquefois surprise, vers l'heure de midi, se 
baignant dans les lacs. Mais, de môme que Diane prend 
aussi le nom d'Hécate et devient la reine des enfers, 
Ilolda, qu'on appelait aussi Berhla, était redoutée 
comme une divinité infernale, qui moissonnait les vi- 
vants. C'est avec ces traits qu'elle vit encore dans les 
superstitions de l'Allemagne : c'est elle, dit-on, qui en- 
lève les nouveaux-nés morU sans baptême; et, quand 
gémit la brise des nuits, les mères inquiètes croient en- 
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tendre les vagissements des jeunes victimes que l'an- 
tique déesse (rnîne à sa suite à travers les airs. On ra- 
conte qu'une femme de Wilhulmsdorf avait perdu son 
lils unique, et allait chaque soir pleurer sur son 
tombeau. Or il arriva qu'une nuit elle vit passer le 
cortège de la déesse; el, le dernier de tous, venait un 
petit enfant, tenant à la main une cruche pleine d'eau, 
et sa chemise était trempée, el il nu pouvait suivre les 
autres. La mère reconnut son lils ; et comme elle le pre- 
nait dans ses bras : « Ah ! dit-il, que les bras d'une 
c< mère sont chauds ! Mais ne pleure point tant, car (es 
«larmes remplissent ma petite cruche; et lu vois 
<i comme elle est pleine et lourde, et comme ma petite 
« chemise est trempée ! >i On ajoute qu'à partir de celle 
nuit la mère ne pleura plus. 

.l'omets d'autres personnages fabuleux dont il ne 
reste que les noms; mais on 'ne peut oublier Sunna, 
la déesse du soleil , el sou frère Mani, qui faisait luire 
la lune, Deux loups affamés les poursuivaient ; cl, quand 
l'un des deux flambeaux du ciel venait à s'éclipser, les 
hommes, consternés, poussaient de grands cris pour 
effrayer le monstre et lui arracher sa proie (1). César 

la fatil.î'rapjiort/-.- pi- l'iml Itu.nr, JI/.W, /,,..; ,j„!.i,rd., I, 8. La poëmc 
anglo-saxon .In lltiiuiilfl'.il alliisiiin ;<u colli.T foi-pi'' pr les ftiins, v.lijOD. 
- Sur le cuil.- tlu ilime, feur. Turon., IliV. Franc VU, 15. Vita 
5. Kiiiani, apil Uullam!.. S jul., p. 616. DÉuia un inrjuL' apud illum (du- 
cem Pram™] in sumiiiu ïl'iii'ImIuul.! Iijli.'l.ilur. [Siuvlianl .le Worms, 
p. llli. Iiailuit le nui» Je Uisiut! par celui ilu IloIJa. (Juiiin vulgaris slul- 
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connu! le culte qu'un rendait à ces deux astres; ils 
complotent le cycle îles divinités planétaires, et c'est 
ici que jo remorque l'accord unanime des nations ger- 
maniques, et combien leurs croyances se rapprochaient 
facilement des croyances romaines. Dans les idiomes du 
Nord comme dans les langues iién-lalincs, les jours de 
In semaine, places sous l'invocation d'autant de per- 
sonnages divins eu ont retenu les noms, Ces noms se 
correspondent exactement , et, dans la semaine des 
Germains, les sept dieux Sunna, Mani, Zio, Wodan, t)o- 
nar, Frca, Sœler, remplacent les dieux classiques des 
sept planètes ; le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupi- 
ter, Vénus, et .Saturne (1). 



iciiHiijjrtij'e de TiM Ïtc. (imuiiiiin, IX, sur te mile d'his rhci lu Suiws ; 
mais ïl un l'éditique p« ( Il < i . 1 n ■ 5 j ■ 1 1 i (lu niiii-jni .il il a lia' S. Truduliis. anud 

d'.lclwrj Spiùlegtuin, t. Vil > 

(t) Kn ni qui I(ui, !l.' l':i..liir.bii.iii du ,', de 1* lime, Lésar, de Uello 

CoHiw.VI.SI. Cf. \niieuh,smtentiiionumadeoncmm Liptitiaue, 

'Jl . i;Vsiru|iiuinr] c.iiL.r 1 1 iiili: . [ u t' 1 1 .Uvi.inii ili] temps en semaines, intro- 
duite ù Home a l'époque d'Auguste, ne s'étendit dons le fiord qu'avec les 
cunquolcs desPuiruam.. Mai* ce i|ni parait ilé. i.it [unir 1'aiialos.ie des reli- 
gions, c'est que les Germain- aient t'.nlni! jin tant d'imiforniilé li's noms 
•lis divinités romaines par les noms de leurs dicm. Le ious les idiomes 
germaniques modernes, l'anglais • si celui qui a lemiein cm i serve les an- 
demies dénominnlions : Sumbv. IVuidai , Tues lav. Widuesdai, Tlnr-da». 
Fridav. Saturday. — Scandinave : Smnmdagr. «.iiuila-r, ïvr.ciagr.'Oiliiia- 
Jagr, Thoralagr, Friada S r, Laugardagr. — Allemand : Sanlag, Moiitag, 
liienslas, )liltv,'ucli, liunncrsla-;, Krcila^. SniuMaji Mais on trouve dans 
l'ancien allemand Cù-mic. le junr di /in «u île Mais : G)i<laistttg, le jour 
de G mk 11 ou de Woden. Le scan-lmai p l.uiiiiinilniir signifie le jour du 
liain. qui n'csl ]ias sans rapport avec lu culte du Saturne germanique, s'il 
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Ainsi, en s'a hachant aus témoignages des historiens 

nites des Scandinaves; plusieurs manquent cependant, 
et je ne retrouve ni la hiérarchie des douze Ascs, ni les 
alliances qui les unissent, ni les fictions qui remplissent 
les chants de l'Edda. Lie ces beaux récits, où l'on vojail 
l'origine du monde, sa destinée, sa ruine, il ne reste 
dans les traditions allemandes qu'une trace douteuse et 
souvent effacée. 

Comme l'Edda faisait naître du rocher le vieux Bure, suiic.ic 
dont le fils Boit engendra Odin, Vili cl Ve, les '''ois '"J^l?"" 
chefs des Ascs, de même les Germains de Tacite célé- 
braient dites leurs chants Tuisto, né de la Terre, et son 
fila Mann us, dont les trois enfants étaient devenus les 
chefs d'autant de nations. Si Odin avait l'ail h: monde des 
membres du géant Ymir, s'il avait tiré du frêne elde 
l'aune le premier homme cl la première femme, long- 
temps aussi on montra en Allemagne des lacs et des 
rochers formés du sang et des os des géants, et chcï les 
poètes anglo-saxons l'homme s'appelle encore le fils du 
frêne. Une tradition répandue en Angleterre, en Frise 
et en Souabe, représente le premier père du genre hu- 
main composé de tous les cléments de l'univers. Sa 
chair fut tirée du limon ; son sang, de la mer; son œil, 
du soleil ; de la pierre furent faits ses os; du gazon, 
ses cheveux; de la rosée, sa sueur; du vent, son 

sur la bnlailto do Finitcimy : « Silibatum iltuil non fuit, sed Sa Lu fui do- 
linni., (Bouquet, VII, 504.) 
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souffle ; eldes nuées, son erour innbilc comme elles (1). 

Les Germains connaissaient aussi plusieurs mondes : 
au non! la région des ténèbres, an midi cellodti feu ; en 
haut le séjour des dieux, en bas la demeure d'Holla, 
sombre gardienne des morts. Au centre de la terre s'é- 
levait l'arbre sacré Irminsul, la colonne universelle qui 
soutenait l'édifice delà création. Un nombre infini de 
divinités inférieures, de puissances lionnes et mau- 
vaises, peuplaient l'espace et le remplissaient de leurs 
combats; les mêmes êtres surnaturels qui faisaient 

l'i->| >■<! I.i kri' nr -le- S> Inu ■ • p >i. .11 .m-, 

pour bailler les forêts de l'Allemagne. Les Elles blancs 
venaient, durant les nuits sereines, danser sur les ga- 

dans la rosée. D'autres fois c'étaient les nymphes (Idsi) 
qui dépouillaient les prés pour tresser de fraîches guir- 
landes; le chasseur qui les avait surprises les voyait 
fuir et se changer en cygnes pour traverser les eaux. Il 
y avait des esprits domestiques (Koboble) protecteurs 
du foyer, f.es serviteurs de la maison leur réservaient 

(1) Taritc. i'tcrinmtùi, 11. iliiinin. IK-til-.,}n- Siii/i'n, .((IS. de. Ariiii- 
timm. IS. I,,. nom dWsk.inius. iSonmi mi |«v:.wv roi di^s S non», taclio 

Bcc/«iVk Dtmelmnifh. y. V.'S, |.iv„'iil.. n'is,: sin^ulii-rc iiilorpubtion, 

lins bîhl-i sl A(l:nji. I'uiHii- Un: in.l- [.1. 1.1. .-I i,t, ),-ml; inmliis igi'is, 

poudus roris, uiul« l^. ui- . ,1 >„.l,>r ' |j l-i-: ,ls. i ■ ,. I. - v : ii-L*.ias cNin'n- 

tium. ■ La mi'-inc Iradilinn. avuc Ar f laiianli-s qui cm-JihhiL l'idr'o d'un 
plagial.se reli-mm.- il;m~ mi fraijiriHil rois- lri»iinii^/hWjfjit>/i'N,|>.'i f 1 ), 
rbn, !,■ )''inilu\'ii hi-l"riqu? de Gniifiï,! At Vili-rhc, cl dans un yaùiui 
iiUemanddHdouiiimeîiiele.ToHs ces unies sont cite* pir Grimm, Jfylfo- 
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une part ilo tous les repas, cl trouvaient souvent leur 
lâche remplie par des mains invisibles. SJais les Ger- 
mains, comme leurs livres il n Nord, connaissaient aussi 
tics Ellrs noirs, dont le regard portait malheur et dont 
le souffle faisait mourir. Des femmes d'une rare beauté 
(Nixen) habitaient les rivières. Souvent on les voyait, la 
têle au-dessus dus Ilots, peigner leurs blonds cheveux 
en chantant; mais c'était pour attirer les jeunes pâtres 
du voisinage, et les entraîner dans leurs humides re- 
traites. Les Nains, peuple industrieux et malfaisant, 
s'introduisaient par d'imperceptibles sentiers dans les 
montagnes, où ils épuisaient les liions d'or. C'étaient eux 
qui forgeaient des armes enchantées; ils savaient lisser 
les manteau* magiques à la faveur desquels ils enle- 
vaient les trésors, lus femmes et les beaux enfants. Si 
les Nains avaient la ruse, les Géants avaient la force : 
les blocs de granit qu'on voit encore semés dans les 
plaines de la basse Allemagne passaient pour les ves- 



boille vin à pleine coupe. Toutes les images que les 
païens de l'Allemagne se faisaient de l'autre vie rappel- 
lent les belliqueuses félicités de la Valhalla. Ou bien 
encore, sous le tertre élevé qui lui servait de tombeau, 
le brave revivait entouré de ses amis, de ses femmes, 
de ses esclaves, qui l'avaient suivi dans la mort. Ilien 
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n'csl plus populaire dn-7. les Allemands, rien n'est pins 
conforme aux traditions de la Scandinavie, que ces 
beaux récils qui représentent Théodoric, Charlemagnr, 
Frédéric I", Guillaume Tell, dormant dans les flnncs 
d'autant de montagnes creuses, inaccessibles à la cu- 
riosité dis hommes. Accoudés sur des tables de pierre 
que leur barbe a percées, ils attendent en sommeillant 
que la patrie allemande ait besoin d'eux. Alors ils se 
lèveront, ils reparaîtront dans les batailles, el le sang 
montera jusqu'à 1» cheville de.guerri.rs (.). 

Col ici, c'est au milieu de celle lutte acharnée du 
bien et du ma], qu'il faudrait retrouver ïadiiiirablerole 
de Baldcr, sur lequel l'Edda fait reposer toutes les des- 
tinées des dieux el des hommes. Le nom de Baldcr 
figure parmi les ancêtres des rois anglo-saxons ; on le 

II) UlQloi; l.nc, 3, 1,4, S; Itom., Il), 18, lUkigtie lu Icvra habitée 



il- ,1,'s Ofll/.v'/lf .S,,;/,',, ili- llrillll 
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retrouve on Allemagne, où de vieilles chartes citent In 
source et le bocage de fSalder. Mais le document décisif 
est un fragment de huit vers en tangue tudesque, écrit 
an neuvième siècle cl nouvellement découvert, où l'on 
reconnaît, sous une formule d'incantation magique, 
un précieux débris des fables perdues. En voici les 
termes : « Balder alla dans la forêt en compagnie de 
a Wodcn ; son cheval si! froissa le pied. — Alors Sunna 
a et Sinlgunl sa so'iir essayèrent leurs enchantements ; 
« — alors Fréa et Folla sa sœur essayèrent leurs en- 
« chargements ; — alors Wodcn essaya l'enchantement 
«qu'il savait: — il répara le désordre de l'os, — le 
« desordre du sang, le désordre du membre, — il lia 
a l'os à l'os, le sang au sang , le membre au membre, 
« de façon qu'ils restèrent unis (1)... » Ce chant est 
bien court, et Balder y paraît déjà comme l'amour du 
ciel, comme celui dont les malheurs émeuvent toute la 
famille des dieux. Les traditions allemandes, mutilées 

(t) Le non) ck 1 IhMcr. ilam !.-; ;i ; in'';il'>:ii!K jiyld-saïuiuics, se (rouie 
ordinaircnu'iit finis l:i Forme il.- lMita^. Cf. tirimm. .Vyl'io/w/iV, 1" edi- 

lion, 3. En iiMïlo.fi^iHi, lliililnr sï-uidi,- juiinv. ti ■-! [Mythologie, 

p. 2117) cile In»- miiiis île lion en \\\i-masfK : Ilaldi rsliiiiimeii, ftil- 
deiihiiin, Rallie ifti-ll. — le .limne les inti! vers iIitmiutIs [Lus un ma- 
nusrril ite In lu!iliultii'i|m- dr Mn -rlmij;. i<t |>i ilillr-s |i[inr la première fuis 
pirlirtmiii.ilaii!. les ni n 1 .* .(.'.''.I.Ye/emi.? tlts scicures de Berlin, 1B12: 

Phol ends Wttiltfl — VnoiHQ li liolia : 

Un wnrd dcim. ll.lilnvs — Vuluu sin « l-irc-n1.il. 

Do biguolcn Suitligunl — S on [H oro miner : 

Du iHguekn Fnl» — Voila era uiuler : 

Do liiguolcn Wodin — So lu' »«]■ candi, 

Soie Wnraïki — Sose blitoUeutii, 



n.;n li béru - Blil.il il lilno.la 
Lid li gelidin, — Scjîc gi-liniul» >in- 
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par le temps, ne disent rien île plus. Mais l'histoire du 
dieu immolé semble se répéter dans celle de Siegfried, 
I. Ii, r-- \>L l.-.u-j-i'. 'i.jln. <l ilr*. p ikI .l'uni 
race divine: c'est le vainqueur du Dragon, l'ennemi 
des puissances de ténèbres. Le sort l'a rendu invulné- 
rable, excepté en un seul endroit par où il doit périr. 
Dans tout l'éclat de la jeunesse, de la gloire et de l'a- 
mour, il meurt de la main île ses pioches; et, pendant 
qu'une vengeance sanglante poursuit 1rs meurtriers, 
transporté dans une caverne du mont Geroldseck, il y 
attend le jour nù les peuples opprimés appelleront un 
libérateur. Mais la fatalité" qui atteignait le héros me- 
naçait tout l'univers. Le crépuscule des dieux, annoncé 
dans les chants du Nord, effrayait aussi les Germains. 
Plusieurs siècles après la conversion de l'Allemagne, ses 
poètes mêlaient encore les réminiscences «lu paganisme 
aux prophéties chrétiennes de la fin du monde. Le Saxon 
Hélium], décrivant les signes avant-coureurs du juge- 
ment dernier, voit la terre dévorée par les flammes de 
cette même région du feu (Mnspîlli), d'où l'Edda fait 
venir Surtur le Noir avec la torche et l'épéu (]}. 

Ainsi les souvenirs de. l'ancienne Germanie repro- 
duisent les principaux traits d'un système mythologique 
semblable à celui des Scandinaves. S'il y reste beaucoup 
de désordre et d'obscurité, on a lieu de croire qu'une 

(I ) News reviendrons, ilim un miliT i-li:i[iiliT, sur l;i failli- ili! S il 'l! [lied . 
— Eu ili'rrivatil la ruine <1u innnrlu. un clmni li-uli>nii|iie, ra»|>nr(ê pur 
Wsckenogel (fteifKdif.s L'if-bucli, [i. 7"), l'ini'hsi.; cninnic ilrliiuul le 
terme dp HaspilH. 
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tradition plus complice se pf!i-)«-tu;iit parmi les Golhs, 
les Saxons, les Germains orientaux, parmi les peuples 
sédentaires, où elle s'attachait an lerriloire, ei'i elle 
était gardée par des institutions. Celait assurément fine 
grossière théologie ipii abaissait l'idée de Dieu en di- 
visant ses attributs à l'infini, pour en Taire autant d'èlres 
distincts el leur prêter la ligure de l'homme et en 
munie temps ses faiblesses. .Mais dn moins on y voyait 
un effort de la raison pour donner des causes intelli- 
gentes aux spectacles de la nalure. Au milieu de cette 
multitude de dieux, on trouvait la notion de l'unité, de 
la hiérarchie, de la loi. Si la question des origines et 
des destinées humaines éiait résolue par des fables, au 
moins elle avait occupé les esprits. Les symboles étaient 
défectueux; ils enveloppaient cependant un certain 
nombre de vérités logiques, métaphysiques, morales, 
dernières ressources îles civilisations païennes. 

Mais il fallait que l'erreur, une fois introduite, pous- 
sât toutes ses conséquences. C'est ce qui devait surtout 
paraître chez co grand nombre de peuples nomades: 

lien des traditions. Il n'y restait donc plus que des 
fictions sans liens, des observances sans motifs, rien 
qui pill satisfaire les esprits, par conséquent les contenir. 
L'homme demeurait livré ;'i lui-même, à sa conscience, 
à ses sens, cnlrfte hAin d'adorer un Dieu qu'il ne 
voyait pas, et la tentation d'adorer b nature, qu'il 
voyait plus forte que lui, plus ancienne, ™is durable. 
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Il conlc-nlail donc sn conscience en reconnaissant quel- 
que chose de divin, el ses sens en divinisant les phéno- 
mènes qui le frappaient d'étonnemcnl. Il en venait 
ainsi ù l'adoration de la créature, sans effort pour y dé- 
mêler une cause intelligente, sans autres règles que 
ses impressions mobiles, ce qui est le fond même de la 
superstition . El parce que les croyances superstitieuses, 
dans cet endroit obscur du cœur humain où elles étaient 
enracinées, devaient offrir moins de prise que les dog- 
mes et les cultes publics, ce fut en effet celte partie du 
paganisme allemand qui occupa davantage les mission- 
naires chrétiens, qui résista plus opiniâtrement à leur 
zèle, et donl il devail rester plus de vestiges dans l'his- 
toire cl dans les mœurs. Il faut les suivre, et voir com- 
ment les superstitions donl nous avons reconnu le 
principe dans la religion des Scandinaves arrivèrent à 
leurs derniers excès chez les Germains. 

L'aspect de la nature, sous ces climats sévères, causait 
s ; aulant de (erreur que d'admiration. S'il y paraissait un 
ordre merveilleux où tout conspirait à répandre la vie, 
on y découvrait aussi un autre dessein où tout semblait 
travailler pour la morl. Les éléments s'animaient, maïs 
des puissances ennemies s'en disputaient l'empire. Le 
ciel avait des constellations favorables; il avait aussi 
des étoiles funestes. Les bons vents, honorés comme 
autant de dieux, luttaient contA les îfcmons des tem- 
pêtes. La nuit et le jour s'y faisaient la guerre : pendant 
sis mois la toiT l'emportait, et avec clic le froid et la 
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stérilité; pendant six autres mois le jour redevenait 
vainqueur. Trois féles marquaient son retour triom- 
phant : au solstice d'hiver, à l'équinoxe de printemps, 
au solstice delé ; c'étaient les époques des trois grands 
sacrifiées d'Upsal. De là tant d'observances païennes 
qui accompagnent encore la nuit de Noël dans (ont le 
Nord ; de là les banquets et les danses autour de l'arbre 
de mai ; de là l'usage longtemps conservé sur les bords 
du llbin de célébrer par des représentations drama- 
tiques le combat annuel de l'hiver et de l'été. Les deux 
personnages, velus l'un de mousse et de paille, l'autre 
de fraîche verdure, en venaient ans mains et la victoire 
de l'été Taisait la joie du peuple, qui in saluait par des 
acclamations et par îles chants (I). 

Mais, quand recommençait la saison froide, le feu 
était le seul consolateur des hommes. Comment n'ctis- 
senl-ils pas prêté un pouvoir divin à cette lia m me ac- 
tive qui avait toutes les apparences de la vie, qui ren- 
dait la force, qui répandait la lumière? On l'adorait 
premièrement dans l'étincelle vierge tirée du frotlc- 
menl de deux morceaux de bots, ensuite dans le foyer 

(1) En reqmiouclie lp cullc îles sirtriw, lis iï-ln» ilus disons it lr cotii- 
!>ll annmrl ilo l'hivir H ik> IVii'-, i-f. Ynglinija wiijrt, FJtll Sxmiimliif. 
|«im-iiii hiilictrfiis sitpi'isliliimiim : ■ lin fiimitonis. ili- |iaiinis iadis i|n:i! 
pefiaiH|Kis|>orliiil. » liriinm, Mythologie, II, lis t, 121, 735 el suiv. Lu 
soiwuir de eu roinlnl siinl>i>li<|in: vil nirurc ilnlis. les clianls |iopibhcs 
qu'on trouve par loulo l'Allemagne : 

Tri rir.i dur ïumtner .ici- i-l if, 
«h mllen hinniii i.i giricu... 
DcrWhilcrlial'i wrloren; 
Dcr Wintir liL'fl (rcfon^cn. 
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domestique, enrin dans les feux de joie qui se font en- 
core chaque année, et qui se répondent, pour ainsi 
dire, depuis les riïages de ia Norvège cl île l'Angle- 
terre jusqu'aux dernières vallées de la Souabc et de 
l'Autrielie : pendant que le bûcher s'enflamme, la foule 
danse autour en y jetant comme en sacrifice des (leurs 
et des couronnes. Mais il y avait aussi un l'eu malfaisant 
qui devait un jour consumer le monde. On conjurait 
les incendies, comme les orages, par des enchante- 
ments et des prières. Tacile raconle comment, des 
flammes élanl sorties de terre dans le pays des U biens, 
le peuple alla les combattre avec des butons et des 
verges (1). % 

L'eau, mobile comme le feu, comme lui secoiirable 
et purifiante, servait comme lui aux épreuves judiciai- 
res, sauvait l'innocent, dénonçait le coupable. Les 
sources où elle jaillissait dans foute sa pureté avaient 
des vertus surnaturelles ; on y croyait puiser la santé, 
la science, la connaissance de l'avenir. Bien de plus 
fréquent, dans les coutumes religieuses des Scandina- 
ves, que les bains et les ablutions. Le septième jourde 
la semaine, chez les Islandais, en Suède et en Dane- 
mark, s'appelle encore » le jour du bain. » Toute l'Al- 
lemagne connut des usages semblables. Au quator- 
zième siècle, Pétrarque, se trouvant à Cologne la veille 

(1) Pour lu culte- du feu, César, de llello Gallieo, lib. VI ; Tacite, 
.liwn/., JilH, ;>7; EAda Smmtmd., 1H. I ; lndiculuttiiftrililiotium,lS ; 
■ lie ipie friealo île li:un. ii< «.| Nmllir. » Ibitl., 17 ; t Ile observât iono 
pagsnia ut ïocq. » lininiu, Mythologie, ;<61 el siiiv. 



de la Saini-Jean, y fui témoin d'un solennité qui le 
frappa et qu'il décrit dans ses lettres. Les femmes de 
la ville, couronnées de llenrs, s'étaient rassemblées au 
bord du Rhin ; là elîcs s'agenouillaient pour tremper 
dans les eau* leurs mains et leurs bras en murmurant 
des paroles superstitieuses : celait une persuasion gé- 
nérale que le fleuve emportait avec l'ablution de ce 
jourlous les maux qui menaçaient l'année. Cependant 
une sorte de frayeur se mêlait au culte des rivières : 
elles répandaient la fécondité sur leurs bords, mais 

deset profondes fascinaient les regards, attiraient les 
nageurs et les enlraînaicnt au fond. I.e peuple de Mag- 
debourg croit encore que )a Saale veut chaque année sa 
victime, et qu'elle la prend parmi les plus beaux jeunes 
gens du pays (I). 

Enfin, nous avons vu la terre adorée en Scandinavie 
comme l'épouse d'Ôilin, comme la nourrice des hom- 
mes. Ce culte se développe en Allemagne, dans les 
pompes sacrées d'Ilertba, danslcs honneurs divins ren- 
dus aux montagnes, aux rochers, aux pierres qui cou- 
ronnaient la terre, aux arbres qui sortaient de son sein 
comme pour montrer sa puissance ctsa fécondité. On 
sacrifiait à de grands chênes contemporains du monde, 
on demandait le secret de l'avenir aux rameaux verts 
dont on faisait les bâtons runiques; il n'y avait pas jus- 

(1) Cullo dm eaui, Aijathias, S8. i; r.rtgor. Turon.,X; Lcgcs Liul- 
' prandi. VI, 311: lW*|.c, d,' llrlln «nfft/co. H, 25; Pclranjniî, de Rebns 
(amilùtTibus, lib. 1, ep. n ; Grinun, 543. 
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qu'à la fleur du lolus Bottant sur les eaux, qu'on ne 
respcclàl comme une apparition mystérieuse. Mais, si 
les forêts avaient des ombrages qui protégeaient leurs 
habitants, il y régnait aussi une obscurité menaçante. 
Tacite parle d'un Lois où nul ne pénélmit que chargé 
de liens ; celui qui tombait ne se relevait pas ; il se Irai- 

qui erraient dans ees solitudes n'étonnaient pas moins 
l'ignorance du peuple; il voyait en eux des maîtres 
qu'il fallait consulter ou des ennemis qu'il fallait flé- 
chir. Nous avons trouvé dans la cosmogonie de l'Edda 
la vache nourricière, représentée comme lasecondedes 
créatures et la mère des Asrs. C'étaient aussi des gé- 
nisses que les Germains des bords de la Baltique atte- 
laient au char de leur déesse. Il- honoraient l'ours pour 
sa force, lo cheval pour son intelligence. Les oiseaux, 
créatures légères et qui semblaient plus voisines des 
dieux, instruisaient l'homme à leur façon. Il pensait 
comprendre leur langage et se conduisait par leur 
vol. l.a reneonlre d'un scarabée lui paraissait un sigoe 
de bonheur. Au contraire, dans la théologie savante des 



Scandinaves, aussi bien que dans I 
laiics des Allemands, le loup et le 



s popu- 



|- r.i. inJ.ii- in le? mmihv!. mi I >n pi.., m I 

et les cavernes où l'or était enfoui, l'or et la science 
qui tentent l'homme, mais qui le perdent. Ainsi l'apo- 
théose de la nature aboutissait à l'adoration des ani- 
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maux, des choses inanimées, des créatures nuisibles, à 
l'adorai ion même du ma!, c'est-à-dire au dernier ren- 
versement de loule ta religion (1). 

Mais, en se rendant l'adorateur de la nature, l'homme M{fi( . 
i'aisail pour ainsi dire ses conditions avec elle : le culte 
qu'il lui vouait devenait un commerce. S'il divinisait 
tout ce qui avait ému ses sens, c'était afin de les satis- 
faire. Les Cires qu'il honorait de la sorte devaient être 
assez puissants pour bouleverser, s'il te fallait, loule 
l'économie de l'univers en faveur de ses passions. En- 
lie les éléments et lui, tl supposait un pacte en vertu 
duquel ils devaient obéir à îles paroles prononcées en 
un lieu déterminé, a une certaine heure, avec des cé- 
rémonies obligatoires. C'élail peu de troubler les sai- 
sons et de gouverner les lempètes ; il y avait des rites 
pour inspirer l'amour, pour apaiser la colère, pour 



(1) Culte du Ii lerre : Agalhns, fera cilalD, S. Elij:ii Strmo, aniiti 
.l\khcrv,.Spi C iï ( - 9 .Hm, 1. V. n. 215. ladinitus t.ti{icrslitwnum. 7 : « Ds 
lus i|«rp farimil su]«t |'c(i\is. i — (lultc îles nrlu-i's cl 'les miiniam. Tacite, 
Genmtiiia, 0, 11), 511. ,Ï£alhias. Grever. Turon.. S.Elipii Senne, tveis 
eitalù. indiathts iupetslilionwm, li ; « Jesacris sytairuin, ijuas ,Vùui- 
ilai votant, 13. Hn Aiiîuiiis aiiuni, vol e(|iiinïiin, ici himim sletcore, vcl 
steraiiliilione.— Sur l'arlir,! ta. ré il s l.nintiai'ils il.: ltt'iu-unit, vovei lïia 
S. harbali, auml Miami., .(cm S 1 ;., 111 l"ih. Ou irouve iUs ù même 
l)io^i\i|]tiii: la pmivu ■ 1 s ■ eulle ilu -t-rju ni . l'uni- le i-hène île Geismai-, l'ita 

S. tVu'/iiciï, ii|mil! IWU. t/f-Midi. le ;iii(Jii-s;iirai île Ucoiiulf, les 

anciens [racines nll mils numlmit smt.s icssi- les ilrngnns veillant à la 

jjaiile îles LriHars. lit. G.imin, Mytlivloyic . I. Il, |). 613 cl siliv. Les loL> 
franques, lombardes c! nnylo-wioiuii!:. [iniuvi'iii rq.iiiillrelé île ce féli- 
cliisme. qu'elles [.uni -.uiv i-nl ilr Irais |n-iilji!-iiinns l'.tiji.iid. de partibits 
Saienix, 20, « Si ijnis ml fontes mit iirlunvs ici luron vntum fecerit, aut 
alii[uid more genfiliiim olilulm il, cl ni honni-nu il.i muiiimi coiicoilerit. ■ 
l.iulprjnil., VI, 50. * Simili muln ri i|iii ml iirljmciii, ijiiam rusliii siwi- 
gttlnum rotant, a Unie id fontanas adoravcril. 'Ugcs Camili régis, 1, 5. 
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ô(er la vie et pour la rendre. La science magique des 
Seandinaves avait trouvé des adeptes chez les sorcières 
de l'ancienne Allemagne. Elles prétendaient chevau- 
cher la nuit à travers les airs, en compagnie des esprits 

leur Fût révélé dans ces redoutables entretiens. Ou 
bien elles croyaient se changer en louves pour châtier 
un pays qui leur avait déplu et s'introduire d'une 
manière invisible dans le corps de leurs ennemis, afin 
de loup ronger leeœur. l'ius lard, quand les traditions 
chrétiennes se furent confondues avec les souvenirs du 
paganisme, une fable étrange circula chez les Alle- 
mands. On racontait que la fille d'ilérode, éprise d'un 
amourcriminel pour saint Jean-Baptiste, n'avait pas su 
cacher à son père le secret de sa passion. Ilcrode, fu- 
ricu*, s'était vengé par le supplice du prophète. Alors 
la princesse s'était fait apporter dans un plat la tète 
sacrée, et, la prenant dans ses mains, elle avait voulu 
y imprimer un baiser de ses lèvres impures. La lèle, 
s'écartant avec horreur, av;iit soufflé sur elle; ci la 
vierge coupable, emportée par ce souille, s'était envo- 
lée dans l'air. On a j o u I ni I. que. chaque nuit lléroiliadc 
recommençait sa course aérienne, qui ne devait s'ache- 
ver qu'à la fin du monde, et qu'elle emmenait' à sa 

habitants de la terre lui avait été donné en vasse- 
lage (I). 

(I) Sur h m.ipk'.L-i. i'mf/mw .■■u.jii. c:i|i. vu. K<l:n S;emnri<U 1S. Lcr 
Salica, c:i[>. mu: • Lui sim: tu ci liant » La |ilus ancii-niie Iraccdc la faille 
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Ainsi le culte des éléments avait conduit les esprits 
à la magie, c'est-à-dire à la violation de tnul ordre phy- 
sique et moral, puisque la magie pensait lier la puis- 
sance divine, enchaîner la liberté humaine, renverser 
les lois de la création par des acles matériels sans in- 
telligence et sans arnour. Le but de ces efforts impuis- 
sants était d'assouvir des volontés déréglées. Les sor- 
cières se vantaient de négocier les amours des démons 
avec les mortelles. Les philtres qu'elles composaient 
enivraient les sens et forçaient les cœurs les plus ri- 
goureux. Rien n'était plus commun dans tout le N'ord 
que les amulettes obscènes. Taeile connaît, au bord de 
la Baltique, des barbares qui adorent la mère des dieux, 
c'est-à-dire la déesse de la fécondité, et qui, en son 
honneur, suspendcnlà leur cou de petites figures de 
porcs. Il trouve chez les Naharvalcs des rites qui rap- 

d'HcrtxIisde esl dans les Prxloquia Je llalhicr, évêqiie du Vérone, morl 
an 97-1 (:*pud Mari;™ el Uuraml, 9, TJ8). Ellu est plus développée 
d:i:i~ [[■ (lu lirimiil. (Ojlipiîii: un Flandre j/IVrnfiniii.i, 1. i . 

1139-1 16*). Grimm, Mythologie, 1. 1, SliO ; t. [I, 983 et suiv. Je nepuis 
m'cm|iecher de eiier .,i n'I.j:;. -s nu.- iiu lihi-iiiirr-.ln.\ nii je crois rctrouiïr 
ip'linit: iLiiil;dii>n îles r.ii'Lls iiH'i-vi'illeui d'Ovide : 

1115. Hoc ïirjn, lluljmn- Diipli'.lji; siitiiu iininis 
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pollonl les iinpurelûs Je la Phrygie. Les canons des 
conciles attestent l'opiniâtreté de. ces coutumes. On y 
condamne à plusieurs reprises les pratiques immondes 
que le peuple observait en février, les chants lubriques, 
les jeux et les danses inventés par les païens. Au moyen 
âge, les fêtes luxurieuses, proscrites par l'Eglise, se 
perpétuaient encore dans les l'ays-llas ; on y a décou- 
vert un grand nombre de ces emblèmes infâmes qui 
marquent le culte de la chair dans tous les paga- 
nismes (i). 

D'un autre côté, les instincts cruels se satisfaisaient 
par les sacrifices humains, connus de toutes les nations 
germaniques, aussi bien que chez leurs voisins du Mord. 
Les Hermundures vouaient à Wodan et au dieu de la 
guerre ce qu'ils prenaient sur l'ennemi, hommes cl 
chevaux. Les Goths, les llérules, les Saxons, immolaient 
leurs captifs. Qnnd les Francs, déjà chrétiens, descen- 
dirent en Italie sous la conduite de Théodebert, au 
moment de passer le Pô, ils y précipitèrent des femmes 




*|iromm pédant. « IVulr. W-d.ni'i, v . \\|.\\îll , :, ti'oiitè dansîes 1-ays- 
11») les images cl h nilli: ilii | Inllii' jus pie i>eii<!.nil le moyen àgc. Cf./ii- 
■ UcuUn, fiqierslititmitHi, 7i, » de Spare.édiii. ii: ['fin rurio. ■ CI". Griuim, I, 
I !H : II, 1183. Ce in; liioli^ne me | mail -j\ oie pi-lailement démontré eom- 
menl le symbole in porc al du Millier, im^ibue dans tout lo Nord, su 
I ait avec ]i! culte cliarnul du dieu Fie; r. 
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et des enfants égorgés, en l'honneur des divinités du 
fleuve. Au huitième siècle, il fui nécessaire que saint 
oniface défendit aux iidèles de vendre des victimes hu- 
maines aux païens, qui venaient s'approvisionner sur 
les marchés d'esclaves. Mais il est de l'essence du sacri- 
fice que l'assemblée participe aux viandes : les Mas- 
sagètes, ces frères aînés des Germains, immolaient 
leurs vieillards et en faisaient ensuite un festin sacré. 
Il y a comme lo souvenir de quelque rit sanguinaire 
dans le délire de ces magiciennes allemandes qui pen- 
saient parcourir la terre sans être vues, pour se nour- 
rir de chair humaine. Quelquefois la fouie crédule se 
jetait sur elles, les déchirait et les mangeait : il fallut 
une loi de Charlemagnc pour interdire ces horribles 
représailles? Au onzième siècle, les canons de l'Église 
signalaient encore l'odieuse coutume des femmes qui 
brûlaient des corps humains, pour eu donner la cendre 
eu breuvage à leurs maris. Ce n'était pas l'égarement 
passager d'un peuple en fureur, c'était l'opiniâtreté 
d'une pratique su persti lieuse. Le culte de la nature, 
où tous les êtres s'entre-dévorent, menait logiquement 
à l'anthropophagie (1). 

(l}l/iMig<! .If- sa.- r il ii pi humain-, rlin les llcrmunilure* est lilahli par 
Tacite, Annales. XIII, ;û ; diei les anlins (imnaius. Germtaiia, !l, 39; 
Annales. I, 11! . Ci. Viremili'*. île Hrbus (.'fli™. ':>. Isiilor.. C.lirùnic. 
xra. Ht). IWi.pi>. itt: Ilello Col., ïj. SiJoiiius A poil.. S, 6; Ui 
Frhiiiiiunt. ii. I ' 1 1 L i ■ ■ •:i|iiii](nm, [il. il Bonifacii Ipist. ïh. — Uéro- 
ilule, I. .2111, atlrsle l";LijlLrij|i.i ! Jjrii;i I ' ilrs IIjs-ij.Mo. Cf. Capilulatio de 
t'ftrtib'is Smoiiia; : ■ Si ipii* a iliilmlo ilin-|ihi- crnliiicnl, seiundum 
liiorcm paganoruin. linnu ahipKrii .lut irmitiam Mii.aiiiii i'fs<! et hommes 
eomi'durc, et pioptiT hot ipsuiu inn-iuli-rit. vel «inuaii pjiis ail comidcn- 
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0riliOM Assurément on ne peuL songer h reconstruire loul 
le paganisme germanique sur ces faibles restes qu'on 
en Irouve dans les mœurs <le l'Allemagne, sur ce pelil 
nombre de faits recueillis par les historiens romains au 
milieu des hasards de la guerre, ou par des prêtres 
chrétiens, moins curieux d étudier les fausses religions 
que d'enseigner la vraie. Toutefois on en sait assez- 
pour reconnaître une croyance commune à toutes les 
nations dispersées sur le territoire delà Germanie, a_vec 
plus de traditions chez les peuples sédentaires, avec 
plus de superstitions chez les nomades. Mais on a vu 
que les peuples sédentaires n'avaient pas échappé à 
celle passion de la vie errante, qui en délachait de 
nombreuses bandes et les poussait aux aventures. Les 
émigrations qui se faisaient autour d'eux, et qui finis- 
saient par les entraîner, devaient ébranler à la longue 
la solidité de leurs institutions religieuses, porter le 
trouble dans les pratiques et dans les doctrines. Ce dés- 
ordre, favorisait le penchant que les Allemands eurent 
toujours à secouer le dogme, la règle, l'autorité en 
matière de croyance, pour se livrer au sentiment, c'est- 
à-dire à ce qu'il y a de plus indiscipliné, mais aussi de 
plus superstitieux. Au contraire, chez les Scandinaves, 
dans ce coin du monde où le tumulte des invasions 



dum iledciil, vd iji^iin m.vtîiEMi. » linrrl.ar,! ■:!.■ Wumis, tnttrrogatio, 
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n'arrivait pas, l'enseignement traditionnel avait mieux 
conservé son imtLti et sa grandeur. De là ces longues 
généalogies des dieux, ces récits habilement liés, et 
la lit de fables dont on démêle sans peine le sens astro- 
nomique, historique, moral. Les mythologues oui re- 
trouvé dans l 'lit! da tout un calendrier, toute une épo- 
pée, toute nue législation. El comment, en effet, ne 
pas reconnaître en la personne d Odin, avec sou œil 
unique, avec ses douze palais célestes, le soleil, dont 
ledistpie solilaire parcourt les douze signes dn zodia- 
que? Les luttes des Ases et des Géants de la gelée rap- 
pellent les combats opiniâtres des conquérants suédois 
contre îa raee finnoise, qu'ils trouvèrent mailiesse du 
Nord; et la belle fable de Balder ne sumble-l-elle pas 
faile pour enseigner aux hommes la saiutclé du ser- 
ment, la nécessité de l'expiation, et le triomphe de la 
justice dans un monde meilleur? 

Il y avait donc, premièrement, dans la tradition 
commune des Germains et des Scandinaves, une doc- 
trine, une tentative de la pensée pour embrasser toute 
l'économie de l'univers. Elle y tendait par deux voies, 
où elle se rencontrait avec les plus célèbres mylholu- 
gies de l'antiquité. 

D'un côté, elle semblait tourner au panthéisme quand inppo r u 
elle représentait ces générations de dieux périssables '^j'J'l^JJ 1 " 
qui se succédaient d'âge en âge, et qui peuplaient l'im- rt^Xi 
mcnsiié; quanti elle montrait le monde [lassant par une 
suite de naissances il de destructions : le ciel, la terre,' 
les eaux, tirés des membres d'un géant cl servant en- 
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suprême de qui émane une longue série de divinités 
mortelles, dont chaque sommeil est marqué par la 
ruine d'un monde, chaque réveil par une nouvelle 
création. Ils décrivent aussi l'origine des choses comme 
une immolalion sanglante, iiralimn était le sacrifica- 
teur ; de la tète de la victime fut fait le firmament, cl 
(lèses pieds la terre; son œil devint ie soleil, l'air sor- 
tit de son oreille, et le feu de sa bouche. Les éléments 
formes de la sorte devaient te réunir ensuite pour 
construire le corps humain : des pierres vinrent les os, 
des plantes les cheveux; la mer donna le sang, elle 
soleil donna la vue. La Grèce et l'Éli'iirie connurent les 
mûmes doctrines et les mêmes symboles. De là des rap- 
prochements innombrables avec l'Edda : de part et 
d'autre le pouvoir du De-tin dominant toutes choses, 
douze dieux principaux, nu-dessous d'eux les divinités 
des champs, des forets et des lacs; enfin, une période 
astronomique amenant le renouvellement de l'univers. 
De là aussi les mêmes pompes sacrées, la même science 
des présages et des augures, el enfin plus qu'il n'en 
faut pour indiquer d'antiques rapports entre les doc- 
trines sacerdotales de la Germanie cL celles des grands 
peuples de l'Orient el du Midi (I). 
[T Lois (IfMrmo", liv, I, Unignîaut, lleliiiians ili l 'aiiliiiiiiU' . 
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D'un autre côté, en expliquant le monde parla guerre 
universelle des dieux et des géants, des héros et [les 
monstres, de la lumière et des ténèbres, la religion du 
.Nord inclinait au dualisme. Ces traits rappellent toute la 
théologie des Perses, l'antagonisme des deux principes, 
la lutte d'Ormuid et d'Àhriman. Les livres de Zoroastre 
raconLaienL l'acte de la création comme l'assaut de deux 
divinités rivales qui sedisputaientle temps et l'espace : 
le premier couple humain était tiré d'unarbre, comme 
dans l'Edda; toute la rie de l'homme se réduisait à un 
combat, où il s'enrôlait librement au service du bien ou 
du mal. En lin, les puissances mauvaises semblaient 
l'emporter; elles livraient la terre aux flammes; mais 
de ses cendres devait naître une terre plus pure, où 
le principe du bien exercerait un empire éternel. Si la 
doctrine des mages avait son emblème dans le feu sa- 
cré, les Islandais entretenaient aussi devant l'image du 
dieu Thor un brasier qui ne devait jamais s'éteindre. 
Mais un dernier rapproêliemenlaehèvcdc nous éclairer. 
Imi décrivant la lutte des deux principes, les Perses ont. 
coutume d'opposer le Midi, le pays d'Iran, habité par 
les dieux cl les héros, au Nord, au pays de Tourant 
peuplé de démons et de barbares. Les Scandinaves con- 
servent celte opposition sans en changer les termes. Ils 
se font gloire d'être les maîtres du Nord, et c'est au Nord 

I, p. 6u.'i. Oiipnehhnt, passim. Cf. les vas oriilii.jiies rapportés par Eu. 
silie, Préparation éraiigdiqne, 111, 9 : et ie télèhre oracle lio Sérauî» : 
< La voûte Jes cieui est ma lèln, h mer est mon ventre, mes pieds re- 
posent sur la lerru, mes oreilles sont dans ks régions lie l'éther, et mon 
itil •■■1 li' iolnil qui |>,irtu [i.iiluiit si-s reganls. » 
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cependant qu'ils fixcnl le séjour des géante, des ténè- 
bres et du mal. Jamais un peuple ne s'est représenté sa 
pairie comme une [erre de malédiction. Il fallait donc 
que celui-ci gardât le souvenir d'un cliinal plus doux, 
échangé conlrc les froids rivages de la mer Baltique. II 
plaçait bien loin derrière lui, vers le sud-est, la cité lu- 
mineuse d'Asgard, où avaient régné ses dieux, où ses 
guerriers morts devaient revivre. Ces indications de la 
mythologie s'accordent avec celles de l'histoire pour 
faire descendre les Germains de ces contrées cauca- 
siennes qui virent naître aussi la civilisation persane, 
voisine de l'Inde, de I Kgyple et de la Grèce et qui sem- 
blent le premier sanctuaire des religions savantes (1). 

Mais les religions savantes, le dualisme, le pan- 
théisme, ouvrages laborieux de l'esprit, qui voulurent 
de l'art et du temps, ne représentent point le premier 
état de la tradition. Au fond de ces systèmes, il faut 
chercher ce qu'ils se proposinl d'expliquer, ce qui <M 
plus ancien qu'eux, et sans quoi les peuples mêmes 
ne seraient pas, c'est a-dire nu petit nombre de dogmes 
qui fixent avi c simplicité les destinées humaines. Je 
crois distinguer ces dogmes primitifs dans la tradition 
du Nord. C'est d'abord une divinité souveraine dont le 
nom désigne une nature spirituelle, qu'aucune image 
ne peut ligurer, aucun temple contenir. C'esL une Iri- 

(1) Gutgiiiaul. IMigians île l'antiquité, 1, Slfl el suiv. Sur !■* feu 
sacre chia les Ishmiais, r'mn. Jn!i. liitlor. ecclcfiasl. Island , 1. 16. 
Geijcr, Svra llikes Hteftlcr. u. iUi. M. Ampère, dan» son coins dn 1K33, 
i mis aussi en lumN/rt- ci-s rii[i|iin lH Ju la religiim siiiiiiliiuïe avec celle ds 
la Perse. 
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nïté qui paraît dans les trois cliefs des Ases : CMin, Vili 
cl Ve; dans les trois personnages divins adorés à Upsal : 
Thor, Odin et Freyr; dans les trois noms qu'invoquaient 
les Saxons lit les Francs : Donar, Wodan et Saxnol. 
C'csl un âge d'or où loul vivait en paix, jusqu'il ce que 
le trime d'une femme introduisît le désordre et la 
mort. Ici, peut-être, se r.i Hachent d'autres souvenirs: 
l'arbre symbolique plante au centre de la terre, le 
principe du mal prenant la ligure du serpent, le dé- 
luge où la première génération des méchants fut dé- 
truite. Le destin du monde roule sur l'immolation du 
dieu victime, qui ne subit la mort que |iour la vaincre. 
Enfin, tout aboutit au jugement des Ames, et à l'autre 
vie sanctionnant les devoirs lie celle-ci. Ces peuples 
violents, qui ont horreur de foute dépendance, con- 
servent dans leurs chants les préceptes d'une morale 
bienfaisante; ils se soumettent aux assujettissements, 
aux humiliations volontaires du culte, de la prière, du 
sacrifice. C'est le fonds mystérieux sur lequel toutes 
les religions reposent. Eu ouvrant les livres, en com- 
parant tes monuments de toutes les muions qui ont 
laissé une traee dans l'histoire, on y verrait dispersés, 
ftiais reconnaissables, les mêmes dogmes de l'unité, 
de la trinilé, de la déchéance, de l'expiation par un 
Dieu Sauveur, de la vie future. Les mêmes préceptes y 
seraient soutenus des mêmes institutions. Ces idées, 
partout corrompues et troublées, retrouvent leur pureté 
et leur enchaînement naturel dans les souvenirs de la 
Bible. C'est là que je reconnais une tradition primitive, 
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un enseignement divin, fjiii lit la première éducation 
de la raison humaine, cl sans lequel l'homme naissant, 
pressé par des besoins sans nombre, enlouré de loules 
les menaces du monde extérieur, ne se fut jamais élevé 
aux connaissances qui font la vie morale. Quand les 
peuples se séparent et s'en vont aux exlrémilés de ia 
terre chercher le poste où ils doivent s'arrêter, la tra- 
dition les accompagne; elle voyage sur leurs cliariols 
avec leurs vieillards, leurs femmes, leurs enfouis, avec 
tons les gages sacrés, de la société future. Quelque pari 
qu'ils dressent leur huile, au bord du la lialliqueou 
du Danube, elle demeure au milieu d'eux, elle vil au 
foyer de ces laboureurs et de ces paires; elle y entre- 
tient la pensée de Dieu, des ancêtres, du devoir, de 
l'autre vie, de toules les eboses invisibles qui envelop- 
pent le monde, visible, l'cclaircnt et le rendent babi- 
lalile pour les âmes. 

Il resterait a expliquer aussi ce qu'il y a de supersli- 
lion chez les (iermains, en remontant jusqu'au poinl 
où l'égarement commença. Ces barbares n'ont pas de 
coutumes si odieuses qu'on ne retrouve cbez les plus 
sages nations de l'auliquilé. Un surprend des souvenirs 
d'anlbropophagie au fond des fables riantes qui cliar^ 
mêlent la Grèce. C'est l'élojis mis en pièces par Tan- 1 
laie, son père, pour servir au banquet des dieux; c'esl 
Zagreus, l'ancien Ilacclius, jeté dans la chaudière par 
les Tilans, cl son cœur dévoré par Jupiter. Toute la 
guerre de Troie se déroule entre deux sacrilices hu- 
mains, celui d'Iphigénie et celui de l'olyxènc. Six siècles 
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après, an temps des guerres messéniennes, on voit 
encore Arisloilèmi! immoler son enfant. Ces rilcs im- 
pies, connus «les Étrusques, avaient passé dans les insli- 
lu lions romaines, la loi des Douze l'aides en conserv;iit 
les traces. Vers la fin de la république, dans un siècle 
si poli, celait encore l'usage, à chaque soulèvement 
des Gaules, d'enterrer vivants deux captifs, en offrande 
aux dieux infernaux. Si le génie des Grées finit par dé- 
lester ces horreurs; si les Humains, contents des hou- 
cheriesdu cirque, ne voulurent plus de meurlrcs dans 
leurs temples, d'un autre côté, celtn nouvelle délica- 
tesse de mœurs se prêtait à tout le délire de; supersti- 
tions voluptueuses. L'est assez de rappeler le culte do 
Vénus, la prostitution publique dans les sanctuaires de 
Paphos, de Cvthère et d'Enx; la promis-cuite des bac- 
chanales, effrayant le sénat, qui autorisait tes fêtes de 
Flore et de la bonne Déesse; enfin, ces processions 
innombrables où paraissait le phallus, le sjmboie qui 
résumait Joule la corruption du paganisme. Cous qui 
connaissent l'antiquité, coux qui ont lu le Banquet de 
Platon, savent ce que je Lais, et de quelle façon les phi- 
losophes avaient corrige le culte de l'amour. A mesure 
qu'on remonte plus haut vers l'Orient, on trouve plus 
étroite l'alliance des rites impies et des pratiques san- 
guinaires; ou voit les mystères de la Phrygic, de l'As- 
syrie et de l'Inde; les images lubriques promenées en 
triomphe par les brahmes, et le sacrifice humain compté 
dans les Védas parmi les oblalions qui plaisent aux 
dieux. Des observances si outrageantes pour la raison 
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od rcconnaîl lu fétichisme, l'adoraùon des éléments, 
des arbres, des animaux sacrés; le serpent d'Eseulapc, 
la [lierre noire de Cybèle, el loules les métamorphoses 
chantées par les poêles, n'ont pas d'autres explicitions. 
1,'aiillirupoiiiorpliîsme, en personnifiant sous des Tonnes 
humaines les rorces physiques ijui meuvent le monde; 
le dualisme en les l'amenant à deus principes contraires; 
te panthéisme, en les attribuant à une substance uni- 
yerselle, ne font que reproduire sous des termes plus 
savants la même erreur, où toute superstition est con- 
tenue. C'est toujours la confusion de l'effet cl de la 
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ifcbk». Pyunnias, I. S: IV. 9; VU, Ml; IX. -lli el 35. 
Lune le m |. s If culte du Sjliirm: nuit M ivli'bcf ai 1 ™ lus mêmes lïlcs liù- 
miriilp-. V. Dfirfiiiuller. de Gwî:r primnritiis. iimts d'Ilatiwniassi: 
(I, -M| les rdroimi m Imli. . U (irs \low Table : ■ (.lui iïugem sralro 

uhalhis r| .1.: Priaur. Idnll'S lus ivuli. rcllus hi.li.i H|lii'S sur la riviliuilintl 

pal'nm alajuii-ï t.,l mi (uni ii r- yip iiicmI i ; .|nii..l.lu uUmililu "VuIdI 

fustiim usl in illis; Dru- .niiii illi' ui.miïi^uvit. — lnvlsil.ilia cniin ipsius, 
a tr.'aluni niuiiiii, pce ™ ijuic fjria miiiI iutirUniLi cinsjiiciiiiitur : 5cm- 
pilei na quiiquc i-jtis virtiis et diiinil is, ila ut siiil itieicusaljûVs.. — l'rop- 
Itrei liadidit îllus lleiii ii) luasiuncs i^injiiiiiiiii-. . Et lus tuistls suivante. 
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cause, la création substituée au Créateur, plia nature 
préférée â Dieu. On peut marquer ici le point où la 
raison fui égarée par la volonté. Dieu se révélait dans 
la tradition avec les frais caraclèrcs de puissance, d'in- 
telligence et d'amour. Ces trois notions étaient simples, 
elles saisissaient sans peine l'entendement. Maisl'amour 
divin ne s'adressait pas à l'entendement seul, il solli- 
citait la volonté; il la pressait de chercher un hien in- 
visible, il l'attirail en haut. En même temps la volonté 
se sentait attirée en ;bas, vers des biens visibles, vers 
celte nature belle cl féconde où l'amour paraissait aussi, 
mais sous des formes sensuelles. Libre de choisir, la 
volonté choisit mal : elle céda aux sens enivré", elle se 
tourna vers le monde matériel, où tout semblait lui 
sourire; elle y adora l'amour dans le phénomène où il 
éclate le plus, dans l'acte (pli propage la vie. Mais la vie 
n'a de place dans le monde qu'autant que la mort lui 
en fait; les générations se chassent, en sorte que le 
pouvoir qui les produit semble le môme qui les fait 
périr : il fallait donc l'adorer aussi dans le phénomène 
de la mort. Voilà pourquoi, chez les Grecs, je ne sais 
quoi de sinistre se mâle aux mystères do l'Amour, ce fils 
du Chaos et ce frère du Tartare; voilà pourquoi, dans 
la trinilé indienne, Siva parait en même temps comme 
le dieu de la génération et celui de la destruction; et 
pourquoi, dans la trini té germanique, la troisième place 
est donnée tanlol à Freyr, le dieu des voluptés, tantôt à 
Saxnot, celui du carnage. Or le dogme se traduit par 
le culte; le caractère de toutes les liturgies esl de re- 



produire les actes des divinités qu'elles honorent. Si 
ilonc le culte de la nature, célèbre ces deux grands phé- 
nomènes de la vie et de la mort, il faut qu'il renouvelle 
l'acte qui donne la vie par toutes les sortes de prosti- 
tutions religieuses; il faut aussi qu'il répète le spectacle 
de la mort par tous les genres de sacrifices liumains. 
(l'est là que les psssicns trouvent leur dernier assou- 
vissement. Itien n'est plus profond, dans l'humanité 
déchue que cette union de la luxure et de la cruauté. 
Les voluptés sont homicides, et la elinir aime le sang. 
Ainsi s'explique le paganisme en Germanie, comme par 
toute la terre. Ilegardo/ au fond, vous y verrez encore 

Tant de ressemblances n'effacent pourtant pas les 
différences incontestables qui séparent les religions du 
.Nord cl celles du Midi. En Inde, en Grèce, en Italie, un 
besoin d'ordre se fait seniir au milieu de toutes les 
erreurs et de tous les débordements : le paganisme 
cherche à se fixer; il prend une forme régulière et du- 
rable dans les arts, dans la science, dans la législation, 
lie là, ce nombre infini de monuments qui ont pour 
ainsi dire éternisé 1rs types de la mythologie classique; 
ces écoles formées d'abord à l'ombre des sanctuaires, 
pour l 'interprétation des dogmis, et d'où sortirent plus 
tard tontes les sciences profanes; enfin, ces constitutions 
politiques qui représentaient la société comme l'ouvrage 
des dieux, cl mettaient à son service tout le courage et 
touL le génie des hommes. Au contraire, le paganisme 
des Germains eut des temples et des images; mais ces 
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essais grossiers n'approchèrent pas de la beauté idéale 
qui est l'objet 'le l'art. Il professa des doctrines, mais- 
qui n'eurent jamais assez de fécondité pour produire 
une littérature .savante. Il fonda des institutions, mais 
trop mal obéics pour le protéger lui-même. Partout la 
règle plie sous l'effort des imaginations et des volontés 
indociles ; on voit prévaloir cet esprit de désordre, c'est- 
à-dire de barbarie en matière de religion, dont l'Alle- 
magne ne sut jamais entièrement se délivrer. 

Il làllail pousser ainsi l'étude île l'ancienne religion c- miu»»». 
des Germains jusqu'à ses premières origines, pour se 
rendre compte des ressources et des obstacles qu'elle 
devait présenter un jour à la civilisation. Plusieurs 
historiens allemands, en retrouvant dans les traditions 
de leur patrie ces grandes idées de la divinité, de 
l'immortalité, de la justice, qui soutiennent toute la 
conscience btimaine, ont reproché aux missionnaires 
chrétiens d'être venus troubler des peuples qui n'a- 
vaient pas besoin d'eux et d'avoir calomnié des cultes 
qu'ils ne comprenaient point. C'est, d'ailleurs, une 
nouveauté en faveur aujourd'hui, d'absoudre l'idolâtrie, 
de justifier jusqu'à ces images obscènes que les anciens 
adoraient, dit-on, dans une innocente simplicité: 
comme si jamais la concupiscence avait pu supporter 
impunément de tels spectacles! 11 élaildonc nécessaire 
de montrer chez ces mêmes peuples les extrémités où 
la superstition se portait, et comment elle allait au ren- 
versement de toutes les lois conservalricesdel'humanilé, 
si l'Évangile ne fût arrivé à temps pour les rétablir. 
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Sans doute il n'y a pas de société si égarée, il n'y a 
pas de siècle si corrompu, 'où l'on no trouve, au moins 
implicitement, les vérités métaphysiques sur lesquelles 
toute moralité repose. Mais ees vérités y sont mêlées 
d'erreurs qui les contredisent, troublent leur clarté, 
ébranlent leur certitude, affaiblissent leur puissance. 
Le malheur des siècles païens esl beaucoup moins 
d'avoir ignoré le bien que de n'avoir pas liai le mal, 
de l'avoir aimé, de l'avoir adoré. C'est l'état où le 
christianisme trouva les esprits, l'e qu'il avait à faire, 
ce que toutes les philosophies avaient inutilement 
tenté, c'était de. dégager de toute contradiction ces 
vérités troublées, de raffermir ces vérités ébranlées 
en y remettant l'enchaînement logique qui saisit les 
intelligences, de rendre à ces vérités affaiblies l'effi- 
cacité morale qui-snbjugue les emurs. Ce que voulait 
l'intervention d'un pouvoir surnaturel, c'était de dé- 
truire toutes les confusions où la faiblesse humaine 
trouvait son intérêt ; de séparer courageusement, ir- 
révocablement, le vrai du faux, le bien du mal ; comme 
il avait fallu la puissance du Créateur au commence- 
ment pour séparer la lumière des ténèbres et pour 
appeler la lumière jour, cl les ténèbres nuit. 
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Les religions font les peuples à leur image. Quand rmln _ 
la tradition religieuse est forte, quand elle s'appuie .v^n™. 
sur un sacerdoce respecte, sur un culte public, elle ne " 
demeure pas enfermée dans ses temples : il faul qu'elle 
en sorte, qu'elle constitue la cité de la terre a l'exemple 
de la cite du ciel, et qu'elle y promulgue un droil sacré 
qui règle les affaires du temps en considération de l'é- 
ternité. Au contraire, lorsque la décadence desdoctrincs 
est arrivée jusqu'au point où il ne reste plus qu'une 
superstition indisciplinée, ce dérèglement des esprits 
se fait sentir dans les lois, ou plutôt il ne laisse subsister 
des lois mêmes que des coutumes sans motifs, sans en- 
chaînement, sans force pour contenir la violence des 
mœurs. Si donc la tradition et la superstition se dis- 
putent, pour ainsi dire, la croyance des Germains, il 
faul s'attendre a retrouver dans leurs lois le combat 
de ces deux puissances. 

D'un côté, Odin s'annonce comme un dieu législa- 
teur; il parcourt le Nord, fondant des dynasties, bàtis- 
.-. 6 . .. 8 
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sanl des villes où il remet en vigueur les antiques lois 
d'Àsgard, c'est-à-dire de l'Orient. Ce sont les indices 
d'une autorité lliéocratique qui s'esL emparée des con- 
sciences, qui les assujettit par le respect et par la ter- 
reur, qui les lie, au risque de les opprimer, mais qui 
les soumet à l'ordre, par conséquent à la civilisation. 
D'un autre côté, la loi d'Odin n'est resiée maîtresse de 
ces peuples guerriers qu'en s'accommoda ni à leur hu- 
meur sanguinaire; sans parler de tant de tribus nomades 
qui n'ont plus de dogmes, plus de pré très, -plus d'aulre 

captifs. Un tel désordre n'est cependant que l'effort 
désespéré de la liberté humaine, qui a horreur de toute 
dépendance, qui met tout en œuvre pour échapper h 
la règle, et qui finit par la renverser; mais alors l'in- 
dépendance de chacun tourne à la guerre île tous contre 
tous, par conséquent à la barbarie. 

Ce combat de l'autorité et de la liberté fait tout l'in- 
térêt du spectacle que nous donnent les lois des Ger- 
mains, llien n'est plus pathétique, assurément, qu'une 
lutte d'où dépend la vocation d'un grand peuple; rien 
n'est en même temps plus instructif. Les alternative 
dont nous serons Lémoins nous feront comprendre les 
contradiclionsdes historiens. Nous verrons enfin, des 
deux principes rivaux, lequel devait rester maître du 
champ de bataille; s'il faut, avec quelques Allemands, 
reconnaître chez les belliqueuses tribus de la Germanie 
le triomphe et l'idéal d'une même société régulière, ou 
si l'on peut, comme un grand publiciste français, n'y 
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apercevoir qu'un état violent, comparable à celui des 
Caraïbes et des [roquois (1). 

Au premier aspect, les mœurs ries Germains ne ah«i t « 
montrent rien-quede barbare. Il n'y parail que la pas- mn.'iin lé- 
sion de i'inuYpemlanee, poussée jusqu'à l'impassibilité S'Y, 
même de la société. Dans la Germanie de Tacite, ce i"!***' 
qu'on voit d'abord, c'est l'iiomme qui s'csl isolé pour 
rester libre. Il porte le signe île ce qu'il est dans ses 
longs cheveux, auxquels personne n'a touché, el dans 
ses'armes, qui ne lequitlenl pas. S'il se croit libre, c'est 
qu'il sesenllorl; cette force a besoin dose produire: 
il lui faut l'obstacle el le danger, par conséquent l'a- 
venture el la guerre. 11 a sa demeure solitaire au bord 
des eaux ou des bois, sans voisinage qui le gêne on qui 
l'intimide. Là, il ne connaît ni soumission, ni tribut, 
ni châtiment. Il n'aura jamais de compagnons que ceux 
qu'il ira chercher, d'obligations que volonlairement 
consenties. Longtemps après la conquête des Gaules, 
les lois des Francs assuraient aux fils des conquérants, 
aux guerriers chevelus, ces privilèges qui semblent la 
ruine de toute loi. Maître de soi, le barbare veut i'âtre 
aussi des choses qui l'entourent : la puissance s'exerce 
else fortifie par la possession. Il possède donc première- 
ment son armure, les botes domptées dont il s'est Fait 
des troupeaux, elles hommes faibles dont il a fait ses 
esclaves. Ce sont des richesses mobiles qui le suivent 

(I) Guiiol. Ilislitirc de. la cirilitiitîoii en France, 1. 1. Kl nuur l'opi- 
nion contraire, Roj^e, Kcber dus Gerîehtwesen <ler Germanen. 
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dans la course cl dans le repos, dans la vie cl dans la 
mort; car SB lance, ses chevaux, ses serviteurs, seront 
brûles ou enterrés avec lui. A mesure qu'il devient 
riche do ces biens qui se meuvent, il a besoin de la 
terre immobile. Il use déjà de loul le sol, que ses trou- 
peaux couvrent, mais pour le leuipsqu'ilslecouvriront. 
"C'est l'état nomade où vivaient les Sucves, que Slrakm 
représente poussant devant eux leurs bestiaux, et ne 
s'arrètant qu'autant qu'il fallait pour épuiser les pâtu- 
rages. C'est encore la condition des Francs au temps 
delà loi salique; et, lorsqu'on y trouve treize articles 
contre les voleurs de bœufs, quinze contre les voleurs 
de chevaux, vingt contre les voleurs de porcs, onze 

il faut bien reconnaître un peuple de pâtres, un peuple 
errant, et qui ne tient p;is plus au sol que l'herbe qu'il 
balaye. Sans doute la terre a un attrait qui arrête 
l'homme. Les anciens avaient déjà remarqué ccitc par- 
ticularité du caractère des Germains, qu'ils ne résis- 
taient pas au charme d'un beau lieu : des bois verts 
des eaux limpides, relouaient ces aventuriers farouches. 
Mais on les voit se débattre, pour ainsi dire, contre 
l'amour du sol. lis méprisent la culture; ils y con- 
damnent leursesclaves ; s'ils labourent, ils ne s'atlacbent 
à la glèbe que le temps nécessaire pour attendre la 
moisson, les tribus décrites par César avaient l'usage 
de renouveler chaque année le partage du territoire 
et de conûer au sorl le soin de déplacer les possessions. 
Le souvenir de celte primitive communauté de la terre 
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se conserva longtemps dans les coutumes allemandes 
du moyen âge. Elles reconnaissaient de vastes districts 
appelés Marches, restes de l'ancienne foret vierge i[ui 
avait couvert la Germanie, où l'écureuil, disait-on, 
pouvait courir de chêne en cliène l'espace de sept milles; 
où tout était en friche et en commun entre les habitants 
de la lisière; où chacun avait droit à la pâture de ses 
bêtes et au bois de son feu [1). 

La religion seule était assez puissante pour fonder la 
propriété, qui assure à la liberté des garanties, mais 
qui lui prescrit des limites. La tradition des Scandina- 
ves donnait un fondement légitime et sacré a. la pre- 
mière de toutes les propriétés, et de laquelle descen- 
daient toutes les autres, à l'établissement d'Odin et des 
Asés sur les (erres de Danemark et de Suède. « Le dieu 
était arrivé au bord de la Baltique : là, ce conquérant, 
à qui rîen n'avait résisté, s'arrêta; il envoya une mes- 

{!) Qcsnr, d - Btllo Galliw, lit". VI. • Vilo oninis in vr-nalroniblrs et 
similis roi iniliturN i.ni-isiil... A-iii'iillin iimi sli.dent.. . Shgislrolus se 
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sagèrc pacifique, sa fille Gétîone, vers le nord, de l'au- 
tre cillé des eaux, pour j chercher desserres. Gciîone 
y trouva un roi puissant, dont elle recul en présent un 
arpent de (erre labourable; puis, avant épousé un 
géant, elle en eut quatre fils, qu'elle changea par ma- 
gie en autant de liœufs. Elle les mit à la charrue, el 
commença à labourer sou champ avec tant de force, 
qu'elle détacha la terre du confinent, el qu'elle en fil 
une île, qui fut appelée Sélande. La déesse y fixa son 
séjour, et c'est là que s'éleva plus lard le sanctuaire 



national de Illcilra. Or Odin sul que la lerre du Nord 
était bonne, el, passant en Suède à son tour, il conclut 
avec le roi un traité, cl ils devinrent amis, et tous deux 
faisaient assaut d'habileté dans l'art magique et en tout 
genre de sortilèges; mais le dieu fut toujours le plus 
fort. Odin s'établit donc, du consentement de son allié, 
auprès du lac Mœlar, y bâtit un temple, et prit pos- 
session de tout le pays, qu'il fil appeler Sigluna. Il 
partagea ensuite le reste' de la contrée entre ses com- 
pagnons, en assignant à chacun une résidence et un 
domaine (I). » Ce qui frappe dans ce récit, c'esl que 
les Ases, celle colonie guerrière, ne veulent rien de- 
voir à leur épée. Ils fondent leur droit sur des négo- 
ciations, des alliances, c'est-à-dire sur le cousenle- 
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ment, qui est la principale origine des droils civils. 
La propriété, ainsi établie, es! consacrée par la reli- 
gion, qui s'empare du sol en y dressant ses autels, 
et par l'agriculture, qui transforme les lits des géants, 
les nomades, premiers habitants du pays, en les alla- 
chant à la charrue. Du premier parlagc de la Suéde 
entre les compagnons d'Od in, dérivait imite la division 
et l'inviolabilité des héritages. Le sol était mesuré; on 
orienlait les cliamps aux quatre points cardinaux, ei 
les pierres des bornes passaient pour sacrées. La mai- 
son devenait un sancluairc; une déesse (Illoilyn, lllu- 
dana) résidait au foyer. Auprès s'élevait le siège du 
père de famille, dont les piliers sculptés porlaicnl les 
images des dieux. Delà les solennités requises quand 
le domaine changeait de mai Ire. Le marleau lancé dans 
le champ marquait la prise de possession. C'était l'al- 

iiil'ui <lu -Ji 'u TIit. I ■ nitili un il- I > i . -| ii 

sacrait aussi ce qu'elle avait louché. Lorsque le Mor- 
végitm Ingolf découvrit, du haut de son vaisseau, les 



porta le feu tout autour, afin de consacrer le lieu de 
sa demeure. Si les croyances avaient plus d'autorité 
dans le Nord, on Irouvc cependant qu'elles inlrodui- 
saient en Allemagne les mêmes institutions entourées 
des mêmes symboles. Le grand nombre des lieux qui 
portaient les noms de Wodan, de Douar, de Italder, in- 
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diquc aussi un partage du territoire allemand cnlrc les 
dieux, c'est-à-dire entre leurs prêtres. Sur les bords du 
Rhin, quand un particulier obtenait une concession 
de domaine dans les Marches, il montait sur un char, 
et lançait un marteau dans la toril : son droit s'étendait 
aussi loin que le marteau symbolique était tombé. A 
Mayenco, au quinzième siècle, le juge installait encore 
l'héritier, en le faisant asseoir « sur un siège à trois 
pieds» au milieu dit fonds litigieux. Le droit coulu- 
mier s'attachait avec un respect traditionnel à ces ob- 
servances, qui avaient protégé le premier établissement 
de l'ordre et de la justice. Ainsi la propriété élait 
constituée; elle avait la protection des dieux. Elle en- 
richissait l'homme, mais en le fixant, en l'emprison- 
nant, pour ainsi dire, dans une enceinte déterminée; 
en lui donnant des voisins, par conséquent des servi- 
tudes et des devoirs. En même temps qu'elle le rendait 
sédentaire, clic commençait à le rendre sociable. 

L'homme s'en apercevait bien. Il se défiait de ces 
richesses immobiles qui le retenaient comme un captif 
entre des murs et des bornes, Ainsi e 'était une croyance 
reçue qu'il no fallait pas aller trouver Odin les mains 
vides : mais le guerrier n'emportait pas dans la Val- 
halla les domaines hérités de ses aïeux : les biens qui 
devaient l'y suivre, ceux qu'il préférait par conséquent, 
c'étaient les dépouilles conquises sur l'ennemi (I). 

_ '1! '"a' "! tib '"'iinîV^'pi 38 T "l^d dii"'''"' 1 "". • & 
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Cependant ie nomade finît par se lasser de celle fîère u "nia* 
solitude où il s'était complu. Il se donne une famille; 
mais la constitution de la famille ne laisse voir d'abord 
que le règne de la force. Dans chaque maison il n'y 
a qu'une personne libre, et c'est le chef [Karl, Ccorl). 
Point de liberté pour la femme. Fille, elle est, selon l'é- 
nergique expression du droil, dans la main de son 
père; mariée, dans la main de son mari; veuve, dans 
la main de son fils ou de ses proches. I.e mariage n'est 
qu'un marché, dont plusieurs coutumes germaniques 
ont conservé les ternies. La loi saxonne veut que le 
guerrier paye trois cents pièces d'argent au père de la 
vierge qu'il épouse. <i S ï un homme, dit la loi saliqne, 
a a laissé en mourant une veuve, celui qui voudra la 
« prendre fera premièrement ceci : le dizenier ou le 
« centemer convoquera l'assemblée, et, dans le lieu de ,^ 
« l'assemblée, il faut qu'il y ait un bouclier, et alors 
« celui qui doit prendre la veuve jettera sur le bouclier 
« trois sous d'argent et un denier de bon aloi. El il y 
« aura trois témoins, qui seront chargés de peser et de 
« vérifier les pièces de monnaie. » Au moyen âge, on 
disait encore achdtr une femme (irin Weib kaufeii). Ce- 
lés leit«s cités par Cri Dtui-,1,,' l;, t -hls.Altertkmnci; plts el H»>! 

Pour le siège a Irais |ii.-ils, Gimemis, 2. (*« : ■ t'railidus cliam CraJln 
Schllllclin, lira cm» Hrrlwiim, hiirinnin] r.Ti»'»ii»:ilas. Fralri-s in domus 
posiessioneiu inisil cl [araiil <»ni pi.c,. dljamia piT si'J.in lri|>cilc»i,prout 
llaguntiit censiii'tinlinis i'l rl jiii-js.i- l'uur h's Liv-msipi'il fallait a|i[«ii'tcr 
avec soi dans la Yallialh, vihcz ticijer. tis< kidue ïn hwcdais, 105. 
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lui qui en achète une en peut acheter plusieurs. La po- 
lygamie est le droit commun des peuples du ISord. 
L'homme puissant fait gloire du nombre de ses épou- 
ses, mais comme d'aulanl de choses dont il use et 
abuse, qu'il peut abandonner, vendre ou détruire," et 
qu'on brûlera peut-être à ses funérailles. La condilion 
des enfanls n'est pas meilleure. On apporte le nouveau- 
né aux pieds du père, qui décide de lui en détournant la 
tête ou rn le prenant dans ses bras. Ilenié, on l'expose 
sous un arbre, au bord d'un fleuve ou dans une ca- 
verne. Adopté, il reçoit le lait, grandit parmi les es- 
claves, dont rien ne le distingue, (nippé comme eux, 
vendu comme eux, soumis au droit de vie et de mort. 
Au neuvième siècle, un capitulai™ île Charles le Chauve 
Irai le encore du cas de nécessité où le père peut ven- 
dre son fils. Pour compter à son tour parmi les person- 
nes libres, il faut que l'enfant sorte de la maison et 
qu'il prenne publiquement les armes qui l'émancJpenl. 
11 est vrai que cette émancipation ne rompt pas encore 
tous les liens du sang. Tous ceux qui descendent d'un 
même aïeul forme une ligue armée : ils ne se quit- 
tent point dans les combats; l'injure de chacun devient 
celle de tous. Mais celle association des forts n'a rien 
de bienTaisaut pour les faibles, pour ceux que l'âge ou 
les, infirmités éloignent des champs de bataille. C'est sur 
eux que retombent les travaux domestiques, jusqu'au 
jour où, devenus inutiles, ils n'ont plus qu'à mourir. 
Les Hérules jetaient dans les flammes leurs rnaladis et 
leurs vieillards. En Suéde, les pères qui vivaient trop 



prévenaient l'impatience do leurs fils en se précipitant 
du haul desrochers,(I). 

Toutefois ce n'esl pas impunément rjuc l'indépen- 
dance Hc l'homme s'est engagée dans ces puissantes 
attaches. Dans toutes |cs satisfactions qu'il a chorcliées, 
il trouve des devoirs. Ouel que fût Je vice de la famille 
chez les Germains, elle se soutenait cependant, et une 
société sï étroite ne pouvait se soutenir que par une lui 
religieuse qui en serrait tous les liens. 



jces de la 
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!. Grinim. Detitsclw Ilccl 



110 CHAPITRE III. 

terre trouvaient leur modèle dans relies des dieux, dans 
l'hymen solennel d'Odin el de Frigga : les Ases avaient 
fixé les règles et les empêchements de l'union conju- 
gale; ils avaient prescrit celle du frère avec la sœur, 
permise chez plusieurs peuples voisins. En mémoire de 
ces exemples, les Scandinaves avaient coutume de con- 
sacrer l'épouse en posant sur ses genoux le marteau 



ineffaçable que l'homme pouvait enfreindre, mais qui 
enchaînait la femme. Ile là les peines portées contre 
l'adullère, quelquefois l' interdiction des secondes no- 
ces; enfin l'immolation des veuves, soit qu'elles se pré- 
cipitassent sur les bûchers, soit qu'elles s'ensevelissent 
vivantes dans les tombeaux. Chez les Ilérules, la 
veuve qui n'avait pas su mourir passai! le reste de ses 
jours dans l'opprobre. Les Islandais professaient cette 
croyance : « Que si l'épouse suivait son époux dans la 
« mort, il franchi rail, le seuil île l'enfer [sans que la 
« lourde porte retombât sur ses talons. » En attribuant 
à la femme le pouvoir de frayer au trépassé l'entrée du 
monde invisible, on supposait en elle je ne sais quoi 
de divin. Celte compagne frêle el charmante, que 
l'homme aurait nu écraser, l'étonnait el le maîtrisait 
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de sa bouche des oracles. Une Iraee de celle vénération 
s'esl conservée dons la loi de Suède, dans celle dos 
Saxons, des Francs, des Allemands, des Bavarois, de;. 
Lombards, qui punissent d'une peine pécuniaire plus 
forte l'injure faite à la femme, « parce qu'elle ne peut 
« se proléger cl lc-mé me par les armes (1 ). » 

Comme la religion du Nord cherchait à purifier la 
société conjugale, elle consacrait aussi la paternité. 
J'en vois la preuve dans une coutume étrange conser- 
vée jusqu'au moyen âge dans plusieurs canlons de 
l'Allemagne. « L'époux qui vieillissait sans enfanls 



(1J Le mariai ilu fitVi! ni ili! I:i Mi-ur, permis ihci 
fendu chez lej.U';*, I iiiiimiii: >"•!'■. cap. iv. (oiisrciair'fi 
marteau. i'Mit SxKiiitlt!. 1- I; ïhnitnvjiihlu. 50. On 1 
tlulil- lLijn.|.|m!s <ur SUm-.l l'ii'ii-r île l'anneau rni|>li:i 



1 iillliirujiLtiiiiiii du Vlrr-eli] de la le ni lu; : ' Ont friiii[i:mi nril.ileiu moment 
nomluiu panenteiti tiaiilenl. l'Illl •jiMi-.ï <ninpi)ii;iU -i pariens Clil.lcr 600 
solidos; si juin parère tlesiil, Mil) solid. t !■ luuive à peu pris les mêmes 
proportions, pur conséquent le. ""''ne ""Ail. dans lu /i>i sulique, 2fi, cl 
dans celle (les Npuxircf, 12, 15.1 1.Au lonlraire, b loi bavaroise inimiue 
un principe moral, 5. 1ô: « Quia IVuiinn uuii armis se di'fendere uenui- 
verit, dnplicem compruilîonrm aicipial. ■ La loi stuonitc, 2. 2, punit du 
double ]* outrage fait à une ricrgi:. CI". /.i*.r .-1/fimnwM., 07 , 08. lialharis, 
200, 202. Cplandtl. Htmtketg., 20, r>. La /oi tirs Visigolhx. VIII, i. Itî, 
est la seule uni auYiluie à la tfimne un Werjelil niriiuiirc t|u'à l'homme. 
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« pouvait, disait-on ; appeler à s» place un voisin qui lui 
« donnât un fils, » Un tel usage, qu'on retrouve chez 
plusieurs peuples de l'antiquité, et qui viole cependant 
toutes les lois do la nature, ne pouvait tenir qu'à une 
croyance superstitieuse. C'est que l'homme avait besoin 
d'un fils, quoi qu'il coulât, pour continuer la famille, 
pour représenter, pour honorer, peul-étrc pour racheter 
les ancêtres. Kn effet, l'enfant n'entrait dans le monde 
qu'à condition d'y accomplir des expiations et des sacri- 
fices. Voilà pourquoi on plongeait le nouveau- né dans 
l'eau lustrale, comme s'il avait eu à laver quelque 
souillure héréditaire. Voilà pourquoi on lui faisait faire 
une libation en mettant sur ses lèvres le iail et le miel, 
qui étaient des mets purs clsaerés. Après qu'il y avait 
goûte, qu'il avait pris sa place sur la terre par cetaelc 
religieux, il n'était plus permis de l'exposer; il avait 
droit de vivre, il grandissait dans la maison; cl, s'il 
craignait son père comme un maître, il le respectai I 
comme le représentant de la Divinité. Car le père était 
prêtre chez lui : il présidait ausculte domestique, il con- 
sultait les volontés du ciel en agitant les bâtons divina- 
toires. Le suicide même, par où plusieurs terminaient 
leur vie, élail une dernière offrande qui leur assurait 
l'immortalité. Selon les anciennes tradi lions de la Suéde, 
Odin avait voulu que les mourants fussent achevés à 
coups de lance : la Valhulla ne s'ouvrait pas aux tré- 
passés, s'ils ne portaient sur eux la marque du fer ( I ). 

(1| tiriinm, DtuiwU It-.dtis-Mii-rihiimer, \>. H5, donne les |ir«nns 



La pensée d'une vie future se mêlait donc au spec- 
tacle de la mort; elle ('datait dans les riles funèbres 
qui réunissaient la famille autour du bûcher, elle deve- 
nait la source de tout le droit des successions. Chez 
les Scandinaves, l'addition d'hérédité se faisait dans un 
banquet. L'héritier y était assis sur la dernière marche 
du. siège patrimonial, jusqu'au moment où on lui met- 
tait dans les mains la corne des bmres, pleine d'hydro- 
mel. Alors, se levant, il pronon s ail les paroles prescri tes, 
vidait la coupe, et prenait possession du siégeen même 
temps que du patrimoine. Or, en rapprochant les té- 
moignages îles historiens du Nord, je trouve que dans 
les mieurs païennes tout banquet solennel est un sacri- 
lice; je reconnais dans la corne des braves {Itrag ifitil) 
la même libation qu'on faisait à chaque festin, en 
l'honneur des dieux premièrement, puis des ancêtres, 
et qu'on appelait aussi la coupe de Mémoire (Mime). 
L'usage de la coupe sacrée reparaît chez plusieurs 
peuples de l'Allemagne, et je vois encore au onzième 
siècle, sur les bords du Ilbin, les festins funèbres cé- 
lébrés autour des tombes avec des libations et avec des 
chants que l'Église proscrivait comme autant de rites 
idolà triques. Je crois donc apercevoir dans les coutumes 

île l'étrange i-onlum? i|iùm vionl il'indiquiT.— Sur If train des enfants dans 
l'eau lustrale, a la lil'aiiun qu'on leur fai.-ail faire : //unis saga. cap. m: 
Vila «meti Lîudgeri, ip. Perli. — Culte domestique : Tacite, tiei- 
mania, 10;O.j ( r. C-^cliifliW Snlm.r liw, p. 100. — Suicide des Tieil- 
lards, Gcijer, ibid.. p. 102; Ynglinga saga, cap. i et m: ■ Niordiu nalu- 
rali morte deeessit. Is. anL'i|iiiim tuorirciiir, Oliiio se signari jussil. • Sur 
les funérailles, Tacite, de ûermMia, 27. 
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du Nord la trace d'une lui commune aux plus grandes 
nations du Midi et de l'Orient, qui liait les sacrifices 
aux successions, et n'investissait le successeur qu'a la 
charge par lui de satisfaire pour ses ancêtres. Ce devoir 
sacerdotal de l'héritier explique la préférence accordée 
aux fils, et comment les lilles sont exclues de la terre 
salique, c'est-à-dire de la terre noble reçue des aïeux. 
A défaut de descendants maies, l'héritage est dévolu 
aux ascendants et ensuite aux collatéraux jusqu'au sep- 
tième degré. Les diverses coutumes varient dans le 
rang qu'elles leur assignent, mais toutes s'accordent à 
préférer les parents du côté dcl'épée (Swcrtmaye) aux 
parents du côté du fuseau (Spiilmage}. Ainsi la parenté 

charges : la tutelle des enfants, la tutelle des femmes, 
et la vengeance du mort, s'il a laissé des injures à punir. 
A tous les degrés règne le sentiment de la. responsabi- 
lité mutuelle qui lie les hommes d'une même lignée, 
mais qui les soutient. Le dogme mystérieux delà soli- 
darité, de la réversibilité des mérites et des démérites 
se faitsenlir dans cette constitution de la famille ger- 
manique, où l'un ne voyait d'abord qu'un étal violent. 
El ces relations, que la chair et le sang semblaient 
n'avoir formées que pour un temps, se rattachent à des 
lois éternelles, qui font l'unité morale du genre hu- 
main. 

, Les peuples du Nord connaissaient tellement la force 
de ces liens, qu'ils s'en effrayaient. Ils se réservaient 
la faculté de rompre des engagements si inflexibles. La 
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loi salique en dispose expressément. « Si quelqu'un, 
a dit-elle, veut renoncer à ses parents, il se présentera 
a diins l'assemblée du peuple, portant quatre verges 
« de bois d'aune, et il les brisera sur sa tète en décla- 
« ranl qu'il n'y a plus rien de commun entre eux et 
« lui. » Ainsi la loi formait le faisceau de la famille, 
mais elle permettait de le briser (i). 

Ainsi la société domestique ne peut pas si biAn con- commonM- 
lenir l'humeur inquiète du barbare qu'il ne finisse par j« i™™^ 
lui échapper. 11 passe l'hiver accroupi auprès du foyer, 
enseveli dans le sommeil et la boisson; mais, l'élu venu, 
il ne résiste plus a la passion de la chasse et de la guerre: 
il en aime les périls et surtout le butin. Si l'entreprise 



(1 ) Les ci ; rcnioiii<?.= de l'aditinn d'il .'■mlilé sinit il^rritcs danaun pas=agc 
de VYngUnga saga, rju'on n'a |ia- assuz rL-iii:n iap. il : « lu Subnia 
mors receplum eral ut, cinii rnnrlULili;i rr'^uin |ir"iirinumi]u,c celibranda 
forent, coniivii a|i|i;u:it<>i-, idfirnpir ]j;i-i t-Ji 1 -m adilunis, in inlirnis soliî 
eminciiliuris jjrartihiis subsiili-iv: , iluiu.'i: scipliin HnigafitU dielu.s iurcr- 
relur; ubi tum a-sni^.in Leivs. i<>tni|ijr minnijialo loliiin sqphum 
cvacucrct : lune palermun oecuparcl sohui». fdenario hceredilalisjurc jim 

dolunclos.. Burchard-dc Wom.s, InlerrogalieM^ ' E^a^uis uni supra 

ducarel ilitV ■ Grimin, Mythologie, 1. I, p. M. — I-i-s lois tninljat-di-s (Ho- 
lliaris, 153) ; bavaroise*, li, !), i;cd!e des W,sigoll:s, IV, I , reconnais.enl 
sepl degrés de iKiivuti'. L'urdru do Mim -suim \nrvi. mais la prérogative dit 
la parenté mssvuliiic es 1 emmenée : v. Lex Alamanit., 57, Iliirgmtd., 
XIV, 1 ; Itiivar., XIV, Il ; Saso Grammatical, lib. X; Grimm, Dcnlschc 
Ih'chts-.ilterlhïtmer, cl rcuvlluiLc disii!ri;ition de 11. Paidessiis 
sur l'artklc 62 du la lui s;ilii(u.'. Il Huit vuir un- iUm msiun fiisiriicliie sur 

le sens el la data d 1 teera snlkn, Am* li.iv pnMié réretmnenl par 

M. tt'aili : dos allé iU;-hl der S,:ti.vh,m i-rmtk,-n, p. 1)7. C'e;l l'art. 03 
de la même loi i\u\ Ira tt: di-s mmeus de briser le [ Kn \\c parenté : ■ Ile 
eo qui de parenlela selollcrc ïutl. » 

e. n. i - II 
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ust grande, plusieurs s'associent pour la tenter : ils 
savent ce que peut le nombre. Ainsi se forme la bande 
guerrière. Rien n'est plus libre que cette association : 
ebacun y entre volontairement et reste maître d'en 
sortir; il n'y paraît d'inégalité que celle de la force 
du courage : la volonté de tous fait le pouvoir du cbef. 
I,a bande vit de conquêtes, par conséquent elle émigré : 
elle se met au service des nations voisines, passe le Rhin 
ou le Danube, se jette sur les terres de in Gaule ou de 
la I'annonie. Quelquefois les bandes réunies fonneni 
des armées; elles entraînent après elles le gros de la 
nation, comme les quatre-vingt mille Germains d'Ario- 
visle, qui menaient avec eux, sur des cliars, leurs 
femmes et leurs enfants. Au nord, l'émigration se lonrne 
du côté de la mer. Les pirates saxons, sur leurs barques 
d'osier, vont porter la terreur jusqu'à remhuncliure de 
la Loire. On raconle qu' une famine cruelle désolant le 
.îutland.'leroi convoqua l'assemblée; l'opinion unanime 
fut qu'on devait metirc a mort les nommes inutiles. 
Alors une femme nommée Gunborg se leva, et ouvrit 
un avis moins sévère : elle proposa qu'une moilié du 
peuple désignée par le sort quittât le pays, l.e son 
tomba sur les vieillards ; mais les jeunes gens voulurent 
partir à leur place. S'il faut en croire les premiers 
chroniqueurs normands, c'était la coutume des Scan- 
dinaves d'exiler tous les cinq ans une partie de leur 
population (1). Ces bannis trouvaient une patrie sur 

(1) Celle coutume ra|']ii-lli; If rer *<tcruiti île l'ainiennc Jialio. 



DigitizGd t>y Google 



leurs vaisscaus, et des dépouilles à conquérir sur lous 
les rivages : là, dans l'enivrement des tempêtes et des 
bataille 1 !, la passion du sang se tournait en délire; le 
guerrier était saisi d'une fureur qu'il croyait divine, il 
devenait berseker, c'est-à-dire inspiré; il frappait alors 
en aveugle, il mettait en pièces ses gens, ses compa- 
gnons, et la barque même qui le portail. Il semble que 
T indépendance humai nu soit poussée à ses derniers 
excès dans une telle vie, sur les tlols sans maître et sans 

prochent, l'idée du droit se fait si inévitablement place 

peuvent s'y soustraire. Ils se choisissent des chefs, fils 
de chefs puissants, qui réunissent les deux prestiges de 
la naissance cl de la valeur. Ceux-là seulement qui ont 
renoncé à vivre sous un toit et à vider la coupe auprès 
du brasier peuvent prétendre au titre de rois des mers. 
Autour d'eus se rangent des hommes d'élite, ordinaire- 
ment au nombre de douze, qu'ils nomment leurs cham- 
pions (Cappar, Ksempe). Les champions meurent pour 
celui qui les mène; lui, partage fidèlement la cargaison 
entre les survivants. La tradition rapporte qu'un prince 
norvégien, nommé Hall', croisa dix-huit ans sur l'Océan 
avec soixante hommes : nul n'était admis dans sa troupe 
qu'après avoir fait preuve de sa force en levant une 
pierre que douze guerriers ordinaires remuaient à peine. 
Ils s'engageaient à ne jamais chercher de port dans 
l'orage, à ne jamais panser leurs blessures avant la fin 
du combat. On jour, le bàtirnent chargé de butin allait 
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couler : on lira au sort ceux qui se jellcraienl à la mer 
pour sauver le chef cl la cargaison; ils s'y précipitèrent, 
suivirent le navire à la nage, el se retrouvèrent tous 
sur la plage pour la 'dislribution des dépouilles. Les 
sagas sont pleines de ces récits. Ils exciiaienl les gens 
de mer, et les faisaient sortir par milliers des promon- 
toires, des golfes, des îles qui hérissent les côtes Scan- 
dinaves. On reconnaît la même organisation en Ger- 
manie, chez les bandes d'aventuriers décrites par Tacite: 
des chefs désignés par l'éclat de leur noblesse et de leurs 
armes; autour d'eus une clientèle militaire, avec des 
rangs el des degrés; entre tous ceux qui la composent, 
un lien consacré par des serments. Avec la hiérarchie 
guerrière commence le principe de vassalité qui doit 
faire le fond de tout le droit féodal. Cependant jusqu'ici 
rengagement est volontaire, cl par conséquent révo- 
cable. Chacun reste libre d'abandonner la société mili- 
taire en renonçant à ses bénéfices; les compagnons 
d'un chef s'obligent à se dévouer, mais non pas à 
obéir (I). 

(1) Tacite, Germant*, lôull i ; C:e-:ir: n. ilo CoUko. lili. I. Sur les 
cmi^i-jlioiis Je* St-iuiliiuviis, if. l'.iul Wiinicfi-iil, llisiorin iMigol'iml., 
lih. !,«i(mi : • luira lui m constituli jiu|mli, ilmu iti hmtam mullilmlineiii 

gmncin calervam, pi'ln.- il s. <ju;i: la ilhs [un'.- |i:<iri:iiii i i'Iiiujiut c, 

lib. VI II; \'ngii«na ctj'i, t^i. n mi ; 0,!i>u, il.- Ccstis consul. An- 

dcgiu: agiu I ù'Ach-.'q, SpiriU-jimn, I. III; llinliui il« S.iiiit-Oiinrilin ec 
CiiiIImui,' ib Juiiii'^i"-, :i|iu i iMi lii-ini, Sn-iploi-a Surmaii.. \: li'i, '221 ; 
Saga île Itolf ihu? la JiiJj.'i'iffiii/rii.'rf-'j siii/iis, l. II.clloul le c1i;i[iiiri! u 
d: Vlliatoire lies crihilittom uniritimes îles Xormands, 1. 1, pr 
M. Depiiiog. 
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Mais derrière la bande émigranlc on voit la nation 
dont elle se détache, qui ticnlau sol, qui s'y enracine 
par ses institutions. L'organisation théocraiique des 
anciennes nations du Nord semble ressortir d'un cliant 
île V Edita, le cliantdu Rig, où le pocte célèbre l'origine 
des différentes classes d'hommes. 

« Un fils d'Odin, Ileimdall, parcourant le monde, 
arriva un jour au bord de la mer et y trouva deux vieux 
époux, que le poêle appelle le Bisaïeul et la Bisaïeule. 
Ce couple indigent accueillit le dieu, lui offrit un pain 
grossier a veo la chair d'un veau, et le garda trois jours 
et trois nuits. La Bisaïeule eut de lui un fils, sur lequel on 
répandit l'eau lustrale, et qu'on appela le Serf (Thrœll). 
Il était noir, il avait les mains calleuses et le dos voûté; 
et, quand il fut devenu fort, sa tâche fut de travailler 
l'ccorcc, de ramasser le bois et de le porter sur ses 
épaules. Une femme vint sous son toit : elle avait la 
plante des pieds meurtrie, les bras brûlés par le soleil; 
elle se nommait la Servante. Elle lui donna des enfants 
qui s'appelèrent le Sombre, le Grossier, le Querelleur, 
le Pai'esseux, et qui furent les premiers de la race des 
serfs. Ils eurent pour emploi de faire des haies, d'en- 
graisser les champs, de creuser les tourbières, de garder 
les chèvres cl les porcs. 

«Ensuite Ileimdall, cheminant toujours, s'arrêta 
chez deux autres époux, le Grand-Père cl la Grand'Mère. 
Leur demeure était moins dénuée : on voyait un coffre 
sur le plancher; la femme faisait tourner le rouet et 
préparait des vêtements. Le dieu y passa trois jours et 
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Irois iiuils, et la GmnJ'Hère nul de lui un fils qui fui 
appelé te Libre (h'arl). 11 vinian monde avec des cheveux 
rouges, un Icinl coloré, des jeux élineclanls : on l'en- 
veloppa dans le fin. Quand il commença à croître c( à 
se fortifier, il apprit à dompter les taureaux, a con- 
struire des maisons, à conduire la charrue. La fiancée 
qu'on lui présenta portait un vêlement de peau de 
chèvre et un trousseau de clefs : elle s'appelait la Dili - 
gente. On la plaija sous le voile de lin; les époux échan- 
gèrent leurs anneaux, et ils donnèrent le jour à des 
enfanls qu'on nomma l'Homme, le laboureur, l'Artisan. 
Ce furent les auteurs de la race des hommes libres. 

« Enfin Ileïmdall s'en alla visiter une demeure située 
vers le sud. Ceux qui l'habitaient étaient le l'ère et la 
Mère. La Mère prit une nappe brodée, et en couvrit la 
table; elle prit des pains minces d'un blanc froment, 
et les plaça sur la nappe. Elle, y mil aussi des plais ornés 
d'argent, regorgeant de venaison : les coupes étaient 
garnies de métal. Le dieu resta chez ses hôtes trois 
jours et trois nuits, et la Mère enfanta un lils qu'on 
enveloppa de soie et qu'on arrosa d'eau sacrée, en lut 
donnant le nom de Noble (Jarl). Il avait les joues ver- 
meilles, la chevelure argentée, et le regard perçant 
d'un dragon. L'enfant grandît, et il apprit à brandir 
la lance, à ployer l'arc, à tailler des flèches, à chevau- 
cher hardiment, à traverser les eaux à la nage, à. lancer 
los meutes, à ctias-er les hèles sauvages. Or Ileimdall 
l'avoua pour son fils, lui enseigna bs runes, et voulut 
qu'il possédât des terres nobles et un manoir hérédi- 



LES LOIS. 1S7 

[aire. Ensuite le Noble épousa la lï Ile du Baron, el leurs 
enfants furent le Fils, l'Enfant légitime, l'Héritier, le 
Descendant, et le Moi (Kvw), qui vînt le dernier de 
tous El les autres enfants du Noble aiguisèrent les 
flèches, courbèrent des boucliers, manièren! les lances. 
Mais le I!oi connut les runes, les runes du temps, les 
runes de l'éternité. Il comprit le chant des oiseaux, cl 
sut calmer la mer, éteindre l'incendie et endormir les 
douleurs : il posséda la force de huit hommes (1 ). » 

Celle fable représente la constitution primitive de la 
nation Scandinave, qui se reproduit chez les principales 
races germaniques. C'est un dieu, par conséquent c'est 
une religion qui en est l'origine, el qui en n fait un seul 
peuple en trois castes : les nobles, les libres et les serfs, 
[lui] l.i n.jhl. i- :. | . ii il- il- i ni' . i* -ii .i 

dire de la doctrine et du culte, on reconnaît un corps 
sacerdotal, mais qui a cédé depuis longtemps à des 
penchants belliqueux. Odin et les Ascs sont des prêtres 
conquérante, el de leur sang prétendent sortir toutes 
les races nobles du Nord. Au dixième siècle, l'Islande 
était gouvernée par trente-neuf préires. Chez les Gollis, 
les nobles se [lisaient fils desdieux, el c'était dans leurs 
rangs qu'on prenait les sacrificateurs : Tacite trouve 
partout les prêlres partageant le pouvoir des chefs, dé- 
clarant les volontés du ciel, infligeant des châtiments, 
revêtus d'une autorité que les hommes ne laissent exer- 

(Ij tihbi Ssciuvndar, I. III, Itigtmal. 11. Ampère en a donnù une 
.■ici'llrule tiMcIm-lion ibus lis im'-lanp-* :i yuhUis sous le lïlrp c!r 

MtUnuure /t Veyaga. 



ccr que de la part des dieux. C'est pourquoi le meur- 
tre du noble est puni d'une peine pécuniaire plus 
forte: son domaine est plus étendu, il sciait semrpar 
des hommes libres. La noblesse confère donc un carac- 
tère sacré; elle a plus que lies droits, elle a des privi- 
lèges. — Les hommes libres viennent en second lieu; 
ils forment, à vrai dire, la caste guerrière. Ils n'ont que 
des droits, mais ils les ont tous : la propriété, la com- 
position pécuniaire pour tes offenses reçues, le suffrage 
en ce qui louche les affaires publiques. Leur garantie 
est dans leurs armes, surtout dans le bouclier, qu'on 
ne perd pas impunément, cl sans lequel on n'entre pas 
aux assemblées délibérantes. — Au troisième rang se 
trouvent les serfs attachés ù bi glèbe, où je crois aperce- 
voir une caste de cultivateurs opprimée par la conquête. 
Les anciennes lois de l'Allemagne les appellent les fai- 
bles (liiii, Inzzi, Inssen); et je reconnais bien là le dur 
génie de l'antiquité, qui réservait le travail à la fai- 
blesse. Ces faibles sont des vaincus; car la coutume de 
Saxe déclare « que les Saxons, vainqueurs des Thurin- 
giens, les laissèrent vivre, en les attachant à la culture 
des terres, dans la condition où vivent encore leurs 
descendants. » Mais ici les vaincus sont de la même 
race que les vainqueurs : Odin est aussi l'aïeul des serfs. 
Voilà pourquoi la loi les couvre encore ; elle protège 
leur personne par une peine pécuniaire, quoique infé- 
rieure ; elle leur attribue une sorte de possession, quoi- 
que chargée de redevances ; la faculté de poursuivre en 
justice, mais non de siéger aux jugements; les droits 
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civils, maïs non les droits publies. — Ils se distin- 
guent ainsi, chczplusieurspcuples.d'unedernière classe 
d'Iiommcs, celle des esclaves. L'esclave est l'homme 
d'une autre race, d'une race étrangère aux dieux, par 
conséquent, non plus un homme, mais une chose. C'est 
le captif qui fait partie du butin, qu'on immole, qu'on 
vend, qu'on attache, non pas à la glèbe, mais à la meule, 
au soin de l'écurie et du chenil. Rasé, sans cheveux, 
sans armes, sans droits, s'il est blessé, il n'y a de ré- 
paration que pour le maître, qui peut tout faire de lui, 
exeeplé une personne libre ; car l'affranchissement ne 
le réhabilite point, la mort même n'efface pas la trace 
de ses chaînes. La Valhalla est fermée aux esclaves ; ils 
n'y entrent qu'à la suite de leur maître, si on lésa brû- 
lés avec lui sur le même bûcher (1). 
Ainsi, au milieu de l'obscurité qui couvre l'ancienne 



(1) Ynglingn saga, cau.ii ; Aniwii, Isknd. Relltrgang, 172: Joniaii- 
•lès, de flffiitt Geticis. 5, 10, 1 1 ; Tacilc, de Gcrmania. tO, M; Ammie» 

Harcellm, XXVIII, 5: ■ Nam saiwilns ;i|nnl Hur^inulins lium mMÎmin 

vocalur Sinislus. rl csl pci-pctmj>. "liiiinirj. tii^criininiluiH tuiUîs ni re- 
fies.. LTGregor.TiirDn.,Vl.3i : » Sat-nlnlits i:t senior™.» Le noble ami 

lit. 9 ; lex Bojmiar., 3. 20, «I les nuircs cilées (.ar Gninin : Deiilseh'e 
Reehls-Atterlliiimtr, \>. 27 '•, cl llni'ol, Essm'i suc l'histoire de France, 
fesui, chap, n, sert. 2. — En ce qui loi, chu le» droin d«s tentant* 
libres, Olafsirtjygwsoitsagti, ap. etxtv. Schatempiegel, III, 7S : • Dal 
ecbte Kinl unile vnl.i-l.nll ,.im> «1er sdiill; . Tacite, de Germania, t3. 
— La îles langues du Nonl oui plusieurs nom» i>oor désigner 

Tlioi >■ i|ni nYv ii.i- U'iY. (j Ijiii ■ \icî ifiivHi|.ic> iirnplcs. |niilLcatii- 

I-MSCTt Braient leurs depulés à rassemblée .le la iiàlion. Cf. Wiltîchîml, 

Annal., YAi. I : ■ Gen- Snvri irifi.rini j^'ihtc ac. li-^i: [irater cniiditiunem 

servilcm divùiilur.... Yita S, Lebuini, ajiurt l'erli, Il : < Stalulo (jusque 
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Germanie, il reste encore assez de lumière pour qu'on 
y retrouve avec surprise les castes des vieilles sociétés 
de l'Orient. Mais les sociétés de l'Orient étaient demeu- 
rées immobiles aux lieux mêmes où elles se formèrent : 
au contraire, les Germains s'étaient déplacés, el, durant 
une marche de plusieurs siècles, îles bouches du Tanuïs 
au bord de la mer du Nord, avec les résistances qu'il 
fallait vaincre, comment le désordre n'aurail-il pas fini 
par s'introduire dans ce grand corps cl par eu troubler 
les rangs? L'ancien ut' coitsiilulioit ihéocralïque ne pou- 
vait plus maîtriser l'impétuosité d'une race conqué- 
rante et victorieuse. On voit lesprêlres gagnés par les 
mœurs violentes des guerriers; les fonctions de ces 
deux castes s'intervertissent** se confondent. D'autres 
fois, les serfs, châtiés de quelque révolte, descendent au 
niveau des esclaves ; cl l'on s'explique de la sorte les 
témoignages de ceux qui ne distinguent chez plusieurs 
peuples que trois classes d'hommes, ou deux seule- 
ment, les libres cl ceux qui ne le sont pas (I). 

(OHI|Kiio anni, somel i\ -iiijuli- | . ; i l; i ~. liIijiii- eisi! unlimlm, h-iparlilé- 

siiigilblinivïri duinU'im rii'ili. i-l i i un rdlr'rii in nii'ilia SaMjiiia... .■ 

Saclisem/iiegei. III, il : « Un li.-li'n aie die luira lillen ungeslagCD, unde 
lioslaileden in don acfcrr (a alsu «uLi'ilrnu 1 iwl.k', iris in nnrh il ïi ■ Laie 
i ebhel; rtaraf nnaiiien dje Laie. .Cl, VAIilh rie, lui, lo:iriiairii» el \epar- 
iwaude la conlumi' luvaii>i,e. Vniei ati»i T:,i ilr, (.'.tinnikii, T.i. l'ouï 
la condition de l'esehïe. Ciij'îliilar., h, 217: (' pliii^h-Jn,) umiii\.. il. 
Ux, Atamann., 37 ; KdAi hsimmiar. t. 11. b'njiiisbaaa, III, t. I; Wur- 
littidsIiM, slp, 52. i't Grijmii. lientseke Ut rhtx-Mterlliûuier, p. 30» 

(I) Les lois [iris ll.ii amis, :]<■• \ i-i-i/li-, des liiir^"il.ll>f, nu eglinaisseill 
que deux états : lilteii ri servi. I-i-s lui, îles 1 r:ines. des Angle!, des 
Alljilu-SjïHiis. tin Si'jELileiaieï. en iiiinieltntl Irms : ingeillli. lilli, servi ; 
arialingiis, liluT. semis; adelinj.', eeurl.ll - ; j=ii-l . karl, lliriell. — Les 
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Si les castes avaient mis l'ordre dans la société, le 
pouvoir y mettait l'action et la vie. (liiez la plupart des 
grandes nations germaniques, le pouvoir était exerce 
par des rois. Hais le nom même de roi (Konr, King, 
Kwnifi) désignait une fonction sacerdotale, ordinaire- 
ment héréditaire dans une famille qui se faisait des- 
cendre des dieux. En Suède, celui qui devait régner 
dans la ville sainted'Upsal était inaugure par les nobles 
sur la pierre sacrée, avec des sacrifices et des prières. 
Il prenait ensuite possession du trône où il paraissait, 
nomme le successeur d'Odin, entouré de douze conseil- 
lers qui représentaient les douze Ases. On l'appelait le 
défenseur de l'autel, et il avait la charge di s sacrifices, 
pour lesquels toute la Suède lui payait un tribut. Tacite 
connaît aussi chez les Germains des rois qui exercent 
le pontificat, qui tirent les présages, qui se disent les 
interprètes du ciel. Ailleurs, il semble que le pouvoir 
religieux n'a pu se faire obéir des hommes libres qu'en 
subissant leurs conditions et en devenant militaire. 
Irfs rois des Francs cLdes Golbs étaient proclamés par 
les guerriers; on les élevait, non sur la pierre immua- 
ble, mais sur le pavois; ils prenaient possis-sïon du 
pays en chevauchant autour avec lout l'appareil desba- 
laillcs ; le peuple les reconnaissait, mais en se réservant 

loi» des Alenuins, île* Frisons, dis Burgonilra, iln Saxon», on recon; ■ 

sci-ïus; nobiks, inoiin, rf .. : *li lini.. frilincj. lassi.sern. 
Cf. sur te iioinl Lt sur Ira ilruils ili: ctia.|iK' th<;; KVIil.urn. Denlsdm 
itaats-mitl-tuehlt-ticM-liirlite, l. I, ]>. 5*3 . 1ÎU; Muw, Osnubrûekisehr 
Gezcliii-tiU, t. t, \: 15. 
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le droilde les déposer. 1-es Burgondes détrônaient leurs 
princes quand leurs armes étaient malheureuses ou 
quand la récolta manquait. La royauté, affaiblie de la 
sorte, finit par disparaître chez plusieurs peuples, eu 
Islande, par exemple, cl en Saxe, où il n'y a plus que 
des chefs électifs (1). 

Les magistratures inférieures ne disparaissent pas, 
mais elles s'altèrent; elles semblent se rattacher au 
premier partage du territoire, dont elles suivent les 
divisions. La division la plus commune distribue le 
pays en plusieurs cantons (</««, scirc, pnijw), sous l'au- 
torité d'autant de magistrats appelés grafen, et qui pri- 
rent plus lard le nom romain de comtes. Le canton se 
divise endistricls {Hitutari, Uirdrad, Ilundred) compo-. 
sés de cent bourgades (Wïlari, Gardr), et gouvernés 
chacun par unccnlcMer(Centenarim,iïundredsealdor). 
Tous ces litres, comme celui de roi, durent primitive- 
ment désigner des sacerdoces; plus lard, ceux qui les 



(t| ïnglinga stiya, cuy. v.vni. un ; lidila Semundar , t. Il] ; (Hgimal, 

nature. — 42 : Wicit arium clangercm inlelli^ere — nio.lerari ac sopiro 

formanîTr, 10.11. 43; Hislor., W, 15 ; Ammicn-llamlli n^Hv'lll. 
à: ■ Apuil lios (lturj;i:iiiliiis', (jnn-ruli nomme ici vnralur llendinos, cl ritn 
vcleri poieslali ilo|i«sil.i n'iiinvctur, >i util en rorlm-a lihrluvfrii hdli, vcl 
sCKClum co|iijni iiiiu'aviTÎl l«rrn. i Ca-j-indrar. X Kylsl. un; Grepor.Tu- 
lon., II. 40; IV, U, Itî. Sur la |iriTir Ac Mina, ij ni M-rvait h l'inauguration 
îles rais d'Upfal, V. Gtijir, Oui tien gamin Su nstn Firrkinrls-fairfntt- 
ningen, Iduwi, 'J, 192. Vu; est ai^si VVail/, riri.i aile llrrlit iltt StUisclien 
Franken. y. 203 d Ce! auteur ivl'iile d'une manière peremploire 
ceui qui (oui naître la rojaulé chet le. 1 - GeimaiuE do leurs rapports™™ 
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portent ne sont plus que des officiers de guerre et de 
justice. La seule puissance qui ne s'altère jamais, et de 
qui relèvent toutes les autres, repose dans les assemblées 
du district, du canton, de la nation entière (1). 

Mais la nation pense tenir sa souveraineté des dieu* 
qui la fondèrent : elle n'omet rien pour les intéresser, 
pour les lier à ses décisions. Chaque assemblée (mat, 
ding, Tîiuj) a son jour fixé dans le ciel. On se réunit à 
la pleine lune ou à la nouvelle lune : le lieu du rendez- 
vous est un lieu sacré. Uno palissade de branehes de 
saule et de noisetier en marque l'enceinte extérieure. 
Au dedans vingl-quaire pierres larges et hautes Ibrmenl 
un cercle qui s'ouvre a l'orient; au milieu sont deux 
sièges pour les pontifes, et un autel pour les sacrifices. 
Le .sang de la victime coule. Les pontifes interrogent 
le sort par des bâtons runiques, par le vol des oiseaux, 
parle hennissement des chevaux sacrés ; toute la déli- 
bération dépend de leurs réponses. Cependant ils maî- 
trisent la multitude, ils commandent le' silence. Jus- 
qu'ici rassemblée a l'aspect d'Un temple; mais ceux 
qui la composent y sont venus en armes, ils y portent 

(t)Tacik', de Cervtaniu, <>, 13 : • t'H^mlur in iisili-inroncilils et prin- 
cipes qui jura (HT p^i* vii'iisqm' [r:iilun[. « Cirsnr, <te tielto Gallïro, VI ; 
« IViircipvi ii-ioiiiiui jlijnc [Ni [.'"vit m ïnli.T 5iiiK jinlicant. « Lrx Salira . 
46,43.:>3, «t t.* i.r. w< Jmm.vs |-:.c Hnmm. I)e„t.i,-),e IterhU-Mterlhu- 
mer, ICù-lih.irn, t. 1. p. 3 i l ; Savi^ny. 1.1, chap. iv. Wniti (p. ISIi 

saliquii, l>r miijriiiililitts, ^itïïb h dp s rinidnsHins In'-s-n cuirs sur la con- 
slitulioTiilc lu Iroiii-j-iii-'l Ih'rj'nllii) rln'z le r'nini-s.— Aux magislraltlrps 

qu'on trouve rhn s Ipsjn'uplps nmiiimiqui-s, il fruit a>ulrr lu tunginits 

des Fnincs et l<- Inn-iriefn ili-s iii^ln-Snous. i-iirfs i-lpclils pinces nui- 
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(outi! la liberté des mœurs militaires; ils lardent, ils se 
font attendri! jusqu'au troisième jour. Si un chef les 
harangue, il faut qu'il persuade: tout homme lihre peut 
élever la voix. Des huées couvrent le discours qui a 
déplu. L'avis qui l'emporte est salué par le cliquetis 
des épées. Quand il s'agit d'une guerre à soutenir, le 
peuple choisit un des siens, le fait combattre avec un 
prisonnier ennemi : par l'issue du combat on juge de 
quel coté penchera la fortune. Le peuple réuni prend 
l'aspect d'une armée : l'assemblée devient un camp. I* 
pouvoir était descendu de la religion, mais il passait 
du côté de la force (I). 

Ainsi le génie sacerdotal et le génie guerrier se re- 
trouvent aux prises sur tous les points. Le hesoin d'au- 
torité est si impérieux, qu'il introduit une hiérarchie 
jusque dans les bandes émisantes; mais l'instinct de 
liberté est si fort, qu'il ébranle toute la constitution des 
nations sédentaires. De ces deux puissances il faut enfin - 
que l'une ou l'autre l'emporte, et que la lutte ait son 

(1)]'aî|iris pur rempli: \e ivlr-hv i'lt.-!l> ik pim-rs de TfckrwK au 
bailliage (le Sl;iv.ui!iiT, ni V m i-^c. Il a deux cciils pieds detiruoiiféieiice, 
et vh]{!i-i|ii;i!vc piiH-rus cum-c ili'ipialre pied- dr hauteur. Cf.Siiio tlram- 
malicus. lili. 1 : i Lerluri i i -ihi allius- lunmi Mii s insister* su I frasque 

ouiinali.» Cri , l),-u:.v!i' II-, lus- \ lL-H.umrr. m, MJii. Culathiag. 

p. 13. Tacilc. de Geraania, 10, Il : < Sdcnliuin per sacerdutes ijuiliuscl 
lum cocticmli jus al îmjior.itur. — lllud m lilicrlale tilium, quod nou 
liitral, Htc ut ju^i i.mvi'iiiiuil... Si displicuil fcjil. iilia, fremilu adsper- 
naiilnr; si" [il.uuil, friuiejs u..iiL-iitJ.nil . a Oiijir, Câschickln Schw&leits, 
103. Le |>uii|pi<! sui-diiis, cJ.-libôr.nut en ai-un*, s'appelait Svea-li.Ti', l'année 
de Suède. La grande a.-eml.l,'',: annuelle il'l'psal s'appelait Als-lierjar ting, 
la réunion du loulc l'année. 



dénoûment dans les institutions judiciaires, ofi la loi 
fait son dernier effort pour réaliser l'ordre idéal qu'elle 
acom;u, pendant que les volontés réca Ici Iran tes mettent 
lout en œuvre afin d'échapper à la contrainte qu'elles 
délestent . 

Et d'abord, comme si ce n'élail pas trop de la ma- 
jesté divine pour couvrir un acte si décisif, le jugement 
est rendu dans l'assemblée publique, par conséquent 
dans le lieu saint. Toutes les circonstances qui l'accom- 
pagnent en font une solennité religieuse. I-e soleil, 
c'est-à-dire la divinité nationale, y préside : le tribunal 
est tourné du côté de son lever; son coucher marque 
la (in de l'audience. I,e magistrat y remplit un minis- 
tère de prêtre; en rendant la justice, il ne fait que pro- 
curer l'accomplissement de la volonté des dieux. Du 
baul de sa chaise de pierre qui domine la foule, un 
bâton blanc dans la main, il demeure impassible, il di- 
rige les débals, il interroge, il pose les questions, mais 
il n'opine pas : ceux qui opinent, qui répondent, qui 
décident enfin, non-seulement sur le point de fait, maïs 
sur le point de droit, ce sont tous les hommes libres 
présents, ou du moins un cerlain nombre délégués au 
nom de la communauté tout entière. Les plaideurs 
comparaissent devant leurs pareils, cl cette coutume, 
traversant le moyen âge, deviendra un des principes de 
la jurisprudence moderne. Quelquefois il y a cent asses- 
seurs, comme chez les peuples décrits par Tacite. Il y 
en a douze en Islande, en Danemark, en Frise; la loi 
salique en veut sept. On les nomme Racliimhurgi ou 
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Harimatini, u'csl-â-dircgcns de guerre; cl en effet le 
bouclier, symbole de In souveraineté guerrière, est sus- 
pendu devant eux. Les débats s'ouvrent et se poursui- 
vent avec le même contraste de rites sacrés et de dé- 
monstrations militaires (1). 

D'un côté je vois toute une procédure mystérieuse: 
la poursuite judiciaire n'est qu'un appel aux dieux. Le 
demandeur et le défendeur les prennent à témoin par 
le serment. Ils jurenL sur l'anneau trempé du sang des 
victimes, ils invoquent les noms d'Odin et de Thor. A 
la suite de chacune des parties comparaît sa famille. 
Six personnes, quelquefois douze, cinquante, et jus- 
qu'à six cents, viennent jurer, non de la vérité du fait, 
qu'elles ne connaissent pas, mais de la véracité de leur 

(1) Menl.cn, I, 84tl : ■ Tribunal nmi runansii Tlniritigoriitn positum 
Cil... en m asseriliiiR a retm il aiulnilun laU-iil-i s in altiluilinrin nuod 
jfidci cuiii assuBorituis suis [infini videri i capite us|ne ad scapulas : 
inlruittis tenais tirientcui uperlii!.. » lllie; les Scandinaves, l'accusateur 
iloil regarder vers lu midi, l'aïause. htî le ihhïI. l'info, cap. îai, 74. 
Gregnr. Turcin., lib. VII, cap. uni: .Ad placilinn cri «inspecta rt-aisCliî?- 
deberti advenif, et per (ridimui uipie in ticrasum mlis ohsccvavil. n Cf. 
Culalag, 6fi. lirais, ij. rte. — Instinct!™ .lu ntaj-tral [Itiehlc r],ct Se 
ceux qui prononcent (Ortfceiierji Grimtn, Deultche fttthli- A litrlhâ- 
mci\ 75U. Caractères et insignes du magistral, Uriiuni, p. 7(1 f, 7<i5. Sur 

les prél ces-juges de l'ancienne Mande, Aines Wnifrf. Rellergang. 

Tacite. dcGcrmama, 12, comiaU l'e\islence des assesseur* : i Cciilcni 
singulis ex plrliu croiiitis. Loin ilimii simul ci auciisrilas, adsuiit. » Cf. 

Lex lUpitar., .'>!>; Snlirn, (il), rt les telles n hrem cites par Griimii, 

708 ; Eiclihoni, I. 221 rt sniv.; Savent-, t. I, cli.ip. iv. t'hilli; s, n f „(s,7ie 
GïsckichL: 1. I, ? 1 ô - 1 :■ - Pa«les-us. /)fsï ( ;rM;i ( .«s i.ï rt ,\ /n pro- 
cédure dm le* Fruncs.— l'.n ceuui tnuelic l'appareil militaire des juge- 
uioiils, /,,'.v Saliat, .(li : « lit in nulb ipwj sculum lialiere dehent. ■ 
Uges Ettwarili cmftssoris. cap. mm. 116 ■ ■Miarbôck, Sianhdq. . 19. 
IJuand les euipe rems d'.Uirni.iïnc tenaient lirii 1 1- la grande dièle d'Italie à 
Houcaclii. leur bouclier était avlnir.: à un inàt, et les chevaliers venaient 
faire la teille îles armes auteur de lecu impérial. 
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[tarent, qu'elles garantissent.. Les lois barbares, i-cdi- 
gées en latin, les appellent amjirratorct. Ce genre de 
preuves puise toute sa force dans les terreurs religieu- 
ses qui poursuivent les parjures. L'Edda leur réserve 
les plus cruels ehàlimenls de l'enfer : le ciel les punît, 
In terre a horreur d'eux, et c'est une croyance popu- 
laire en Suède que l'herbe ne pousse pas sur leurs tom- 
beaux. I,c serment interpelle les dieux : ils répondent 
par le témoignage des hommes uu par la voix de la na- 
ture. En matière civile la preuve testimoniale est facile; 
car tes actes principaux delà vie légale, le .mariage, 
l'émancipation des enfants, l'affranchissement des es- 
claves, s'accomplissent publiquement, avec des forma- 
lités symboliques qui parlent aux yeux. Quand deux 
parties contractent, elles brisent une paille, dont cha- 
cune garde la moitié, le vendeur d'une terre remet à 
l'acheteur une motte couverte de gazon avec la ba- 
guette, emblème delà puissance; et, en même temps 
qu'il reçoit le prix, il louche les témoins à l'oreille, 
siège de la mémoire. En matière criminelle, si le crime 
n'a pas eu de spectateurs, la nature, ce témoin silen- 
cieux, mais vivant, trouvera une voix pour le dénoncer. 
Ile là les épreuves de l'eau et du feu, qui unt leur rai- 
son plus profonde qu'on ne croit dans le paganisme du 
.Nord. L'eau et le feu ne sont pas seulement les inslru- 

parfailemcnt purs voilent des divinités puissantes qui 
jugent, qui discernent le malfaiteur, qui ne peuvent 
souffrir sa présence, qui le repoussent à leur manière. 



Voilà pourquoi, dam le jugement par tu feu, lu 1er 
rouge brille I ■ main du ■ -«\ -■ J ■ I »- ci le contraint de se 
retirer, tandis que, dans le jugement par l'eau, le cou- 
pable esl celui qu'elle ne veul pas recevoir, celui qu'elle 
ne submerge point. D'autres fais on apporte le cada- 
vre devant les juges : ses plaies saignent quand on fait 
approcher le mcurLrier, Les dieux, qui renversent ainsi 
toutes les lois de la nature pour saisir te criminel, 
veulent donc son châtiment. A eux seuls, en effet, ap- 
partient le droit de punir. I,e magistrat ne l'exerce 
qu'en leur nom et en vertu de son caractère sacré. 
Toute action violente contre un particulier trouble ht 
paix du peuple, qui est d'institution divine : par con- 
séquent elle donne lieu à une offrande satisfacloire, à 
une peine pécuniaire, appelée frfdum, c'est-à-dire le 
pris de la paix. Les crimes publics, la trahison, le sa- 
crilège, sont les seuls conire lesquels le magistrat pro- 
nonce une peine corporelle, la mort, la mutilation, le 
bannissement. Alors le châtiment devient une expia- 
tion, par laquelle la nation se décharge de la compli- 
cité du crime commis chez elle. Toute exécution à mort 
est un sacrifie* humain : la loi de Frise s'en explique 
formellement. Mlle ordonne que celui qui a profané un 
temple « soit immolé aux divinités du pays. » Liiez les 
Seandinavcslepalicnt est une victime offerte à Odin : le 
dieu vient s'asseoir la nuit sous la potence pour con- 
verser avec le supplicié; il aime qu'on l'invoque sous le 
nom de llnijtt llioltiu, •< le Seigneur des pendus ( I). » 

1 1| l'rcmv |im smniriil. lu/ Uijui, iii. ~>ï>: Lainht'iiiU), ij i, 7, \<. 158 ; 
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D'un autre coté, je reconnais devant les mûmes tri- 
bunaux, ilatis lu même temps, sous les mêmes lois, 
une procédure toute guerrière, »ù le débat n'est plus 
qu'un appel à la force. Le demandeur, sans autorisa- 
lion préalable du magistrat, accompagné seulement 
de ses témoins, est allé faire lu sommation au logis du 
iléliîiiLleur comme une déclaration île guerre. Au jour 
dit. les dcui adversaires comparaissent en armes dans 
l'assemblée. Là il leur est permis de récuser les témoi- 
gnages et les épreuves, de s'en remettre à leur épée 
et de réclamer le duel. La coutume l'admet pour tous 



Itislorill S. Gahbtrti: . Jura per Aet» ma» jioleittes Tlior et (Itlimi. « 
Ku Munir, relui if.ii pivinil le si-i-riu'iil jinliciuiiT im-lbil la main sur vu 
anneau lemldu sai^ dr..i irlimrs. i;rimm. (tit,"> i-\ mi!v,: fct'ijer, Gest/itWifc 
Schwcdaa, p. 10-2; llmhaiis, 1, 504. — Ku ec qui louche les boItii- 
uités M'iiilmliijiius tlo la n'tili', de lu slipnLlirm, l'Ic. Jlek'liriliMrli, /In- 
fo™ FrUiiiti. 421. iSi; K.ilke, Tnhlîùw Corbcû-nsri, p.ï71 : « Si- 
iiiiiituin HiDicm S.isnui<\r li'i-is min lm;c i-e^pte cl vieilli ramo'nrliu- 
ris. » llriimii, p. 1 1"J et siii\., donne un ^inn:l iu.hlI.l-u d'exemples. I.ex 
llttjuvar., XV, 2 : « IV-I ;l. . i-[i< mu [HTiiuiii, Ir-lis [ht riiirni) debel *ss: 

«S, 1,5, 30. - l»..i:i l'.r.l.di-, fM, si'nl i/nJilï,' t. II; 'q^/^i!!- 

runttr. Ht : ■ l'Àto ca Jiiniz.iL ad lunduin — iiianuiii cmilidsiii - akpi< 

stislulil — ïiriiiiK bpilliis. . — ■ Videtc iiunc, ïirï 1 — Kgo illaisi fai l.i 
sLin. — saucle ijiiiili'ui, -— ijiiiiiiluiiiiij l'ili.s if in fi'vn-jt. « Capituitir.. 

i. 805. cap. v; Snio Hui .itiiu::. hli, XII; tfflra Hilniuanli, ?<; 

Uqa /»a;. 77. i-'lc. ; l'liilli|i.. C.n,rki,-'iu <U-- .i)iqehx,-k<ischeit-llcclik; 
UxSalica, M, M. 7ti; Gre^n-im; Tumu., Mn ■ad.. U. I. i-. L \su: /,c- 

(ï«>(Ji., VI. I, :i;Luili.raiiil, Le.i'.V. ïl; llinc ■. Euisl. um ; Ji,n«/. 

iliaanayi Remtm. ad auu. 871! ; Sn<hwi>i.uid. I, 5(1. Les plaie, du 

ciilwiî sai S ueiil ii r;ip|..,idii. du i rLiiitr : Si!>d„mjni, HX-i-W; StiA- 

speiro, R/i'fmnt llf, acte t. se. n. Cf. Grimm, Dcvlxhc Reclus-Mio- 
tititmer, 951, l'.ir.li.-ns Oiairm,- nii'nlnlî/>nvtr In lui saliquc. — Sur 
la peine de morl, ïaàle, lï, 1»; L&r fris., niMi/i» snpicnliiwt, lll. -12: 
j ifui faniini ciïi'OstïrH itniiinbliir iliis '[n.iniui lcmph violmit. > Yiujlinija 
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lus genres de contesta lion», soil qu'il s'agisse d'un 
champ, d'une vigne ou d'une somme d'argent; i plus 
forte raison quand il faut prouver un crime. Si le litige 
est d'un fonds de terre, on place devant les combat- 
tants lu glèbe symbolique. Ils la louchent de la pointe 
de l'epec avant de croiser le fer. Les juges, simples 
spectateurs de l'action, n'ont plus qu'à proclamer le 
vainqueur. I.e vaincu éprouve le sort de tous ceux qui 
succombent dans les batailles : il faut qu'il subisse la 
rançon, la captivité ou la mort. En matière civile, 
quand le débiteur condamné par jugement refuse de 
s'exécuter, il y a exécution militaire, invasion de si 
maison à main armée, saisie de ses biens jusqu'à con- 
currence de la dette. S'il ne peut payer de son bien, il 
paye de sa personne. Le créancier se le fait adjuger 
par le tribunal à titre de serf; il le garde dans sa mai- 
son, le charge de travaux humiliants, l'enchaîne s'il lui 
platt, « pourvu que la chaîne ne soit pas serrée au point 
il de faire rendre l'âme. » Mais, si le débiteur réealci- 
Irant rcfuse.de travailler, la loi norvégienne permet 
" de le conduire à l'assemblée, alin que ses amis le ra- 
« dictent; et, si personnelle le réclame, de couper 
« sur son corps ce qu'on voudra en has ou en baul. » 
Ku matière criminelle, une fois l'offense reconnue, les 
juges condamnent le coupable à une satisfaction pécu- 
niaire proportionnée à la grandeur du préjudice et à la 
dignité de l'offensé : on l'appelle wergeid, c'est-à-dire 
le prix de la guerre. S'il s'agit d'un homicide, la sa- 
tisfaction est reçue par les parents du défunt, qui ont 
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à venger l'injure commune. liécip roque me lit, quand le 
i-ondamné est insolvable, la peine retombe sur sa fa- 
mille, qui supporte la responsabilifé du crime. Li lui 
salique veul « que l'insolvable présente douze hom- 
« mes pour jurer qu'il ne possède plus rien ni sur 
« terre ni dessous. Alors il entrera dans sa maison, y 
« ramassera de la poussière aux quatre coins, et, dc- 
« bout sur le seuil, le visage tourné vers l'intérieur, il 
« jettera la poussière de la main gauche par-dessus ses 
« épaules, de façon qu'elle retombe sur le parent !<■ 
« plus proche. Puis, en chemise, sans ceinture, un 
« lift ton a la main, il sautera plusieurs fois, etdèscemo- 
« ment la dette restera à la charge du parent désigné, >i 
A défaut par la famille de satisfaire le créancier, la loi 
lui livre la personne du débiteur. Il le réduit en escla- 
vage ; ou bien, après l'avoir présentéù quatre assem- 
blées successives, si nul ne s'offre à le racheter, il le 
fait payer de sa vie : ilr mla compitnat. Ici le supplice 
a cesse d'être une expiation publique : on n'y voil plus 
qu'une vengeance privée {]). 

[lltfirSntt*., 1, 3 : « \lk lulern qui «liant msonit cura tntibio «I 

uni. l'oiir le duel judiciaire,' Tacite, Lf. i; Grcgnr. Tumii./ll.a. U.r 
Rajumi:. Il, Ti: lii. -J; Mnmni.ii ., Ni ■ Si r|ii- 1 -.n il - -inKii t mi|»y :i;n-. 

litem décidant, l'une junr.nil ip-imi ii'rnrii in nn'ili... ,-l lan-iant ipsmi ciuu 

■plis suis, n [iiihn- |>ii(!n:uv iMu-iii.ri li-.iillinitiir Diniii llrcaturnu. - 

itotharîi, IG4-1SG. — È» ce qui touche l'aiirotion des jngomnils, 

ter Rnlir.. *N: * II m va\m- l'urti ni [wiu'it. » Ripuitr.. Til.Sarli- 

xeasjiirtjA, III, H'.'. Hulula* jiu-ium Ojipitti .ïï/" Ait;; : ■ Kuniili i" 
jdebilniviu) ardaiv il vinnilis roiislrh"™' valciil, nui) iriamlo ™r|>in 
siilim ul pgrnliahir anhra ilr rnrpnre ipsins. Jaliilqni' sihi |iam ni t { 
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Dans celle suite descènes dont se compose pour ainsi 
dire le drame judiciaire, nn reconnaît un pouvoir reli- 
gieux qui cherche à sauver la paix, à désarmer la 
guerre, el qui s'y prend de trois façons différentes. 
Premièrement, la paix publique est sanctionnée comme 
une loi des dieux. Le ciel, avec la régularité de ses 

rerdnce, avec ses tribunaux, en procure le maintien. 
|j' plus sûr moyen d'y pourvoir était le désarmement 
général des guerriers, el on l'essaya. Tacite, en effet, 
représente le roi des Scandinaves régnant sur un peu- 
ple sans armes, et tenant les épées sons la garde d'un 
esclave dans un 'lieu d'où elles ne sortaient qu'aux 
approches de l'ennemi. Il fallut bien les rendre tôt nu 
lard ; mais la religion les contraignait encore de se ca- 
cher pendant de longues (lèves qu'elle réglait. Qnam! 
le char sacré de llertlia parcourait les bords de la liai- 
tique, toutes les guerres cessaient sur son passage : la 
déesse ne voulait pas voir de fer. Le principe pacifique 
éLait si profondément enraciné dans les croyances, 
qu'après tout le désordre des invasions il faisait encore 
le fond iln droit pénal chez les Francs cl les Lombards, 
comme chez les Frisons el les Norvégiens, dont les 
coutumes" prononcent l'amende du (redum contre l'au- 
teur d'une action violente, La loi des Hipuaires lV*.îgo 

H'|n;iin. p> l.r.i Httjitcar.. 'i. I : ■ Si icru nnii kik'l, iffv sa In M-viliilpni 

il' 1 ]»'! 1. loi mini^ii'nri.' pu |.itln"I ilo hiiH.'r en jiifi-cs tf (li')iil ■ 

roi rilrp par liri Drtiftrfir Rrriit*- \ltcrlhiimv.\: fil". Im Salir , 

lil, ,lr Cfcnrivi'WiIpi. 
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même pour le coup porté à un esclave, non qu'elle pro- 
tège so personne, mais, dit-elle, « par respect pour la 
paix. » Toutefois, comment la crainte d'outrager les 
•lieux eût-elle arrêté des hommes sanguinaires qui se 
les figuraient plus sanguinaires qu'eux, qui les voyaient 
honorés par îles victimes humaines; lorsque Odin, le 
législateur, passait pour respirer comme un parfum 
l'odeur des gibets, et que la bienfaisante Ilcrllia, ren- 
trée dans son île sacrée, y faisait noyer les esclaves qui 
l'avaient servie? 

Le pouvoir, désespérant de contraindre les résistan- 
ces, avait donc lini par transiger, il s'était servi de ces 
divinités belliqueuses, que le peuple aimait, pour in- 
tervenir en leur nom et mettre l'ordre dans la guerre 
même : et, ne pouvant empêcher les procès de se ehan- 
geren combats, il en faisait des jugements de Dieu. 
I,e magistrat permellait le duel, mais il le présidait, il 
le réglait par conséquent, il en éearlail ce qui est 
pire que la violence, c'est-à-dire la trahison. C'était un 
commencement de police, mais timide et imprévoyante. 
Les deux combattants s'enlre-tuaicnl dans le champ elos; 
mais derrière eux, hors du champ clos, les deux famil- 
lesuliendaientl'événement, l'une pour venger le vaincu, 
l'autre pour soutenir la victoire, toutes deux pour re- 
commencer le combat sur un terrain plus libre et le 
continuer pendant plusieurs générations avec toute l'o- 
piniStreté d'une passion qui croit accomplir un devoir. 

Cependant, si les vengeances étaient héréditaires, 
elles n'étaient pas implacables : les hommes du Nonl 
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aimaient aillant l'or que le sang. Quand donc deux ad- 
versaires, par conséquent deux familles, en venaient 
aux mains, le pouvoir publie, (entail de les désarmer, 
non plus par voie d'autorité, mais par voie de média- 
tion. Il leur proposait un Irailé dont la coutume avait 
fixé les termes dans l'intérêt des deux parties. D'une 
part, l'offensé obtenait, au lieu d'une vengeance, une 
réparation pécuniaire considérable, puisque la seule 
tentative d'homicide élait frappée d'une peine qui pou- 
vait s'élever jusqu'à soi santé- trois pièces d'argent, va- 
lant cent vingt-six bœufs. De son cx'iié, l'agresseur re- 
trouvait la sécurité, et se dérobait à des représailles 
qui ne pouvaient s'éteindre que dans son sang ou dans 
celui de ses enfants. Mais la consécration solennelle du 
droit deguerre privée élail contenue dans ce traité île 
paix; car, si l'agresseur y refusait son consentement, 
si, plusieurs fois cité devant le magistrat médiateur, il 
refusait de comparaître, la coutume le niellait hors du 
ban royal, bore de la sauvegarde publique, en permel- 
lanl â tout homme de courir sus Or, dans les sociétés 
régulières, le coupable n'esl jamais hors la loi; il es) 
sous la loi, il y est même plus que tout autre; elle le 
saisit, le délient, le prolége contre loulo personne, 
pour le frapper elle-même, dans le temps, dans le lieu, 
dans la mesure qu'elle veut; de manière qu'il y ail 
châtiment, c'est-à-dire acte de puissance el retour à 
l'ordre Iransgressé. An contraire, quand la loi désobéir 
désespérait do faire justice, quand elle livrait le re- 
belle à la violence du premier venu, el que, par ronsé- 



queni, elle le metlnil en demeure de se défendre, fille 
faisait un acte d'impuissance et de désordre. De plus, 
si la personne, si la famille offensée déclinait la média- 
tion du magistrat, si elle repoussait la rançon du cou- 
pable et voulait sa vie, la loi ne l'arrêtait plus, elle lui 
permettait de s'armer; elle restait impassible témoin 
des représailles qu'elle avait voulu éviter, mais non 
pas interdire. El le abdiquait ainsi tout le pouvoir qu'elle 
brissnilprendre. En abandonnant le bon droit au hasard 
des armes, elle autorisait les vengi-ances privées, elle 
renonçait au maintien de la paix, clic introduisait la 
guerre de tous contre tous. C'est l'étal que la loi sali- 
fjue représente énergiquemonl dans un texte qu'il faut 
eiter : «Quand un bomme libre, dit-elle, aura coupé 
« la léle à son ennemi et l'aura liebée sur un pieu de- 
« vant sa maison, si quelqu'un, sans son consentement 
n ou sans la permission du magistral, ose enlever la 
■< tête, qu'il soit puni d'une amende de 000 deniers. \> 
Celui donc qui s'était' vengé exposait publiquement, 
devant sa porte, la dépouille sanglante, comme ce bit 
longtemps la coutume d'exposer les têtes des suppliciés 
dans des rages de fer aux portes des villes. Il publiait 
de la sorte qu'il s'était rendu justice, il faisait acte de 
souveraineté : l'homme se suffisait à lui-même, et re- 
tournait à l'indépendante absolue, c'est-à-dire à l'étal 
sauvage (1). 

(1) Tariic.. de Germante. U, 40. Sur W Freihtm. Twilo. 12 : Ma- 
Ihing, p. ISO; Is.r Snlrc. 98 ; ROmur., 97. ; lamfii.prnj 1er |>:iri« 
stiuliiim. iv ili'iwr. i'niii|inn:ii, • Rnltiaric. I... "iT.1. h:r A mit. ei Weri- 



< s*5nï ! ' ,cs '°' s '' c '' anc ' CDnc Germnnte ne nous sont oon- 
intiiutin ni,es 1 ,1C l )ar ' PS témoignages incomplets des anciens, 
EttiMshpia. | a r| y acl ; on larJivcdcs ,. 0l l es barbares, par leseou- 
luines du moyen âge. Il y reste donc beaucoup de con- 
tradictions, d'incertitudes et de lacunes. Cependan! 
nous en savons assez pour retonnaitre cette grandi- 
tentative de loulcs les législations : il s'agit de mai tu - 

passionné et de plus indomptable,' et de In Taire entrer 
ilans la société, c'est-à-dire dans une institution in- 
flexible et exigeante. L'œuvre riait difficile, mais 1rs 
moyens ne manquaient pas. Il existait chez les Germains 
nno autorité religieuse dépositaire de la tradition, el 
(pli y trouvait l'idéal et le principe de tout l'ordre 
civil. Cette autorité avait créé la propriété* immobi- 
lière, en la rendant respectable par des rites et des 
symboles : ainsi elle fixait l'homme sur un point du sol, 
entre des limites qu'il n'osait déplacer. Elle l'engageait 
dans les liens de la famille légitime, consacrée par la 
.sainteté du mariage, par le culte des ancêtres, par la 
solidarité du sang; elle l'enveloppait dans le corps de 
la nation sédentaire, où elle avait établi une hiérarchie 

nor., 7, 8. U.r Fris., 3, 3; 8, 10. Ukz les Anglo-Saxons, C.nut. la: 
N, 40. — Sur le Wergelil, TncùV, 21 ; loulcs les lois Irariurts tilirs |ur 
(irimni. Itfiilsrhi' ftvfr/s- Ulcrthiim,:i, ». lilll. i l l'anli'win. JIouïùw 
Ri&irrltition sur In Ici snhijiir. ■■ /.r.r Salica. lii* : - Si qui- c;i|>h! 1m- 
luiiiîs, ([iitnl tiiûuii-N- sniis in l'iil.i minuit. -iim |ii'iiiiitfu judiciï au! illiiis 
i^i il Plllll hosiiil. Inlli-iv iir.rsiniL[i>.'vil.lir iliNl.irii-, ijllt Girimil -olillns si, 
i-iilnaliilis jmlii-i'tur. n 1i' ti::h[ hi tn^'n-r ii n nl |i:i>. toujours i n mus les 
Jrin li- \nftav lo*le ip h lui «*liqiu> tri j'miplmf le rinqHifinc texte île 
M. hnlrraiM. 
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de castes pI de pouvoirs, à l'exemple de la hiérarchie 
il ivine de In création. A près l'avoir m fermé dans ce triple 
cercle, elle l'y retenait par !a terreur des jugements; 
ellolui faisait voir, derrière les magtslrats mortels, les 
dieux eux-mêmes armés pour la défense de la paix pu- 
blique, qui élail leur ouvrage. 

Mais il est moins aisé qu'on ne pense de gouverner 
In liberté humaine. On ne s'assure d'elle que par la 
conscience; e( chez les peuples du Nord nous avons vu 
comment les consciences mal contenues par le dogme 
s'étaienl jetées dans tous les genres de superstitions. 
Quand l'homme était maître de se faire des dieux à 
son image, comment ne se fÛL-îl pas fait des lois à son 
gréî A la propriété immobilière, grevée de tant de 
charges, il préférait la possession mobile, qui ne cou- 
naissait ni bornes ni servitudes. Ilans la famille insli- 
luée pour la protection des faibles, il introduisait le 
règne de la force; et pour peu que les liens du sang le 
gênassent encore, il conservait la faculté de s'en dé- 
faire, et d'aller fonder ailleurs, par le eoncubinal, une 
autre famille sans amour el sans devoirs. S'il était las 
de vivre dans la nation pacifique et sédentaire dont il 
troublait l'ordre, il s'en détachait pour se jeter dans la 
bande conquérante, où sesobligaiions ne duraient qu au- 
tant que ses volontés. Enfin, quand la justice publique 
niellait la main sur lui, il élail libre de décliner le juge- 
ment des dieux, d'en appeler aux armes, et de rempla- 
cer le procès par la guerre. Ainsi ] 'autorité cédait de 
toutes paris sous l'effort de la liberté. A côté du droit, 
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le fait contraire subsistait publiquement. U* propre ili' 
la barbarie ne consistait donc, pas, comme on le dil 
souvent, à n'avoir point de lois : les lois vêlaient tontes, 
mais elles étaient toutes impunément désohéies. 

Si ia tentative civilisatrice <]iiî avait échoué chez les 
; Germains fît aussi l'objet de tontes les législations sa - 
, vantes de l'antiquité, il resterait; - ! savoir eommenlelhs 
, y réussirent, ce qu'il y eut de semblable dans les 
moyens, de différent dans les effets. Je m'arrête sur- 
lonlati droit romain, romine au plus bel effort du génie 
antique pour discipliner les hommes. 

Au premier abord, rien ne semble plus contraire 
aux mœurs barbares que la loi romaine, si subtile, si 
précise, si bien obéie. Cependant, si l'on en considère 
les origines, on n'y trouve pas d'autres principes que 
ceux dont la trace subsistait dans les vieilles coutumes 
de la (iermanie. I,e droit primitif de Home, comme 
celui du Nord, est un droit sacré. Aux dieux seuls ap- 
partient l'autorité, c'esl-à-dire l'initiative des affaires 
humaines. Ils l'exercent aussi par une caste sacerdo- 
tale, celle des patriciens. Toutes les magistratures, ù 
commencer parla royauté, sont des sacerdoces. Numa 
se Tait inaugurer sur une pierre mystérieuse, de même 
que les rois Scandinaves; plus tard les consuls, les pré- 
teurs, les censeurs, conservent les auspices, le pouvoir 
d'interroger le ciel aux lieux, aux jours, dans les ter- 
mes prescrits. Le eiel leur répond, comme aux prèlres 
d'Odîn, par le vol et le cri des oiseaux : l'intervention 
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divine su mêle à tous les événements do l;i vie puldi- 
(juc; elle les consacre, elle en lait aulaiil d'actes reli- 
gieux. Le lieu où ils s'accomplissent, le fiomii-riuiii , lu 
premier asile du peuple romain, est un temple : l'en- 
ceinte en fut orientée et décrite avec soin, à limitation 
du lirmament, temple éternel de Jupiter. Mais on ne 
l'entoura pas d'une palissade mobile, comme le lieu 
d'assemblée des Germains; on l'enferma d'un fossé et 
d'un mur qui furent déclarés saints, et il y eut peine 
de mort contre ceux qui les franchiraient (I ). 

.Si la cité tire toute sa puissance de son commerce 
avec les dieux, toute la constitution de la famille ro- 
maine lient au culte des ancêtres, au dogme de la 
solidarité, à tout ce qui fait aussi la force de la sociéié 
domestique chez les barbares. Le père, en donnant la 
lie, exerce un pouvoir divin, ou plutôt il est lui-même 
un dieu déchu, exilé sur la UJrre, où il peut acquérir, 
par ses mérites et par ceux de ses enfants, le droit de 
retourner à une vie meilleure, en devenant Lare ou 
Pénale. C'est la raison des sacrifices expiatoires qu'on 
répète chaque année pour les ancêtres, qui deviennent, 
comme dans le Nord, une charge inséparable du patri- 
moine, et qui passent avec lui aux agnals, c'est-à-dire 
aux parents par les mâles. La loi romaine a poussé le rus- 

(1 ; lltlfrieil Millier, tlu- Klmdry. i.li^nI , Mii/ions île fuuli^uilè, 

I. II. Tilt l.ive, llli. t, caji. m. S, ftf. Plul;ir<|ix>, iti Rutilait), t'.kiruu, 
>lf Mviiiatioiir, pnssim ; ilr Ugihiis. Il, 8. 12. r'olus. mb verlm Spi ■ 
■ lia : • SpKttiu <lun(iis;il il* i|iinrii]!i Justin ré. jjvrcri'nlur niiijsislNli- 
liu. • (iaîus, hi--iUul., Il, N : o Saiirtic ijiiv<|ui: ros idul mûri ti |«ila; 
i|llu<Uimiuili> rliiilli jtllis slllll. » 
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pecl des morts jusqu'à eo point que si un débiteur 
meurt insolvable et no. laissant qu'un esclave pour 
héritier, l'esclave est affranchi, afin que l'hérédité ne 
soi! pas abandonnée ni le sacrifice interrompu. Chaque 
héritage a donc une destination sacrée : aussi les limi- 
tes des champs sont scrupuleusement marquées par 
l'arpenteur publie, cl placées sous la garde du Terme, 
qu'on ne viole pas impunément. A Rome, comme eu 
Scandinavie, la propriété immobilière est sanctifiée par 
le loyer qu'on y allume; mais ici les foyers se resserrent, 
les maisons se touchent, se géncnl, se pressent derrière 
le rempart qui les enveloppe. L'homme est emprisonné 
dans son domaine: t;i loi fuit plus, elle veut le désarmer, 
et elle y réussit mieux que les roi? du Nord . Le eiloven 
ne descend pas au Forum, il neparail point dans la ville 
avec le bouclier, mais avec la loge; c'est dans les plis 
de ee vêlement pacifique qu'il porie sa pari de l'empire 
du monde : IWnm tlimiimm ijciiifiin/iic bytitam (I). 

Cependant la paix publique ne se maintiendrait pas 
si la lui restai 1 morte et immobile sur les tables d'ai- 
rain où elle l'ut gravée : il fau! qu'elle parle, qu'elle 
agisse, qu'elle contraigne les récalcitrants. C'est l'objet 
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des solennités judiciaires qu'on appelle les actions rlr lu 
loi. Lu préleur y préside, il exerce un ministère de 
prêtre; il déclare le d mil, c'est- à -dire le décret divin. 
Le tribunal où il remplilcelle fonction est un lieu saint, 
par conséquent orienté; it ne s'ouvre qu'aux jours per- 
mis : la présence du soleil sur l'horizon mesure la 
durée des audiences; je reconnais lout l'appareil de 
ccLle procédure sacerdotale que j'ai déjà vue clic/, les 
nations germaniques. L'autorité des actes dépend aussi 
d'un certain nombre de formules sacramentelles el de 
riles symboliques; je retrouve des signes qui me sont 
connus : la molle de terre avec la baguette, image de 
la propriété légitime; la paille brisée entre les stipu- 
lants; les témoins frappés à l'oreille en mémoire du 
contrat passé devant eux. Toute contoslalion civile de- 
vient une cérémonie sacrée, elle en porte le litre, 
x'ta iititvnUtM; elle se termine par une offrande expia- 
toire; le condamné paye une somme qui s'emploie à 
des usages religieux. Toute condamnalion criminelle 
prend la forme d'un anallièmc : on interdit au coupa- 
ble l'eau el le feu, on prononce sur sa tète les impré- 
cations qui le vouent aux dieux infernaux. I,a peine 
capitale esl encore un sacrifice humain. .Si quelqu'un 
a dérobé la moisson d'aulrui, la loi des Douze Tables 
veut qu'on l'immole à (îéres ( I ). 

for \// lab.: * Sut iwiisiis mproun h«i|icalua «lu. > t.. % Digat., 
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Ces rapprochements donnent déjà une lumière 
i nu l [en due; mais ce qui m'étonne davantage, c'est île 
trouver chez les Romains, chez un peuple si réglé, k's 
signes de la même passion d'indépendance qui tour- 
mentai! les nations du Nord. Entrez dans ectte ville 
sacerdotale : tout y annonce le règne de la force. Rome, 
ainsi que son nom le témoigne, c'est la cilé furtc. Le 
pairieiat romain, comme la noblesse germanique, est 
unecaslc belliqueuse, et chaque magistrature un com- 
mandement militaire. Mais les patriciens dans ies com- 
bats-né peuvent rien sans le reste des hommes libres, 
sans ceux qu'on nomme plébéiens. De là les prétentions 
de In plèbe, qui n'aura pas de repos qu'elle ne suit 
arrivée au partage de tons les droits et île tous les 
honneurs. Déjà le pouvoir souverain est descendu dans 
l'assemblée générale des deus ordres, qui se lient au 
champ de Mars, hors-de la ville, alin que le peuple y 
paraisse eu armes, rangé par classes et par centuries, 
c'est-à-dire en bataille.— Si l'on pénétre dans la famille, 
on aperçoit le même contraste. Le foyer domestique est 
un sanctuaire, mais la violence l'a envahi; à côté des 
noces solennelles consacrées par des rites religieux (ron- 
de Origine jiiris, ii. lïic lin, l, 9i. l'iiim, XI, it> : . Es» In nurc irai nw- 
murix lonis quem tiiui-nlrs iiiilisliitmir.ii tiiiiu.*. hMillII ., IV. 17 : < Si 
île limilit... Lonlriirn™ enl... « limita çklia siimi'liiitur. • Isiiior., Ori- 
f/i'M.. lï, 2*: . Slip il.it i u o >Lijiuln : u-lcrcs enim, quanJi. silji ;ili<|ii«l 

(urGaiiib, Institut., IV, 15-113. Lac XIITnb. ; « Qui fnigera aralru (jux. 
itduHHUiiuntdi; turtin-i.'-l il i ljj un i .1 -.itiilkt liiuimiii. 



farreatio), le <lroit romain admcl deux autres manières 
d'acquérir la puissance sur une femme : premièrement 
par achat (çocmjilw), à la manière des Germains; secon- 
dement par usage (it&tts), et les jurisconsultes font re- 
monter ce mode à l'enlèvement des Sabines, qui rap- 
pelle les mœurs des pirates Scandinaves. Une éternelle 
incapacité exclut les femmes de la vie civile; il faut 
qu'elles soient en puissance do père, dans la main (in 
manu) de leur mari, ou sous la tutelle de leurs proches. 
Le lîomairi au pied duquel on vient déposer l'enfant 
nouveau-né décide de sa mort en détournant la tète, 
ou de sa vie en le prenant dans ses bras : tout se passe 
comme en Germanie. Il n'y a pas jusqu'au meurtre des 
vieillards dont on ne reconnaisse la trace dans cette 
fête annuelle on l'on précipilail du haut du pont, dans 
le Tibre, des simulacres à cheveux blancs (1). — En 
même temps nue la loi assigne a chaque citoyen sept 
arpents du terre qui constituent la propriété limitée, 
elle réserve un territoire considérable qui forme le do- 
maine public, à peu près comme les Marches de l'an- 
cienne Germanie : dos colons s'y établissent, mais à 
litre précaire, sous la dépendance des patriciens dont 
ils sont les clients; les pâtres y chassent leurs trou- 
peaux, ils y mènent celle vie nomade si naturelle sous 
le beau ciel du Latium. Si la loi les oblige à laisser 
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leurs armes aux portes de Rome, ils n'y laissent pas 
leur fierté : le nom même de (Jitiriles, qu'on leur donne 
en les haranguant, signifie les hommes de la lance; 
et dans les actes publics, dans la vente, l'affranchisse- 
ment, l'émancipation, la lance {nititiicla) ligure encore 
comme le symbole du domaine légitime fondé par la 
conquête. — Il semble enfin que la justice publique 
ail vainement cherché à s'environner d'un appareil 
sacré. I,e procès, dont elle avait voulu faire une solen- 
nité religieuse, devient une guerre. I.e demandeur 
traîne son adversaire de vive force (obtorto aillo) au tri- 
bunal; là, dans l'enceinte pacifique, les deux plaideurs 
engagent le combat; devant eux un place la chose liti- 
gieuse, l'esclave, le meuble, une pierre de la maison, 
une glèbe de la terre qu'ils se disputent : tous deux la 
touchent de la verge qu'ils portent, ils se prennent les 
mains, ils se serrent corps à corps; c'est l'image du 
duel judiciaire. Le préteur, comme le magistrat franc, 
ne juge point; il délègue la connaissance du fait con- 
testé à des juges pris parmi les simples citoyens. La 
condamnation prononcée emporte les mêmes effets. 
Après le délai de trente jours, le débiteur qui refuse de 
s'exécuter est adjugé au créancier, chargé de fers, 
traité en esclave; la loi règle seulement le poids de ses 
chaînes et fixe la mesure de pain qu'on lui doit. Au 
bout de deux mois, elle permet de le vendre au delà du 
Tibre, et, s'il y a plusieurs créanciers, de mettre son 
corps en pièces et de le partager entre eux : « Si quel- 
« qu'un en coupe trop ou trop peu, il n'y a pas de rc- 
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« cours contre le partage, » Les Douze Tables parlent 
comme la coutume de Norvège (1). 

Ainsi toute la loi romaine laisse voir la même lutte 
de l'autorité cl de In liberté qui éclate dans les coutu- 
mes de l'ancienne Germanie, mais avec cette différence 
qu'ici l'autorité reste maîtresse sur tous les points. 
Dans la cité, la vieille puissance du patiïciat finira par 
succomber; mais ce sera après avoir pris ses mesures 
pour assurer les destinées de Home en ramenant le 
peuple émigré sur le mont Sacré. La querelle des deux 
ordres continuera, mais dans les murs, mais par la 
parole, non par les armes. Le peuple sera divisé, mais 
il ne se débandera point; il enverra des colonies, mais 
que la loi accompagnera jusqu'aux extrémités de l'em- 
pire, et qui n'auront rien de commun avec les bordes 
errantes des Germains. La constitution religieuse de la 
lamille se maintiendra jusqu'à la lin; mais le pouvoir 
paternel qui la gouverne se laissera arracher le glaive par 
le pouvoir public; le droit de vie et de mort sera tern- 
it] Vairon. 1, 18; Pline, XVIII, 3. Feslus. ad rectum Patres : • Fuisse 
îuoiiMii palribiis ut ngninim pile. 1 ri] ■hit itiI tiTiiiiniibus lamjuiim 1 1 1 j. ■ - 
ris. i De Snvignv, tins Redit îles li™7:.'s. p. 1D4, IHIi Sur lVmploi di! Ij 
vindicta. Gains. /jmW'/ï., 1. 1S: IV, Ui : » Ki™i ,ii\i. ,xee libi liiidklam 

neiri... qui alliai, sii; dieekil : ■ Qiiml lu rllihi judiralus, sivu damnai!» 
« es, soilerliiiin \ niilln, .ji::.- d K. i-.ul.m,,, . li., ,br:itn rem ego libi 

Kanum saper forlunam ponere, mec l'action appelée pigxom capio. 
hutilltl., IV, •16 el tuïv. Vf/ lab.: ■ Aul aerrn au! lowpedilms M, 
pond» iip majore, at si rolet minore, nocilo... at ri plurcs erunl m, 1er- 
liifl mwtUnis parles wtauln : m [iliis îiiiiiusu- 'rcnermii. te fraude eslo " 
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pcns par le tribunal domestique, composé des parenls 
Ids plus produis, sans le concours desquels le père ne 
peut frapper ni sa femme ni son lils. La dignité de 
l'épouse commence à se relever, grâce à l'établissement 
de lu dot, qui lui assure des droits, par conséquent des 
garanties, Pendant que les liérule-; et les Suédois con- - 
linucnt de mettre à mort leurs vieillards, on ne préci- 
pite plus dans le Tibre que des simulacres. La posses- 
sion de fait subsiste à côté tic la propriété, mais elle 
finit par en subir les régies. Le désarmement des ci- 
toyens est maintenu; s'ils paraissent dans les actes avec 
la baguette, image de la lance qui leur donna des droits, 
celte lance symbolique n'a plus de fer. Enfin la justice 
publique laisse engager le combat sous ses yeux, mais 
en mettant dans la main des deux adversaires la verge 
au lieu d'épée : encore les sépare-!-elle aussitôt pour 
remplacer le duel parla plaidoirie cl la vengeance pri- 
vée par la eoinliiiimiilinii légale. Dans ces lictions du 
droit romain on voil percer l'indépendance de la per- 
sistance armée. Mais toute la réalité du pouvoir est dans 
la société, dont les décisions n'ont pas de contrôle, 
contre laquelle il n'y a ni exception, ni droit, ni refuge 
dans la conscience. Car Itome, c'est-à-dire la société 
même, est la grande divinité nationale; en elle se con- 
fondent les deux souverainclés du sacerdoce et de l'em- 
pire; ses lois ont toute la sainteté, toute l'inflexibilité 
des destins (fus, fuUim). C'est en mettant la main sur 
les consciences qu'elle maîtrise les volontés. Sesjuris- 
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, consultes ne croyaient rien exagérer quand ils se disaient 
prêtres; <i car, ajoutaient-ils, nous exerçons le culte 
« do la Justice; el la jurisprudence est vraiment la 
a science des choses divines el humaines. » Et voilà 
pourquoi les magistrats romains croyaient répondre à 
toutes les protestations des martyrs en leur disant : Il 
ne vous est pas permis d'être : A'on iiret me vos (1). 

Ainsi les premiers chroniqueurs allemands auraient 
eu moins de tort qu'on ne pense en représentant leurs 
ancêtres comme les frères puînés des Romains. Les 
ressemblances sont assez décisives pour indiquer une 
même origine; mais il s'y mêle assez de différences 
pour annoncer d'autres destinées. Or les dispositions 
où la coutume barbare et la loi romaine s'accordcnl 
sont encore celles qui semblent faire le fond des lé- 
gislations grecques : non que les Douze Tables aient été 
copiées, comme on l'a cru, sur les lois de Solon, mais à 
cause de l'étroite parenté des peuples de 1a Grèce et du 
Latium. A travers l'obscurité des siècles héroïques, on 
découvre un sacerdoce puissant qui a ses premiers 
établissements en Thrace, en Samotliracc, à Dodone, el 
qui perpétuera son autorité par l'inslitulion des mys- 
tères. On voit aussi la résistance d'une race belliqueuse: 

(]) Sur te tribunal ilnrncïiiqnc pour If jngrtiirnl îles d'ItlIiKS, ïoiez 
Klojiîf, die Cagtiattin nnd .1 lfm,-ii mu h (;>!■;» fn/r,'». Hnhle in Vtr- 
gleichumj mit amtern rn.nmdl.n tt.rhu-n; &.w le ircueil de Savignv. 
ZeiLvIiriflfùr die IW^hirhltu-lu- r.n-htfwisnwliaft, («hic IV, 31 . Sur 
les Gelions ilo la prui-nluiv rmnoiiuï, [.ii-r-nni, pm )lnrsiut.— t'lpien,/nj/r- 
lul., lib. 1 : « Cujus (juri~) menti , ,|nii s; i, ni*:, m,. j|i|>ellct: • Jusiïtiiim 
namque colimus... ■ lit., Htgalm'. !. ■ JurispriiuVulia est diviiiarum cl 
inimanarmii rerum nolitia, > 
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[a lutte de l'intelligence contre la force est figurée dans 
tu belle faille d'Orphée, ce prêtre civilisateur, mis en 
pièces par les barbares qu'il avait tirés de leurs forêts. 
Tontes les institutions de la Grèce portaient la trace de 
ces déchirements. D'un coté subsistaient les restes 
d'une théocratie antique avec des castes héréditaires, 
comme à Sparte, où il y avait quatre classes d'hommes; 
avec îles rois pontifes, comme ceux d 'Athènes, qu'il 
avait fallu remplacer, après Cod rus, par un archonte 
royal chargé de présider aux sacrifices. La famille vi- 
vait sous cette mystérieuse loi de la solidarité, selon 
laquelle le père se survivait dans la personne de ses 
descendants. Lté là l'étrange disposition de Lycurguc, 

femme a un autre citoyen, dont il adoptait les fils. De 
là aussi les règlements de Solon, qui mettaient les rites 
funèbres à la charge de la succession, en y appelant les 
parents mâles par préférence aux femmes du même 
degré. La société domestique reposait sur l'inviolabilité 
de l'hérilage que les premiers législateurs avaient assi- 
gné à chaque chef de famille en partageant le terri- 
toire. En même temps qu'on avait donné îles (erres 
aux citoyens, on avait cherché à leur dter les armes ; 
et rien n'est plus célèbre que la loi de Gharondas, qui 
punissait de mort quiconque se présentait armé dans 
l'assemblée du peuple. Enfin, les dieux couvraient en- 
core de leur majesté les li'ilinnatix nu siégeait la justice 
publique. Homère représente les juges assis sur des 
pierres polies, » dans le cercle sacré, » à peu près 
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comme le magistral, Scandinave entouré de ses asses- 
seurs, au milieu de l'enceinte circulaire. L'ordalie ger- 
manique, dont le droit romain n'avait pas conservé do 
vestiges, reparaît dans celte belle scène de Sophocle 
où les soldats thébains, accusés d'avoir laissé ensevelir 
le corps de Polynice, se déclarent prèls « à saisir de 
n leurs mains le fer rouge, à passer par le feu, et à 
« prendra les immortels à témoin de leur innocence. » 
Ce son! là tous les indices d'une constitution sacerdo- 
tale. — D'un autre coté, on voit les vieux Pélasgcs, 
ces premiers habitants de la Grèce, erranls comme les 
peuples du Nord , vivant dos glands de leurs forets et de 
In chair de leurs troupeaux. Aristote rappelle le temps 
ou le mariage était un marché, et où les citoyens ne 
paraissaient en public que le 1er à la main. Ces mœurs 
violentes perçaient encore dans la loi lacédéinonienne, 
oui ordonnait le meurtre de l'enfant mal conformé, cl 
dans la coutume d'Athènes, selon laquelle les parents 
d'un homme mis a mort par un étranger avaient droit 
d'arrêter trois citoyens de la ville à laquelle le meur- 
trier appartenait, et de les retenir en otage jusqu'à ce 
qu'ils eussent payé la rançon du sang. Partout reparaît 
l'antagonisme des deux principes : l'auloriLé plus forte 
dans les cilés donc unes, la liberté plus indomptable 
chez les peuples ioniens; mais toujours l'apothéose do 
la patrie, et l'Étal maître de toutes les consciences 
comme de toutes les têtes. Démoslhène, qui avait vu 
faire tant de mauvaises lois, prononçait que «toutes les 
« lois sont l'ouvrage et le présent des dieux, » et c'é- 
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lait ii ce lilrc qu'il réclamait pour elles l'obéissanee 
des hommes. Socrale professait la même doctrine, lors- 
que, refusant de s'enfuir de sa prison, il répondait à 
ses disciples par ce discours où il personnilie, il divi- 
nise les lois de l'État, ne tolère aucune désobéissance à 
leurs injonctions, et finit en déclarant qu'il faut non- 
seulement souffrir tout ce qu'elles infligent, mais faire 
tout ce qu'elles ordonnent. S'il boit la ciguë, c'est par 
un excès de respect pour celle divinité de la patrie, qui 
dominait tout le paganisme grec. Dans celle mort si 
vantée, il faut admirer un grand courage ; mais on peul 
y déplorer une grande erreur (I). 

Mais, en Grèce comme en Italie, l'autorité religieuse 
a laissé prendre à la société une l'orme séculière : si la 
loi est un décret divin, elle est aussi l'ouvrage du peu- 
ple; et les volontés ont du moins cette satisfaction de 
n'obéir qu'à la règle qu'elles se sont faite. A mesure 
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qu'on remonte plus haut dans l'antiquité et plus loin 
vers l'Orient, la volonté île l'homme Lient moins de 
placc : elle expire sous le poids d'une législation tyran- 
nique imposée au nom du ciel. S'il était .permis de 
porter quelque lumière dans les institutions mal con- 
nues de la Perse, peut-être, au milieu d'une hiérarchie 
de prêtres, de soldats, d'agriculteurs et d'esclaves, on 
trouverait encore le pouvoir séculier maintenant sa 
prépondérance en la personne de ces monarques redou- 
tas qui se faisaient appeler rois des rois. Mais, quand 
ou étudie tes lois indiennes, ou y voit lotit un grand 
peuple enchaîné par la terreur des dieux. Le livre de 
la loi s'annonce comme une révélation , il commence 
par la création de l'univers; il contient tout un rituel, 
les règles des sacrifices, les formules des prières; il 
finit par le dogme de la vie future. Les prescriptions 
du droit sacré enveloppent pour ainsi dire loule la vie 
civile, et c'est là qu'on découvre enfin la raison de lani 
de coutumes dont les Occidentaux avaient conservé la 
lettre, mais non l'esprit, 

C'est Rrahma lui-même, le créateur, qui, pour la 
propagation de la race humaine, produisit de sa bou- 
che le Brahmane, de son bras le Kchaltrya, IcVaisya 
de sa cuisse, et le Soudra de son pied : il en fit les 
chefs des quatre castes sacerdotale, guerrière, agricole 
et scrvile. Le lîrahmanea le premier rang comme l'in- 
carnation vivante de !a justice; il esl le seul proprié- 
taire de la lerre ; les autres hommes n'en jouissent que 
par son [bienfait. Le guerrier et le laboureur ne vivent 
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i|ue pour le défendre et le nourrir: le devoir de l'es- 
clave est d'obéir, mais en aveugle ; a car si quelqu'un 
h enseigne la loi à un Soudra, il sera précipité avec lui 
« dans l'enfer. » Tout jusqu'ici me rappelle la généa- 
logie fabuleuse des castes Scandinaves, cl celle croyance 
que les serfs n'enlrcnt pas dans le palais d'Odin. Mais 

tion oppressive devait rencontrer de longues résislan- 
ees. De là enlre les prêtres et les guerriers des rivalités 
poussées jusqu'à IV'iïusiun du sang; de là une guerre 
élernelle contre les populations nomades qui erraient 
dans les bois et les montagnes de l'Ilindostan, qui ne 
subirent jamais le régime des castes, et qui restèrent 
hors la loi sous le nom de barbare (Mletcha$). Cepen- 
danl le sacerdoce indien semble avoir maintenu sa su- 
périorité par une sorte d'alliance avec les chefs inilr- 
I aires, avec les rois, dont il consacre le pouvoir, mais 
pour le contenir et le régler. Le roi esl plus qu'un fils 
des dieux, c'est un dieu qui réside sous une forme hu- 
maine. Mais il faut, ilit la loi, qu'il apprenne son de- 
voir de ceux qui lisent les livres sacrés, et « qu'il pro- 
« curerai Brahmanes des jouissances et des richesses. » 
Alin que rien no manque à celle constitution reli- 
gieuse de l'iilat, la easte qui l'a fondée veille encore à 
sa défense. Trois prêtres savant-, présidés par un qua- 
trième plus savant qu'eux, forment le tribunal, à 
l'exemple de la cour céleste de liralima aux quatre fa- 
ces. Les dieux y sont interpellés par le serment que le 
lémoin prête, tourné vers l'orient, en face des images 
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sacrées. Les épreuves du feu et Je l'eau discernent l'in- 
nocent du coupable, selon celle règle commune aux 
peuples du Nord, (pie la flamme ne brûle pas l'homme 
véridique, et nue l'eau le fait surnager. Enfin, le châ- 
timent n'est plus seulement un acte sacré : la loi le re- 
présente tomme une puissance divine, « produite dès 

« qui les créatures visibles et invisibles jouissent de 
« leur droit et restent dans le devoir (i). » 

En effet, la pensée du châtiment, c'est-à-dire de 
l'expiation, fait aussi le lien de la famille indienne, et 
devient le principe des mûmes institutions domesti- 
ques qu'on a vues dans tout l'Occident. Toute àmc est 
une émanation divine, une divinité décime qui expie 
des fnules; et comme elle tient par un lien secret à 
toutes les âmes dont elle descend et à toutes celles 
qu'elle engendre, elle ne peut ni déchoir ni se relever 
sans entraîner d'autant de degrés toute la suite de ses 
ancêtres et de ses descendants. Celui qui vit mérite donc 
pour ceux qui ne vivent plus, et la loi ne souffre pas 

.«« de richesses, nii'-iiiii lorsqu'il en ;i lr |nn,viir; ™- un Sourira enrichi 
vae les llralimanes: > VIII, -H 7: t L'ti flrahinnnc poil, wi loule sùrclo 
de conFOioiicc, s'a}i'i"| H'-r l- l-m] J'u" finira.» — Mletrfiss ou llariiares. 
Lois de Manon, II. 'Sô ; V, II. — Origine, i-aractcre, Jn>ils cl devoirs 
do la ravatilc, Luis de Manon, le livre VII (nul cnlîer. — Sur 1rs jtigc- 
menls, l'ivre VIII, !l. Allocution du juge au témoin, 87-11)1. Ordalies, 
IH-tlfl. : ■ Celui que la flamme u«; linllc |us, que l'eau fail sur- 
nager, aui|iii'l il ue Mirvieul [>as île niullieur |iioiu|iiemenl, doit èlre 
reconnu comme vi-rùliinir Jarcs sa déclarai™. . — Apothéose du cliàti- 
ment, livre VII, 1 4-25. 
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i[u'il les oublie. Elle ne lui permet pas de prendre son 
repas sans en offrir les prémices en l'honneur des 
morts : tons les mois il célèbre le banquet funèbre 
(sraihlha), sans lequel les aïeux seraient aussitôt préci- 
pités dans les enfers. C'est pour le continuer après lui 
que l'homme doit laisser une postérité sur la lerre; et 
telle est la sainteté de cette dette, que. s'il vieillit sans 
l'avoir acquittée, il a le droit d'appeler auprès de son 
épouse un de ses proches, qui lui donne un enfant. 
Car, selon les termes de la loi, « par un fils l'homme 
<c est sauvé du séjour infernal, par !e fils d'un fils il 
« obtient l'immortalité, par le fils d'un petit-fils il s'é- 
« lève à la demeure du soleil . » Voilà pourquoi le nou- 
veau-né, si c'est un mâle, doit faire sa première liba- 
tion au moment d'entrer dansle monde : on lui présente 
dans la cuiller d'or, avec des paroles sacrées, le beurre 
elle miel, ces aliments mystérieux qu'on fait goûter 
aussi aux enfants des Germains. Mais la charge des sa- 
crifices ne s'arrête pas aux descendants, elle passe avec 
l'héritage aux ascendants cl aux collatéraux de la ligne 
masculine jusqu'à la septième génération (sapiiidas). 
Le lien de parenté se conserve entre eux par le banque! 
funèbre de chaque mois; tandis que les parents par 
les femmrs (iiimanotlacas) n'offrant au mort qu'une 
libation d'eau, ne lui succèdent qu'au dernier rang. 
Celle différence entre les deux lignes, c'est-à-dire entre 
les deux sexes, décèle le roté faible de la loi. Tandis 
que la paternité est divinisée, et qu'un respect reli- 
gieux protège la faiblesse de l'SÉhnl, il semble que le 
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vieil instinct barbare se réveille quand il laul régler 
la condition des femmes, « Que la femme, est-il dil, 
« ne soil jamais maîtresse de sa personne; qu'elle de- 
« meure, enfant, sous la garde de son père; épouse, 
« sous la garde de son époux; veuve, sous la garde de 
« ses fils. » Pour elle il n'y a point de prière, et la 
connaissance des lois lui demeure interdite : ce n'est 
plus qu'une chose précieuse qu'on acquiert par achat, 
par enlèvement ou par fraude. « Si quelqu'un s'inlro- 
« duit secrètement auprès d'une femme endormie ou 
« enivrée, ou égarée d'esprit, la loi déleste ce ma- 
te riage; » mais elle le valide. Une autre disposition 
range le meurtre d'une femme au rang des crimes se- 
condaires, et le punit comme un vol de bétail. 11 est 
vrai que le législateur cherche à vaincre celte dureté 
des mœurs domestiques : il reconnaît dans la femme je 
ne sais quoi de divin qu'il faut respecter, je ne sais 
quoi de magique qu'il faut craindre : ci Car, dit-il, la 
« maison maudite par une femme injustement mépri- 
« sée ne tarde pas a tomber en ruine. » Ce sont les 
mêmes contradictions, les mêmes perplexités qu'on a 
déjà vues dans les coutumes germaniques, et avec les 
mêmes cffels. A côté du mariage par achat, par cnlè-' 
veinent ou par fraude^ la loi indienne institue- des noces 
solennelles, consacrées par des actes religieux. Elle 
souffre le brùlement des veuves, mais elle exige que 
leur mort soit volontaire, cl elle l'honore du moins 
comme un sacrifice (1). 

(1) Kleiizp, die V.oijnntcn :>ni Atfilh'n, etc., \'. 117 il suiv. Sur le 
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Un système si compliqué cl si scrupuleux, qui res- 
serrait avec tant de rigueur les liens Je l'Étal et de la 
famille, devait laisser peu de liberlé à la personne. 
Chaque heure de la vie se trouvait marquée par des 
devoirs, des ablutions, des pénitences. Il semble cepen- 
dant que ces nœuds, savamment formés, vonl se rom- 
pre quand, le chef de famille ayant payé sa delte aux 
ancêtres, voyant grandir son fils et blanchir ses che- 
veux, la loi lui permet de quitter sa maison et de s'en- 
foncer dans la forél. Là, sous des ombrages élerncls, il 
connaît les joies sauvages de la solitude; il erre à demi 
nu, sans feu, sans toit, mais aussi sans maître. Il lui esi 
permis d'oublier les livres sacrés, les riles pieux, et 
tout ce qui lie le reste des mortels. On dirait que l'in- 
dépendance de l'homme ail lait son dernier effort, et 
qu'elle ne puisse aller plus loin. Mais la loi poursuil 
l'anachorète (mimyaii) dans le désert, le ressaisit, et 
ne lui laisse pas de repos; elle ne lui permet point de 
faire un pas sans regarder à terre de peur d'écraser 
un être vivant. « Et, comme jour el nuit il fait 
« périr involon lai renient un certain nombre de petits 

lien de solidarité qui uni) le père cl ses descendants, Ijiif île Manon. 
. III, 82, 1 22. 26!l. Comment le père -ans enlauls a !<> droit de se donne»' 
un fils, IX. 57. L'ërénvonie- de la tui^iiirf. 11, 2!l. Dévolution des sm- 
ces. ions, 1\, 104 el snii. Supimias, Y, lill : IX, 187; Samanodacas, V. 
(10; cl Diyest of llinitii iaw, vol. [Il, p. 1*6-278. Sur la condition 
des femmes, Lois de Miinou, i\, 1-4. 17. 18. i Pour les Dan met, aucun 
rit sacré n"esl accompagné île prières : ai™ l'a prescrit la loi. Privées riV 
la eonnaissance îles lois cl ilv prières eipialoires. les femmes sont l:> 
lausselé même. • Cf. H, 65-02. — Lus huit modes de mariage, ltl, S0-i2. 
Le mariage par ■('■diiclion est compté inmiiii' li.. hiiilî.'-nic mode. 
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« animaux, il doit se purifier chaque jour par le bain 
« sacre, el en retenant six fois sa respiral ion. Car, de 
« meinc que les métaux se purifient au feu, ainsi toutes 
u les fautes (pic les organes commettent sont effacées 
o par des suppressions d'haleine. » La loi ne pcul rien 
de plus conlre la liberté (te l'homme que d'enchaîner 
le souille de ses lèvres : elle ferme ainsi les ouvertures 
do ses sens; clic lie ses désirs et ses pensées; elle l'em- 
prisonne, pour ainsi dire, dans cet état de lecucille- 
mentabsolu où il no connaît plus que lui-même, et en 
lui l'être éternel donl il est émané, et dans lequel il 
rentrera. C'est en vain qu'il s'est arraché à la société; 
tout ce qu'il y avait laissé d'effrayant, il le retrouve au 
fond de son cœur; il trouve le dogme d'une puissance 
divine qui seule existe, cl qui ne produit des exis- 
tences passagères que pour les dévorer. Devant elle, la 
personne humaine n4i point de droit, puisqu'elle n'a 
point de réalité, puisque sa vie n'est qu'une illusion, 
et que sa (in dernière est de se voir absorbée, c'est-à- 
dire anéantie dans l'abîme éternel (I). 

Ainsi l'unité de la race indo-européenne, prouvée 
par les migrations des peuples, par la comparaison 
des mylliologies, résulte encore du rapprochement des 
lois. En Germanie comme à Rome, chcn les Grecs 

(t) Lej devoirs <lc ]':m:irlimvle ruciLiili>siTil li- sivième litre de la tni 
deManou Sur l'al™ii-[i!mu iiii:il<-, livre Ml, t'Jii: • L'homme qui recon- 
naît, dans son ùiiio lïnmr •i]|:n'iin' ]>u'-mmI.- ri.ci [unies les crêalures, si- 
mQnlrc le même à IV^mil iSl- [ouï. cl ndlicnl !>■ mrt le jilus ddstnililc. 
celui d'être il b fin absorbé dans Uralinia. » 



comme en Inde, on voit les mornes moyens de civilisa- 
tion, ou plutôt Lotis les moyens se réduisent, à une doc- 
trine traditionnelle, où chaque institution s'appuie sur 
un dogme. Assurément c'esl un grand spectacle, en dos 
temps si anciens cl si voisins des origines du inonde, 
de trouver déjà les idées maîtresses des affaires, les 
vérités invisibles soutenant les clioses visibles, l'Étal 
gouverné par la pensée de Dieu, la famille par le 
souvenir des morts, l'homme par l'intérêt de son âme. 
Ce sont des croyances bien profondément enracinées 
que celle inexplicable représenlalion du père par ses 
descendants, celte souillure de l'enfant nouveau-né, 
celte déchéance de la femme, qu'on retrouve ou fond 
de loules les sociétés antiques. Mais dans lonlcs on voit 
aussi les instincts violents qui résistent à l'effort de la 
lui, et qui poussent les peuples à la barbarie. Partout 
l'oppression des faibles, l'appel aux armes, et l'homme 
cherchant la liberté dans la vie errante. On a demandé 
quel était le plus'ancïen, de l'état d'indépendance ou 
de l'état de société. Maintenant je crois pouvoir dire 
que tous deux sont aussi anciens que le monde, parce 
que tous deux ont leur principe dans les dernières 
profondeurs de la nature humaine, qui veut être libre, 
mais qui ne supporte pas la solitude. 

Sans doute la doctrine civilisatrice qui fit la première 
législation du genre humain fut d'abord assez forte 
pour vaincre les résistances; mais, lorsqu'on s'allérant 
elle eut perdu l'ascendant que la vérité lui donnait, il 
arriva de deux choses l'une : ou qu'elle chercha un 
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appui dans un pouvoir absolu qui soumit lus esprits 
par la contrainte, ou qu'elle plia sous la violence de> 
récalcitrants, et laissa retomber les peuples dans le 
désordre. 

Chez les nations du Midi, en Inde, en Grèce, à Rome, 
l'autorité l'emporte; et comme c'est l'autorité qui Tonde 
et qui conserve, ces nations on) couvert la moitié du 
monde de leurs institutions et de leurs monuments. 
Mais, pour avoir poussé trop loin le droit de la cité, 
pour avoir divinisé la patrie, pour l'avoir adorée d'un 
culte idolatrique, on en vint à ne lui refuser aucun 
sacrifice. On méconnut le droit sacré de désobéir aux 
lois injustes, ou plutôt on ne connut pas la prérogative 
delà raison qui juge de la jusliee des lois. Les juris- 
consultes proclamaient cette maxime, que la société 
n'a pas de compte à rendre de sesdécisions. Ce fut l'er- 
reur des gr.mds Étals de l'antiquité; ils périrent comme 
périssent tous les pouvoirs, par leurs excès. La déca- 
dence romaine donna cet exemple au inonde. Les insti- 
tutions étaient grandes, mais les consciences étaient 
étouffées; un moment vint qu'elles s'éteignirent, et 
que, les lois se soutenant, la société se trouva dissoute. 

Mais l'instinct de la liberté s'était réfugié chez les 
peuples germaniques. Sans doute cette passion d'indé- 
pendance, qui ne souffrait rien d'obligatoire, rien de 
fixe, rien de djirable, ne permettait pas à la société de 
s'affermir. Il no semble pas que la personne humaine 
fût meilleure hors de ces liens de la loi qui la soutien- 
nent, incapable de se maîtriser, impuissante pour tout, 
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si ce n'est pour détruire. Mais c'était aussi la destinée 
des barbares d'accomplir une oeuvre de destruction. 
D'ailleurs le mal, chez eux, n'était pas sans ressources. 
L'homme n'y était pas descendu aussi bas que dans les 
pays policés, qui ont abusé de toutes les jouissances et 
de toutes les lumières. Ils étaient ignorants, par consé- 
quent excusables à heaumup d'égards ; ils étaient 
pauvres, car il n'y a pas de richesse plus loi tarie que 
le pillage; et la pauvreté drvail les réduire nu travail. 
IU uaraisaaienl chastes, si l'on comparait la grossière 
simplicité rie leurs moeurs aux ruflineruenta des dé- 
bauches romaines, tnlin ce*- ca rat ière- énergiques, qui 
ne savaient pas obéir, mais qui savaient se dévouer, 
conservaient un reste de dignité humaine, une étincelle 
de ce sentiment d'honneur que les autres peuples an- 
ciens n'ont jamais bien connu, et dont le christianisme 
devait se servir pour former les consciences, et pour 
fonder sur l'obéissance raisonnable tout l'édifice des 
législations modernes. 
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. La vieille religion des Germains devait finir avec les 
temps barbares; une partie Je leur législation était 
destinée à traverser les siècles féodaux; leurs langues, È„ nm c rj ,„m 
plus durables, couvrent enrorc de leurs dialectes lu tiers in^e- 
de l'Europe et la moitié de l'Amérique: quatre-vingts 
millions d'Iiommes les parlent. En ne considérant que 
les idiomes germaniques fixés par des monuments lit- 
téraires, on en compte quatorze. Au nord, le danois et 
le suédois se rattachent à l'ancien Scandinave, encore 
parlé en Islande. Au centre, on trouve l'anglais et le 
hollandais; le flamand et le bas allemand, qui eurent 
une littérature au moyen âge ; le frison, le vieux saxon, 
l'anglo-saxon, dont nous avons les restes clans des textes 
de lois, des poèmes, des traités scientifiques. Au midi, 
c'est le haut allemand, devenu la langue nationale de 
l'Allemagne moderne; c'esl l'idiome plus doux que 
popularisèrent les poêles chevaleresques de la Souabc; 
c'est l'ancien leutonique tel que récrivaient les contem- 
porains de saint Boniface, de Charles Martel. Enfin 



vicn L h langue desGolhs, sauvée de l'oubli dans le peu 
de pages qui nous restent de la traduction de l.i Bible 
par l'uvéïjue Ulphilas. Comment ne pas admirer la 
vigueur de ce vieux tronc germanique qui poussa tant 
de branches, qui eut des fleurs sous lous les cieux et 
des fruits pour tous les siècles? 

Des quatorze idiomes qui viennent d'être énumérés, 
aucun, sans doute, ne représente exactement la langue 
parlée par les Germains de Tacite; tout ce qu'on en sait 
se réduit a des noms propres, qui se décomposent en 
un petit nombre de racines connues. Mais la version 
gothique des saintes Écritures est du quatrième siècle ; 
on a du septième el du huitième plusieurs textes len- 
loniqucs, anglo-saxons, Scandinaves. Ces quatre idiomes 
occupaient un territoire immense, ils supposaient un 
longtravail du temps; en réunissant donc leurs [rails 
communs, on retrouvera peut-être ce qui faisait le fond 
des langues germaniques aux approches de l'ère chré- 
tienne. 

Je ne me dissimule point ce qu'il y a d'épineux dans 
ces recherches ; je m'y engage, soutenu par la pensée 
d'atteindre une certitude que ne donne pas toujours 
l'étude des législations et des mythologies.. Les peuples 
ne laissent pas de monuments plus instructifs que leurs 
langues. Et d'abord, dans le vocabulaire d'une langue 
ona tout le spectacle d'une civilisation. On y voit c<: 
qu'un peuple sait des choses invisibles, si les notions 
de Dieu, de l'âme, du devoir, sont assez, pures chez lui 
'pour iiii souffrir que des termes cxaels. On mesure la 
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puissance dis ses institutions par le nombre et la pro- 
priété des termes qu'elles veulent pour leur service ; la 
liturgie a ses paroles sacramentelles, la procédure a ses 
formules. En lin, si ce peu pic a étudié la nature, il faut 
voir a quel point il en a pénétré les secrcls, par quelle 
variété d'expressions, par quels sons flatteurs ou éner- 
giques il a cherché à décrire les divers aspects du ciel 
cl de la terre, à faire pour ainsi dire l'inventaire des 
richesses temporelles dont il dispose. 

La grammaire conduit plus loin : on y saisit le génie 
mémo do la nation où elle s'établit. Il n'y a pas de 
puissance plus stable, plus obéie, plus active qu'une 
langue, ni dont la constitution fasse mieux connaître 
les besoins de l'esprit public et ses ressources. Les 
langues ont des règles d'euphonie pour contenter l'o- 
reille par une succession de syllabes harmonieuses; 
elles ont aussi des règles logiques pour satisfaire la 
raison par une suite des propositions intelligibles. Les 
premières montrent jusqu'où un peuple pousse cette 
sensibilité, qui est le commencement de tous les arts; 
les secondes font voir jusqu'où il porte cette rigueur 
de méthode, sans laquelle il n'y a pas de science, l'ar 
la discipline qu'il s'impose on juge déjà de sa vocation. 

Enfin l'étymologie des langues éclaire l'histoire des 
sociétés. On ne remonte point aux origines des mots et 
des formes gramma lie îles, on n'assiste pas au* révo- 
lutions du langage, sans y reconnaître le mouvement 
des esprilset l'impulsion des événements. A la présence 
d'un grand nombre de termes étrangers, pénétrant 



pour ainsi dire de vive force dans un idiome qu'ils vio- 
lentent, on découvre la trace d'une invasion. Dans les 
rapports réguliers qui existent entre deux langues, 
on retrouve les titres de parenté" de deux peuples. El 
quand l'une est jetée à l'occident, l'autre à l'orient, il 
faul liien croire à d'anliques migrations qui les sépa- 
reront et dont le souvenir mémo aurait péri, si les 
langues n'étaient destinées a faire l'histoire des temps 
qui n'eurent pas d'historiens. 

En ouvrant le vocabulaire Scandinave, on est d'abord 
frappé d'un nombre infini de termes mythologiques. 
En effet, toutes les grandes religions ont eu leurs idio- 
mes sacrés, soit qu'elles s'attachassent à une tangue 
morte qu'elles conservaient dans leurs livres et dans 
leur liturgie, soit qu'elles adoptassent une langue vi- 
vante, en y créant assez d'expressions pour composer 
une nomenclature savante, à l'usage des prêtres et de 
leurs disciples. Il fallait que les choses invisibles pris- 
sent un corps dans les mots qui les représentaient, et 
qui les faisaient descendre, pour ainsi dire, à la portée 
de l'homme. Ainsi les Scandinaves avaient toute une 
théologie dans les cent quinze titres qu'ils donnaient a- 
(Min, dans le catalogue des A ses, des Alfos, des Valky- 
ries, des Nains et des Géants; en y ajoutant l'énumcra- 
tion des neuf mondes et la généalogie des héros. Le 
poète qui parle dans le chant sacré du Havamal croit 
vanter son savoir en déclarant que, « si on l'interroge 
« dans l'assemblée, il est en mesure de nommer l'un 
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« après l'autre mus les dieux et (ous les génies. » Un 
autre poème raconte comment le nain Al vis, nui savait 
toutes choses, alla trouver un soir le dieu Thor, et lui 
demanda la main de sa fille. Thor, ne voulant pas irri- 
ter le nain par un refus, lui promet la jeune déesse 
s'il répond aux questions <jui lui seronL faites. Il lui 
demande donc les noms du ciel et de la terre, du soleil 
et de la lune, des vents et des éléments, considérés 
comme autant de divinités. Et le nain récite les noms 
de chaque chose dans les langues différentes des Ases, 
des Alfes, des Géants cl des mortels. Cependant il ou- 
blie que la nuit s'écoule, et que les premiers rayons du 
soieil sont mortels pour les nains qu'ils surprennent 
hors de leur demeures : au lever du jour, Alvis expire 
sur la porte du dieu qui l'a trompé. Mien n'est mieux 
fait que ce récit pour exprimer l'abondance du langage 
théologiquc chez les Scandinaves, et la longueur de ces 
catalogues divins qu'une nuit ne suflisail pas à épui- 
ser. Les termes dont ils se composaient avaient presque 
toujours une signification symbolique. Les quatre nains, 
par exemple, qui soutiennent le poids du monde, Nor- 
dri, Sudri, Austri, Vestri, portent les dénominations 
des quatre points cardinaux. Les trois Nomes chargées 
d'écrire les destinées liumaiiies, (Jrda, Verdandi et 
Skulda, représentent le passé, le présent et l'nvenir. II 
ne faut donc pas s'étonner de trouver dans l'Edda des 
strophes entières formées de noms mysidrieux : chacun 
d'eux résumait une croyance, et ces listes, maintenant 
inintelligibles, fixées dans la mémoire par lerhylhine 
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Cl la mesure, n'avaient besoin i|ue d'un commentaire 
pour s'éclairer et pour dérouler aux regards des adeptes 
l'éclatante mythologie du Nord (i).' 

Il se peut que ces richesses de la parole se soient 
en partie dissipées chez les autres nations de la même 
famille. On en voit cependant des restes dans les noms 
donnes aux esprits et ans génies de toute espèce qui 
troublèrent longtemps l'imaginaiion rêveuse des Alle- 
mands. Les Anglo-Saxons distinguaient les Elfes des 
montagnes et les Elfes des plaines, ceux des forêts, 
ceux des lacs et ceux des villes. Tous les peuples ger- 
maniques ont conservé dans les mêmes termes le sou- 
venir d'un même culte : tous désignent par des expres- 
sions semblables le prêtre, les lieux sacrés, les immo- 
lations sanglantes, les différentes sortes d'adorations et 
de prières. Partout reparaît le nom sous lequel Dieu 
est représente comme l'être incréé, existant par lui- 
même. L'âme est désignée par un mol qui n'appartient 
qu'à elle, sans métaphore et sans équivoque; tandis 
que les Grecs et les Latins n'avaient su lui donner que 
le nom de ce souffle corporel etpérissable tyuxn, anima) 
que l'homme porte dans sa poitrine. Il est curieux de 
voir jusqu'où des peuples sans philosophes ont porté 
l'effort, quand il s'agissait de saisir la nature spiri- 

(I) Edda ftiniundar, Havnmnl, 162. ■ Si mihi in hominum conrUio 
n iVTiscndi suni ilii singillntim, — Asanim el Alfanim, - omnium noii 
dislinclioncm. — Pauci înseiti ita noruut. ■ Alvimat; Velospa, 11.18. 
Les slroptiesli-Uœnl formées des noms de 'ii iiains. Ces «numéralioiis 
i ajinellcnl les catalogues de dicili, de Ih'tos el d'Iirtoines, dans Homère 

d Kenode, 
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luelle de l'âme, et de déterminer les sentiments qui 
l'agitent, les actes qui l'exercent; comment ils ont tenté 
l'analyse de l'entendement et de la volonté, comment 
ils ont eu deux mois pour la pensée, deux pour le dé- 
sir, et une admirable flexibilité d'expressions pour tous 
les degrés de l'amour (1). 

En même temps que les dialectes primitifs du Nord 

conservent les plus authentiques débris de l'enseigne- 
ment sacerdotal, on y découvre aussi les traces de tou- 
tes les institutions civiles. Si le droit ne put jamais 
vaincre le désordre des passions chez ces peuples vio- 
lents, il avait été assez, fort pour s'y créer une langue 
à son service, pour maintenir l'ordre dans les idées par 
la régularité des expressions, et pour constituer ainsi 
toute une jurisprudence. En effet, Odin et ses douze 
compagnons sont représentés comme autant de juges 
siégeant sur autant de tribunaux dans la cité d'Asgard; 
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yen» du lecteur 1rs i-.i|i|"irl- et li-. rli I IV'r. ■ r.t-.'s dfs quatre dialectes primi- 
tifs. J'ai surtout ton-nlic, (mur le -niliique, le dictionnaire de liabelcni 
cl Licl-c, a ta suite [je li dernière édition d'Ulpliilas. Il Paul lire aussi les 
eicellenles discus-ions philologiques jar lesquelles 1, Grimm commence 
chaque chapitre do sa Mythologie. 
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et parmi les sciences qui viennent des dieux, on compte 
celle de terminer les contestations des hommes. S'il 
faut en croire les chanls de l'Edda, « il y a des paroles 
i' magiques savamment combinées, à l'aide desquelles 
n un accusé sort victorieux du jugement.» C'en est 
assez pour indiquer un certain nombre de termes tech- 
niques et de formules consacrées, par lesquels les cou- 
tumes du Nunl avaient cherché de bonne heure à cir- 
conscrire, à enchaîner les notions abstraites du juste 
et de l'injuste, lït d'abord les termes de droit étaient si 
bien élahlis, ils avaient tant d'autorité chez les Francs, 
les Alemans, les Bavarois et les Lombards, qu'au mo- 
ment où les lois de ces peuples furent rédigées en 
latin, il y resta un grand nombre de mois barbares 
qu'on n'osa point traduire. De là, par exemple, dans 
la loi salique, le tmujinns, ou magistrat inférieur; le 
rnallmn, ou tribunal; le reiput, ou mariage d'une 
veuve; la cketiechruda, ou cession de biens du débiteur 
insolvable. D'autres coutumes, comme celles de Frise, 
de Danemark, de Suède, écrites dans le dialecle natio- 
nal, n'éprouvent aucun embarras à rendre avec préci- 
sion les rapports compliqués et délicats qui font le lien 
de la société. Toutes les langues germaniques ont un 
fonds commun d'expressions pour désigner la nation, 
le terriloirc et ses divisions, l'état des personnes, les 
degrés de parenlé, la dévolution des biens. Elles distin- 
guent tous les biens mrublesdcs immeubles, la terre 
patrimoniale des acquêts qui s'y sont ajoutés; le ma- 
gistrat qui préside au jugement, des assesseurs char- 
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gés de prononcer sur le fait en litige; la réparation 
pécuniaire due à l'offensé, de la coud» m nation pénale 
que l'ordre public réclame. Quand les témoignages des 
historiens manquer» ient, les indications des anciens 

du Nord; el ces vieux mots, toujours respectés, nous 
montrera tint les restes d'une civilisation antique, dé- 
bordés, mais non détruits par le flot de la barbarie (I). 

En second lieu, afin que les expressions juridiques 
ne perdissent rien de leur prestige, elles ne s'em- 
ployaient pas au hasard ; on les liait, on les envelop- 
pait dans des phrases sacra tu en telles soumises il un 
certain rbylbmc, à de certaines consenti a nées. C'étaient 
là, sans doute, ces combinaisons de mots qu'il fallait 
savoir pour ne point succomber en justice. |«s plus 
anciennes formules connues sont en vers, el plusieurs, 
s jusqu'au moyen âge, ont encore toute la 

,dor BrynhiMar quuta, I. « Chuttterra duwtei (Jfal- 
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pompe lyrique. C'eal ainsi que In loi islandaise, en con- 
lirmanl le contrat qui réconcilie un meurtrier avec la 
famille de la victime, menace quiconque enfreindrai! 
lapaixjurée. «Qu'il soit exilé, dit-elle, aussi loin qu'un 
» homme puisse aller en exil; aussi loin que les chré- 
« tiens vont à l'église, et que les païens sacrifient dans 
« leurs temples; aussi loin que le feu brûle et que la 
« terre verdoie, que les mers enfantent et que l'en- 
i< fant crie après sa mère, que le bois nourrit le feu, 
« que le vaisseau chemine, et que brillent les bou- 
« cl i ers; aussi loin que le soleil fond la neige, que la 
plume vole, que nage la truite, et que l'épervier 
« plane au printemps ; aussi loin que le ciel se courba 
h en voûle, que les vents soufflent, que les eaux cou- 
ci renl à la mer, et que les hommes sèment le grain.» 
Il serait facile de multiplier les exemples, de mon- 
trer que le droit germanique connut ces solennités de 
paroles qui tinrent tant de place dans le droit romain, 
qui firent du langage judiciaire une sorte de poésie 
(ctirmen ncmsariuii-}, et dont les jurisconsultes tirèrent 
comme d'un germe les plus savantes institutions qui 
furent jamais (1). 

(I) Grin, Dtittsehe Hedils-.UterlhiiiMr. Les termes de droit s'em- 
ploient deux i linn nu ni craini nemln-e, ni nlismanl la loi poé- 
liijucde l'allitération, i|ui consiste i rapprocher les mois commentant par 
une même initiale. Eiemulr, .Inns les lois Scandinaves : 

molli munit ok inU. — Hii ok Mm; 
rtnn» les lois anulo-sajo- nos : 

mai,: uni munition'. — Hûs ruut hiin. 
Je crois rccomiailro lies veis clans celte fornmle suédoise : 
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Des langues si riches quand ii fallait parler îles i 
dieux ou régler les intérêts des sociétés, comment se 
seraient-elles trouvées impuissantes pour décrire les 
scènes journalières de la création? Les vocabulaires 
germaniques sont prodigues de ces termes pittoresques 
et hardis qui attestent l'observation de la nature et l'é- 
motion de l'esprit humain en présence de tant de 
grands speclaeles. Tous les phénomènes semblent d'a- 
bord comme autant de merveilles qu'on ne saurai! 
expliquer, qu'on ne saurait nommer, sans faire inter- 
venir les dieux. L'arc-en-ciel était le pont {Asbm) par 
où les Ases descendaient des cicux sur la terre. Ils; 
avaient laissé leur nom aux créatures qu'ils avaient 
aimées. Parmi les oiseaux, on connaissait le Coq de 
Woden {Odhim boni); parmi les plantes, la Barbe de 
Dona (Dmnersbart), le Sourcil de Balder {Balldershrâ), 
le Bouclierde Tyr { Tyrikialm), la Main du Géant, l'Herbe 
des Àlfes et celle des Nains. Les larmes que la déesse 
de l'amour avait versées en cherchant son époux s'é- 
taient changées en or ; ce riche métal garda le nom de 
pleurs de Freya. La nature apparaissait toute vivante el 
toute divine dans un langage qui satisfaisait l'imagina- 
tion, mais où l'on pourrait surprendre aussi les pre- 
miers efforts de la raison pour discerner, pour classi- 
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lier les hits, pour en pénétrer les causes, pousses noms 
destinés à rappeler les venus des |il;inies, à marquer 
l'origine des m élan ï précieux, il j a peut-être un sou- 
venir des connaissances médicales et métallurgiques 
dont les prêtres Scandinaves se varièrent, eli|iii leur 
lurent communes avec lotîtes les écoles sacerdotales de 
l'antiquité. Mais on peut aller plus loin el retrouver 
dans les idiomes du Nord les vestiges d'une science 
astronomique surprenante chez des peuples qu'on se 
figure enveloppés d'une brume éternelle sous un ciel 
sans étoiles (!'). 

Le poëme sacré de la Voluspa rappelle un temps où 
« le soleil ne connaissait pus ses palais, les étoiles ne 
« connaissaient pas leur place, la lune ne connaissait 
« pas sa demeure. Alors les Ases s'assirent sur leurs 
« sièges élevés, et ces dieux saints délibérèrent. Ils 
« donnèrent des noms à In nuit cl aux décroissances 
« do la lune ; ils nommèrent le malin, le midi, l'après- 
« midi et le soir, en sorte qu'on pût compter les 
« années. » Ce n'est pas forcer le sens de ce texte que 
d'y voir premièrement l'ignorance d'un peuple qui 
n'avait ni marque la place des astres, ni mesuré leur 
cours; ensuite la sagesse des prêtres représentants des 

(I) t.a Vohispti (strophe 1) rcprêsenle les Ases ferjuanl for: el pro- 
baljlemeiit la foliLe ilo pleurs de r"ï«j;i fuit .illusion b h ivcoltn de l'or dans 
le? eauntes fleuves. D'un autre côlé, le llavamat isirophc li>U| mol la 
médecine au nomtire di-s wirares iu:i;ii|iies ; i:l un auliv poème [Urynkil- 
ihr quiJa) t'exprime en ces tenues ; < Cliaraclercs phnlarum [Rim- 
t flunor) iciiiv,— si inedinis ewc eupls — et nusae miner» inspii ère : — 
t illi corlici ineidanliir — el gcratitii arborii. ■ 
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die»!, <|iii démêlèrent le désordre apparentdes mouve- 
ments célestes, saisirent les premières lois, et [en- 
tèrent de les fixer par ia parole. Celle astronomie toute 
sacerdotale ne pouvait parler que le langage du sanc- 
tuaire ; elle désignait les astres par des noms divins, et 
leurs différents aspects par des fictions mythologiques. 
Le soleil, c'était Odin ; et, dans ce rôle, le dieu portail 
douze titres différents, selon les douze mois de l'année, 
et cinquante-deux surnoms répondant aux cinquanle- 
deiiT semaines. On l'appelait le flamboyant (svirfur), le 
resplendissant (gimitir), le père du solstice (iolfadir), 
le dieu à l'œil de feu (haleitjttr); et c'est pourquoi on 
le représentait avec un œil seulement : il avait laissé 
l'autre en gage au nain Mimir, quand celui-ci lui per- 
mit de boire a ni fontaine, ilonl les eaux donnaient la 
connaissanee des choses futures. On racontait aussi 
comment le génie de la lune, Mani, avait enlevé deux 
enfants qui puisaient à une source sacrée; ei l'on ex- 
pliquait les taches ilu disque lunaire en y reconnaissant 
deux figures humaines portant une cruche supendue à 
un bâton. Les douze Ases avaient dans le firmament douze 
palais qui correspondent aux douze signes du zodiaque. 
La grande Ourse représentait le char d'une divinité. Les 
étoiles dont les Grecs firent le baudrier d'Orion figu- 
raient, pour les Scandinaves, la quenouille de Frigga. 
Deux autres furent formés des yeux du géantThiassi, 
mis à mort par les Ases; et le dieu Tbor composa une 
constellation des orti-ilsd'Orvandil, son compagnon de 
voyage, dont les pieds avaient gelé en chemin. Ces dé- 



nominations, ces fables et tant d'autres aujourd'hui 
perdues, serraient à diriger les sages du Nord dans 
l'espace étoile ; ils y cherchaient des horoscopes et des 
augures, mais en même temps ils y poursuivaient une 
science plus utile aux hommes, sans laquelle il n'y a 
point d'ordre dans la vie, ni de règle dans la sociélé : 
je veux dire la division du temps, la distinction dus 
saisons, la durée des années. Il fallait que des connais- 
sances si nécessaires fussent placées sous la garde de !a 
religion. Trois sacrifices solennels consacraient les trois 
grandes époques du solstice d'hiver, de l'équinoxe du 
printemps et du solstice d'été. Deux nains, Nyji el 
-Nidhi, présidaient à In croissance île la lune et à sa dé- 
croissance. D'autres temps étaient marqués par des 
observances dont le souvenir subsiste encore dans le* 
superstitions du Danemark et de la Suède. Les douz^ 
mois, de trente jours chacun, s'augmentaient de quatre 
jours intercalés ou second mois d'été, cl complétaient 
ainsi une période de cinquante-deux semaines ou de 
trois cent soixante-quatre jours, trop courte de trente 
heures pour égaler la révolution du soleil. Celte lacune 
parait avoir été partiellement remplie au moyen d'une 
semaine additionnelle qui revenait tous les sept ans. 
Le calendrier se conservait, comme toutes les traditions 
sacrées, par des chants et par uneécrituresymboliqu<<. 
De là ces poèmes, encore populaires dans le Nord, com- 
posés pour rappeler l'ordre des mois et les fêtes qui y 
tombent ; de là ces bâtons appelés runiques, ou les 
paysans Scandinaves gravent les divisions de l'année en 
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caractères anciens, accompagnés d'hiéroglyphes. Le 
secret des vieux pontifes païens, divulgué par les prêtres 
chréliens qui leur succédèrent, a été livré aux ignorants 
et aur petits (1). 

Toutefois la science des astres n'était point restée 
confinée dans les temples de Scandinavie. Les Anglo- 
Saxons avaient aussi leur calendrier, qui nous est par- 
venu avec la nomenclature de leurs mois. Ils en comp- 
taient douze, partagés entre quatre saisons et deux se- 
mestres : ces mois étaient lunaires, et formaient une 
année de trois cent cinquante-quatre jours. Les onze 
jours manquant pour compléter l'année solaire com- 
posaient tous les trois ans un treizième mois, intercalé 
dans la saison d'été. L'année s'ouvrait par la grande 
fùte du solstice d'hiver, et la nuit qu'on y consacrait 
était appelée la Mère des Nuits {Moedreuccli). Celle so- 
lennité donnait son nom (Ouili) au mois qui la précédait 
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et à colui qui la suivait. Parmi les dix autres, cinq 
rappelaient par leurs dénominations les divinités qu'il 
fallait honorer, et les offrandes dont on devait charger 
leurs autels; cinq marquaient les (emps favorables à la 
navigation et au soin des troupeaux, le inomenL de la 
récolte et le retour des frimas. 11 y avait aussi des jours 
fastes et des jours néfastes, et toute la suite de ces 
règles était contenue dans des poèmes dont nous avons 
probablement des débris. Le système anglo-saxon se 



considérable, s'ils ne tenaient point compte de l'excédant 
de six heures qui forme nos années bissextiles; mais 
j'admire déjà que ces barbares aient égalé les Grecs dans 
leurs efforts pour concilier les mois réglés par la lune 
avec l'année réglée par le soleil, et pour réduire à la 
même loi les révolutions différentes de ces deux astres, 
que les hommes ont toujours consultes, et qu'ils sont 
parvenus si lard à mettre d'accord "(1). 

(l i Bide, tir Rationt d iu; 1 ""'»' . p'i'' »'». I " coutume de rédiger le 
ealniuïier ™ vers devait Hw M, nraritirr itnv 1rs Airain-Sam!:*, puis- 
que Bide, après «voir dcril en prose son lieau traité de Uatume Irmpo- 

encore plus court en I: 
Y «ci U début de celle | 
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Considét-cz toutes les nations germaniques, vous les 
trouverez souvent errantes sur la terre, mais toujours 
attentives à s'orienter dans le tîiel. Au quinzième siècle, 
les paysans des Pays-Bas connaissaient encore le chariot 
de Woden (la grande Ourse), et longtemps ceux de la 
Tliuringe montrèrent la voie lactée comme le chemin 
par où le roi Y ring était monté cliez les dieux. Les Tètes 
populaires de l'Allemagne conservent encore le reste 
des solennités qui marquaient les snlslices et les équi- 
noxes. Si Charlemagnc changea les noms que les Francs 
donnaient aux douze mois de l'année, ce l'ut sans doute 
pour faire tomber en oubli un calendrier idolâ trique, 
dont il n'osa cependant pas effacer toutes les traces: 
avril relient le nom delà déesse Ostara {Oftlar maiwth), 
et décembre resta le mois sacré, comme chez tous les 
peuples du 'Nord (lleilaq majioth). En remontant plus 
haut dans l'histoire, on [rouve le législateur des Gèles 
apprenant à son peuple à reconnaître les duuze signes 
du zodiaque et les révolutions des planëles. Les prêtres 
dépositaires de ses enseignements avaient un catalogue 
de trois cent quarante-quatre étoiles; et les guerriers 
mêmes, s'il faut en croire Jornandes, passaient leurs 
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Al que quinijui! diebus. 
Je. crois voir aussi tics riwli's d<; l'ancien calendrier an^ln-saion dans le 
Méoologe en inn^ito an^|j.-.:iniiHu', piililiii [mr Hirkc* {Vtemurus) , et 
dans un manuscrit cilc parfumer, mîWry, lib. VII, cap. su. 
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jours de repos à étudier les phases de la lune cl les 
éclipses du soleil. Au milieu de ces exagérations on dé- 
mêle la Iraee d'une science antique, répandue dans !e 
Nord avant l'ère cltrélicnne; et l'on arrive à douter de 
l'opinion commune selon laquelle les Germains auraient 
emprunté aux Romains l'usage de la semaine et les 
noms des sept jours. Les Homains ne connurent la pé- 
riode hebdomadaire qu'au temps de César : il fallut des 
siècles avant qu'elle devînt assez populaire parmi eux 
pour s'introduire chez leurs voisins et leurs ennemis. 
Maisd'ahord, on considérant l'accord de tous les idiomes 
germaniques à désigner la semaine par un même mot, 
et les jours par les noms des mêmes dieux nationaux, 
on a lieu de croire ces termes antérieurs à l'époque où 
les dialectes se divisèrent. D'ailleurs Tacile remarquait 
déjà chez les Germains l'observation régulière de la 
pleine lune et de la nouvelle, qui divisait les mois en 
deux parties égales, et qui donne lieu de soupçonner 
un second partage en quatre périodes do sept jours. 
Enfin ce partage Tut Tait dans le calendrier scandma.ve, 
puisqu'il roulait tout entier sur le nombre exact de 
cinquante-deux semaines, malgré l'inconvénient de 
former une année trop longue pour s'accorder avec ïe 
retour de la lune, trop courte pour coïncider avec la 
révolution du soleil. Comment l'institution des sept 
jours se fût-elle plus solidement établie chez le peuple 
le plus éloigné des Romains, si ce n'est qu'il ia tenait 
d'ailleurs, c'est-à-dire de l'Asie, cette première patrie 
d'Odin et des Ases? C'est là que la semaine a ses ori- 
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giiics, consacrées par les plus hautes tradilions reli- 
gieuses. Une conjecture si naturelle s'appuie encore 
de deux indices moins sûrs, mais dont il faut tenir 
compte. D'une part, Wodiin, àqui les Germains dédient 
le quatrième jour, rappelle par son nom et par ses at- 
tributs le dieu Bouddha, sous l'invocation duquel le 
même jour est placé chez, les Indiens. D'un autre coté, 
les deux peuples semblent s'attacher à l'idée d'un renou- 
vellement périodique du inonde, et la durée qu'ils lui 
donnent forme naturellement un grand cycle astrono- 
miquo. Or, l'âge présent du monde, selon les Indiens, 
durera quatre cent trente-deux mille années, qui seront 
suivies d'une ruine universelle; et le poème Scandinave 
du Grimmismal, où il est difficile de ce pas voir 
une exposition mythologique du calendrier, déclare 
qu'avant la destruction de l'univers huit cents per- 
sonnages divins sortiront par chacune des cinq cent 
quarante portes de la Valltalla. Si la Valhalla repré- 
sente ici la demeure du soleil, et si les personnages qui 
en sortent sont autant d'années, il est remarquable 
que leur réunion forme encore le nombre fatal de 
"quatre cent Ircnle-deux mille. Ainsi les deux peuples 
s'accorderaient dansla plus grande comme dans la plus 
faible mesure du temps. De telles analogies ne s'ex- 
pliquent point par une rencontre fortuite. L'astronomie 
devait naître sous le ciel de l'Orient; mais il fallait 
qu'elle suivit ces nations voyageuses qui allaient cher- 
cher leur destinée dans les forêts ou sur les mers du 
Nord, et qui auraient péri de terreur si le calcul des 
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révolutions célestes, en leur promettant le retour du 
soleil, n'avait eonsolé la longueur de leurs nuits et de 
leurs hivers (1). 

Cependant ces expressions figurées, ces formules 
mystérieuses, qui donnent tant d'éclat aux vieilles lan- 
gues du Nord, en trahissent aussi l'insuffisance et la 
faiblesse. Ce sont comme des longues sacrées qui pro- 
tègent la science naissante, mais où elle n'a ni liberté 
ni grandeur. 11 ne faut pas croire que les idiomes d'À- 
laric et de Clovis eussent déjà îles expressions pour tou- 
tes les délicatesses de la pensée humaine. Lorsque après 
les invasions les dialecles de ta Germanie se trouvèrent 
en présence delà civilisation chrétienne, il leur fallut 
un travail de plusieurs siècles avant de pouvoir se plier 



(t) Gritnin. Mythologie, p. 687. É^inliard. Vit. Caroi.M., a|jud Perl, 
1. H. p. i.'iH : . }li:n>ii>us cluui juiia |.i'!i].ri:mi liriiiima vocalïulaiuipo.uil 
cum anlc iil leiujuivis >|md l'cinicni |.:ii-iini Iniini-, purliiii liarharïs nnmi- 
nibus promiuliircnlur. . Jornamies. île llcb. Gclic. Giimmismal.ay.ïu. 
Criiiim éprouve missi «ucliiues doilles sur l'origine de la semaine ; 
et Geijor adoplc ce r;i|i|iiwlii'tticnt île* iSS.Olliï jier tonnages riiylliii|ues 

lie l'Edita, el des ir>'J. 111)0 :i vs île I: ju'i Khile iibilicIiiB». — Oïl peut 

ciler, ciinirae im dr-plu* fr:i|.[i.niis eimij'li". île l':ni;iln-i,w|ui régne vulro 
le* langues germaniques, les lenncs par lesquels elles désignenl les dilTé- 
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à cette variété infinie de notions savantes qui n'avaient 
jamais pénétré dans l'esprit dos barbares. Ce ne fui 
pas irop de loute ia persévérance des écrivains monas- 
tiques pour faire passer dans ces langues rebelles la 
théologie de l'Évangile. Ils n'y parvinrent qu'en dé- 
tournant les vieux mois de leur sens primitif, ou en 
empruntant à la langue de l'Église des termes dont ils 
accommodai uni l'orthographe à la prononciation de 
leuis lecteurs. C'est ainsi que le mot de minna, qui 
dans les mœurs païennes désignait la coupe vidée dans 
les festins pour l'amour des dieux et des ancêtres, de- 
vint le nom chrétien de la verlu de charité. C'est ainsi 
que du latin ehu-vimyiui il fallut faire alamiitma, l'au- 
mône : les barbares n'avaient ni le mot ni la chose. 
D'un autre côté, si l'on considère celte partie des lan- 
gues germaniques où se réfléchissent les mœurs des 
peuples, on reconnaît bientôt leur extrême pauvreté en 
loulcequi touche les habitudes de la vie sédentaire, 
le luxe des villes, les monuments qui les ornent, les 
arts qui les enrichissent. Quand les moines vinrentou- 
vrir des écoles dans les bourgades allemandes, il fallut 
encore lirer du latin le nom d'une institution si nou- 
velle (tchôta, teknle). Au contraire, les locutions abon- 
dent pour désigner la maison isolée, entourée d'un es- 
pace vide, telle que la décrit Tacite; la salledu banquet, 
où le noble rassemblait ses proches et ses fidèles; le 
lieu fort, où il se retranchait contre ses ennemis. Rien 
de plus varié que les images de la vie errante, de la 
navigation, de la chasse et de la guerre. Je trouve dans 



la langue des Go ih s toutes les armes offensives cL dé- 
fensives (repna, serra), !e casque (hilms), la cuirasse 
(hrunjo), le bouclier (ifci'Wiis), les traits qu'on lance de 
loin (arvazna), et deux sortes d'épées {hairus, mekï). 
Aucune de ces expressions n'indique une origine étran- 
gère, et toutes les traditions des Germains les font voir 
en effet habiles à forger les métaux. Enfin, si la nature 
se peint dans les idiomes du Nord, c'esl avec les ri- 
gueurs du ciel et la stérilité du sol. lis distinguent 
avec soin tous les phénomènes du froid et de la tem- 
pête; mais ils n'ont pas à nommer les richesses végé- 
tales de climats plus heureux. Je remarque le grand 
nombre de termes dont ils disposent pour discerner 
tout ce qui frappe l'ouïe : le cri des bêles, le frémisse- 
ment des arbres, le murmure des eaux, l/ouïc est le 
sens le plus exercé du nomade; elle le guide quand les 
yeux ne peuvent plus rien : souvent les pâtres des Al- 
pes, égarés le soir, retrouvent le chemin de leurs cha- 
lets en prêtant l'oreille au bruit des sources qui se pré- 
cipitent dans les vallées. 

Ainsi le dépouillement du vocabulaire des nations 
germaniques laisse déjà voir ce qu'il leur restait de 
lumières, ce qui faisait leur force, ce qui faisait leur 
impuissance. On pourrait aisément pousser plus loin 
ces inductions, s'il n'était périlleux de se fier sans ré- 
serve à des listes de mots mutilées par le temps. Il a 
moins de prise sur les formes grammaticales. 

= Rien ne semble plus libre que la pensée humaine et 
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i|iiela parole qui la représente. Toutefois la parole non 
plus que la pensée ne fait rien de grand, rien de pu- 
blic ni de durable, qu'en se soumet tan là des lois. C'est 
pourquoi toute langue qui a une destinée religieuse, 
politique, littéraire, se lie par des règles. La gram- 
maire est un connu en ecmenl de discipline, une pre- 

lourmcnte les peuples bien doués. Mais alors l'indépen- 
dance delà parolese réfugie pourainsi diredansl'usagc 
de cliaque lieu, de chaque famille, de chaque homme, 
qui reste maître de s'exprimer mal. Celte façon irré- 
gulière de s'exprimer s'appelle barbarisme, cl j'y re- 
connais en effet ce je ne sais quoi de barbare, c'est-à- 
dire d'insoumis, qu'on trouve au Tond de toutes les 
sociétés. Les irrégularités de l'usage tendent à faire ir- 
ruption dans la langue publique; elles s'y introduisent 
d'abord à titre d'exceptions, elles finissent par la péné- 
trer dans tous les sens, parla décomposer et la détruire. 
Il n'y a pas d'idiome si poli qui ne recèle de telles 
causes de corruption; le désordre qu'elles y portent 
indique a peu près ce qu'il y a de trouble dans les in- 
telligences. C'est l'élude que je voudrais faire sur les 
dialectes du Nord sans loucher à des détails philologi- 
ques trop délicats pour une main étrangère. 

Le premier besoin de la parole est de captiver l'o- 
reille, distraite par les sons du monde extérieur; et 
c'est pourquoi l'euphonie tienl une si grande place dans 
la grammaire des langues anciennes. Au milieu de tant 
de bruits charmants ou terribles, ce qui fait écouter la 



voix humaine, c'est qu'elle articule: ce sont les arti- 
culations, c'esL-n-dire les consonnes, qui soutiennent 
lessyilnbes, et qui donnent aux mots leurs formes. Elles 
sont donc les éléments les plus nécessaires du langage, 
par conséquent les plus invariables, et ceux qui s'altè- 
rent le moins par la différence des lieu* et des temps. 
Les idiomes germaniques tirent leur force du nombre 
et de la combinaison des consonnes. Elles y forment, 
comme en grec, un système complet, où chacun des 
trois organes de la voix, les lèvres, la langue et la gorge, 
produit trois articulations correspondantes, douces, 
fortes et aspirées. Ces neuf consonnes se modifient et 
se permutent, mais selon des lois immuables, qui gou- 
vernent tous les dialectes, qui en forment le principal 
lien de famille, et qui permettent d'y retrouver la gé- 
néalogie de chaque radical, quelques vicissitudes qu'il 
ait traversées (1). 

filant donné un radical gothique, il passera ordinairement en an^Io- 
samn el en scaniiiiiiiii: sans cliinijcr il.; rimsniiiic. Jhis, s'il cnlro en 
langue teiitoiiitmc, I;i i mi-mmi; ilmuv ri'nipl:i <■<■>' jiar la [bric; la forte, 
par l'as]rr«i ; l'aspirée, par la douce. — Escmples : 



B se change en P, 

P en F, 

F en B ou V, 

D enT, 

Ten TU 011 Z. 

TU en P. 

11 en K, 

H en Cil, 

Il en G. 




lor, 

du, ' 
kail, 

chunni, 

se Inviter. 



fitlilfj,:. 

ftf.i';r.™/i 

porte. 



t'ITunijiT. 




Digitizcd b/ Google 



lES LANGUES. 105 

Les -voyelles tiennent moins au fond des mots; elles 
en sont, pour ainsi dire, la couleur, que le temps ef- 
face. En jetant les yeux sur une page de l'Évangile go- 
thique, on est surpris de la singulière richesse des 
voyelles dans le corps des mots el dans les désinences. 
Entre toutes dominent l'A, l'I, l'U (prononcé ou), qui 
représentent les trois notes primitives de la voix hu- 
maine; elles se réunissent pour former des diphlho ligues 
sonores; il semble qu'on retrouve la variété du grec 
avec la majesté du laiin. Tout indique tin peuple dont 
l'oreille exigeante veut être charmée en même lemps 
qu'avertie, qui cherche dans la parole un art, et qui 
n'aura pas de repos qu'il n'en ail tiré le plaisir labo- 
rieux de la versification. Le teutonique relient encore 
plusieurs de ces qualités musicales. Elles se soutiennent 
moins dans l'anglo-saxon et le Scandinave. Les voyelles 
éclatantes s'assourdissent, les longues deviennent brè- 
ves, les brèves se contractent, las désinences tombent 
ou sont remplacées par l'c muet. C'est ainsi que le dés- 
ordre pénètre dans les langues du Nord. On prévoit le 
moment où tant de noms pumprux, dépouillés en che' 
min, nous arriveront à l'étal de monosyllabes. Le go- 
thique arvazna, flèche, ne se reconnaît plus dans le 
Scandinave or ; etftùrguni, montagne, devient en alle- 
mand lierg. Dans cès mots brusques et précipités, on 
croît sentir la prononciation d'une foule grossière qui 
ne donne rien aux plaisirs de l'esprit, qui se soucie 
peu de l'euphonie, pressée de se faire entendre, et sa- 
tisfaite d'être comprise. Un historien l'a dit : « Les lan- 
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gues commencent par élre une musique, cl finissent 
par être une algèbre (1). » 

Les idiomes qui vieillissent peuvent négliger de Dal- 
ler l'ouïe ; mais l'inévitable effort de la parole est d'in- 
téresser l'attention, c'est-à-dire ce qu'il y a au inonde 
de plus mobile et de plus occupé; et c'est à quoi elle 

nées sous les mots. Les règles logiques de la grammaire 
n'ont pas d'autre but que de formel' ces liens du dis- 
cours, en faisant subir aux termes de la proposition un 
certain nombre de flexions régulières. Dans la décli- 
naison d'un nom, dans la conjugaison d'un verbe, il y 
a plus qu'un exercice d'enfant, il y a la lutte du mol 
qui cherche a enlacer l'idée, toute spirituelle qu'elle 
est-, qui la suit dans tous ses détours, dans tous ses 
mouvements, et qui se montre aussi souple, aussi 
prompt, aussi infatigable qu'elle, 
wciimi-.n. l/anciennc déclinaison germanique distinguait trois 
genres, le masculin, lo féminin et le neutre; trois nom- 



(1| J. J. Ampère, Ultéralwt H Voyages, p. 387. — Le gothique a 
trois Tnyïllcsbriies, a, i, «: dem Imi-nics, i. û; quali-e principal!» diph- 
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bres, le singulier, le pluriel et le duel; si* cas, nomi- 
natif, génitif, datif, accusatif, vocatif, instrumental. 11 
y paraissait une parfaite régularité. Toutes les nuances 
ite la pensée étaient représentées par autant de dési- 
nences différentes : les voyelles marquaient les genres 
el les nombres; les consonnes caractérisaient les cas. 
Celte belle ordonnance, dérangée de lionne heure, se 
conserve surtout dans le gothique el le teutonique : 
l'anglo-saxon et le Scandinave contractent déjà les ter- 
minaisons, les déplacent et les confondent. Une telle 
manière de décliner, que les grammairiens appellent 
la dêclinanon forte, devait se soutenir difficilement: 
elle supposait des habitudes d'application et de dis- 
cernement qui feraient honneur aux sociétés les plus 
polies (1). 

Aussi la paresse des esprits avait eu recours à des 

(I) Voici le paradigme de lu déclinaison Ibrli; itou* les quatre dialcclcs: 

Uatculin, blinds, pli nier, blind, blindr, aveugle. 
Féminin, blinda. pliniu, blindu, blind. 
Neutre, blindât! , plintui, blind, blindt. 
Je donne seulement la déclinaison masculine, la plus instruttita dos trois. 
Uf. Grimai., Gramm.. 1. 1. 
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procédés moins savants. La nasale n, introduite dans 
lus désinences, altéra d'abord la consonne caractéristi- 
que: elle finit par l'effacer. La confusion, déjà visible 
dans le gothique, se montre surtout dans les autres dia- 
lectes. L'anglo-saxon et le Scandinave n'ont plus qu'une 
flexion -pour tout le singulier. C'est ce que les gram- 
mairiens appellent la (lérlimusoii faible. Elle se déve- 
loppe surtout dans l'allemand moderne, où, un grand 
nombre, de noms ayant perdu toute trace des cas, il y 
faut suppléer par les prépositions et les articles. La 
mémoire se décharge, mais la langue s'appauvrit (1 ]. 

La grammaire s'attache moins au nom qu'au verbe. 
Elle met tout son art dans ce mol flexible, qui fait le 
nœud de la proposition. Le verbe gothique se prèle avec 
une facilité remarquable aux besoins du discours. On y 
trouve deux voix, l'actif et le passif; trois modes, in- 
dicatif, subjonctif, impératif; deux temps, le présent 
et le passé ; trois personnes et trois nombres. Le point 
capital est la formation du prétérit, qui se fait réguliè- 
rement par le redoublement de la première syllabe du 
radical, et par le changement de la voyelle (siepa, je 
dors ; saisie/), je dormis). Ce changement de voyelle s'o- 

(1) Paradigme Je h inclinaison faible. 

SfHj. h. han a, han o, han a, ban i, le coq. 
Gtnil. lia» ins. tan in, Iran an, han a. 

PIiit. n. lion ans. Iran un, han an. han ar. 
Gdnit. h™ anè, han .inù, han ena. Iran a. 

Aec. han ans han un, Iran an, han a. 



père de six manières diffère nies, d'où naissent les six 
conjugaisons qu'on nomme foiïn. Ce système savant, 
compliqué, qui fait passer chaque verbe par quarante 
flexions successives, exigeait une singulière netteté de 
prononciation, une grande délicatesse d'oreille, un 
prompt sentiment des rapports entre les nuances du 
mot et celles du sens. C'était beaucoup demander à des 
peuples de guerriers et de pâtres : aussi voit-on la règle 
fléchir et le désordre prévaloir. Le golbique lui-même 
perd le redoublement dans le plus grand nombre de 
ses verbes. Les autres dialectes ne le connaissent pas : 
ils n'onl conservé ni les formes du duel, ni celles du 
passif. L'anglo-saxon ne met [dus de différence entre 
les trois personnes du pluriel : des quarante flexions 
primitives du verbe il n'en retient plus que douze (I). 
(!) Des cinq cents th-Lb loris dont H. Griniin relwu»e la trace dus 

I» blancs ijcniliilliijiii s. .■<!i<|li:illli'->qil Fimlrmriil m: rousi-rviilll dans, lus 
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Mais le langage populaire no rencontrait pas île dif- 
ficulté plus grande que la formation du prétérit ; ce fut 
de ce coté que l'innovation se tourna. Au lieu Je mo- 
difier les voyelles des radicaux de six manières diffé- 
rentes, on conserva le radical invariable en y ajoutant 
une terminaison uniforme {lialm, j'ai; habtùda, j'eus). 
Celte méthode facile constitue ce qu'on appelle la cun - 
jutjniso» faible. Les quatre dialectes primitifs l'admet- 
tent comme une exception. Elle ne comprend d'abord 
que les verbes dérivés : elle s'enrichit peu à peu des 
autres qui échappent a l'ancienne règle, cl finit par 
faire loi à son tour dans l'allemand moderne, où les 
verbes forts, réduits à cent soixante, ne figurent plus 
qu'à titre d'irréguliers (1). 

Ainsi, dans la déclinaison el dans la conjugaison, 
deux principes contraires se font jour. L'un est l'an- 
cienne tradition de la langue, conservant les riches 
flexions des noms et des verbes, modelées avec un art 
infini sur toutes les formes de la pensée humaine. L'au- 
tre est l'usage qui se débarrasse de ce luxe gramma- 
tical comme d'un héritage incommode, dépouille les 

li| Voici un cn'iiipl'.' il'' lîmijuEiiiîfin faillie. Il siffit d'indiquer la pre- 
mière personne du siiiïiiliiT ilr i Lupw 1wli]is puur l'ii distinguer les ea- 
r:icl l ''risti.-|iifs. liat'tm -iimilie avoir. 

ludkalif présent, liab a. hapêm, hait be, heri. 

prétérit, hab aida, liap ela, h;tf de, bailla. 

préléril. liai) aidèiljiiù, lia;> éli, ha?fde. hardi. 

Participe présent, hall amis, hap ênter. liai* onde, liaf.niilï. 

prétérit, hal) ailua, hap clér, ha-f d, haf dhv. 

tnlinitif hab an, ha p an, liai) liai). haf a. 
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mois du leurs flexions, et les remplace par des particu- 
les cl des suffixes. D'un coté, il y a je ne sais quoi de 
vivanl qui travaille nu dedans des mois el qui les fié - 
dut; de l'autre, il y a un procédé mécanique qui les / 
prend par le dehors cl les unit par des liens plus gros- 
siers, niais plus durables. Ce procédé devait l'emporter 
a la fin dans les idiomes germaniques, el y mettre mi 
ordre nouveau. Mais au temps dont nous nous occupons, 
il ne réussissait encore qu'à ébranler les règles an- 
ciennes. Les formes du discours n'avaient plus cette 
exactitude qui ne permet pas de se méprendre sur leur 
signification. L'incertitude des termes laissait la pensée 
dans le vague, par conséquent dans l'impuissance. Il 
y avait assurément peu de logique au Tond de ces lan- 
gues, peu de travail d'esprit chez les nations qui les 
parlaient. 

Une dernière parti cul a l'î lé' j.'i-amm;ilieale achève de 
peindre le caractère des hommes du Nord. Pendant que, 

i li- : les Hvlr.ut, >.■: p. >jple <J- Ij Ir.i lii i .1. I ■ |.i .■■ 

phélie, les verbes ont le passé cl fc futur, mais point 
de présent, les dialectes du Xord, au contraire, n'ont 
pas de futur. Quand ils commencent à traduire des tex- 
tes grecs et latins, ils rendent le futur et le présent par 
le même mol : la différence des temps ne leur est pas 
encore sensible. Plus lard seulement ils cherchent à 
l'exprimera l'aide des auxiliaires. Ces peuples ont dans 
leurs conjugaisons un moyen de désigner le passé; car 
ils y tiennent par les souvenirs, par les lois, par les 
croyances. Ils ont le présent, comme il convient à des 

t. O. I II 
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espriLs qui vivent sous l'impression ilu moment et que 
la passion occupe tout entiers. Mais ils ne commissent 
pas le futur, parce que c'est le propre des barbares de 
se montrer imprévoyants et de se complaire dans cette 
indépendance absolue qui ne dispose jamais du len- 
demain. 

Ëtg»j«tf«. H reste à chercher des lumières historiques dans 
Mnïinîûn l'étymologie des langues du Nord; et d'abord on re- 
marquera l'étroite union des quatre dialectes qui vien- 
nent d'être examinés. On y a trouvé le même fond de 
vocabulaire, les mêmes radicaux pour exprimer les 
premières idées de Dieu, de la société, de la nature. 
On y a reconnu la même grammaire, partout les mêmes 
lois d'euphonie, partout deux manières de décliner les 
noms et de conjuguer les verbes. Rien ne démontre 
plus sûrement l'unité de la grande race qui couvrit 
l'Europe septentrionale depuis loTanaïsjusqu'à l'Océan. 
En second lieu, tous ces idiomes font voir une lutle 
entre la tradition qui garde sur eux un reste d'empire, 
et le génii^ indiscipliné d'un peuple impatient de toute 
aulorilé, dans le langage comme dans l'action, I.a dé- 
cadence n'est cependant pas si profonde qu'elle ne laisse 
apercevoir les traces d'une ancienne culture, d'une 
société plus régulière et plus occupée des besoins de 
l'intelligence. Enfin, si l'on cherche le lieu où cette 
culture put lleurir, les indices ne manquent point. En 
effet, la langue gothique montre une supériorité in- 
contestable par la régularité de ses flexions, par l'bar- 
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monieuse composition de ses mots et par l'abondance 
des termes abstrails dont elle dispose. Le teutonique 
altère déjà ces belles qualités; elles s'obscurcissent 
surtout dans l'anglo-saxon cl le Scandinave, où tout se 
contracte comme sons l'influence d'un climat glacé. 
Ainsi, en parcourant les idiomes germaniques, on les 
trouve plus riches, plus sonores, plus exacts, à mesure 
qu'on relournc vers le Midi et l'Orient. Les langues des 
Germains, comme tous leurs souvenirs, s'accordent 
pour tracer l'itinéraire de leurs migrations, pour en 
reculer le départ jusqu'en Asie et sauver ainsi les litres 
de leur parenté avec le reste du genre humain. 

Ces premières indications se confirment, si l'on corn- »»« 
pare les dialectes du Nord avec la grande famille des "* i j;"„ f " p " 
langues indo-européennes. C'est un fait acquis à la " Ka ^™ H - 
science par d'admirables travaux, que l'analogie pro- - 
fonde qui unit les idiomes germaniques, celtiques, 
slaves, el ceux de l'ilalic, de la l'erse et de l'Inde. Je 
n'entreprends pas de revenir sur des recherches qui 
ont été poussées jusqu'aux derniers détails : il me suffi! 
d'en rappeler sommairement les conclusions. 

(lien n'est plus discrédité en philologie, rien n'est 
moins décisif que le seul rapprochement des mois. Il 
y a des ressemblances fortuites qui ne prouvent rien; 
il yen a de partielles qui prouvent le commerce, mais 
non ta parenté de deux nations. Cependant la compa- 
raison devient concluante quand elle porte sur des mots 
que les peuples n'empruntent pas, qui forment, pour 
ainsi dire, le corps des langues. Comment douter en- 



core, lorsque île longue tailles scrupuleusement dres- 
sées font ressortir l'identité des radicaux sanserils, 
grecs, latins, gothiques, pour les pronoms personnels, 
les nombres, les fonctions essentielles de l'âme, les 
organes ilu corps, les liens de famille, les speciacles 
journaliers île la terre et du ciel? Le rapprochement jelle 
une lumière encore plus vive si un mot, indecompo 

racines, et par conséquent son explication. C'est ainsi 
que la langue sacrée, des Indiens rend raison, comme 
on l'a vu, du nom que les peuples du Nord donnent à 
la Divinité. Ainsi encore le latin n'rfiifl et le gothique 
ritlovo, veuve, se décomposent et s'expliquent dans 
le sanscrit riiii'im (n, privatif, dâra, époux), sans 
époux (\). 

(\) Voici li' tabk'iiu îles noms île imiiihc cardinaux: 











ië, 




dutl. 




rit,' 




vil, 








Ihu, 


d"' 


Ihu, 


Ibu 


pl»r. 


vuyam. 


{m, 




S« 


ër. 


dutl. 




jul. 


jii, 


gi'. 


il. 



Si les mots consliluonl le 
grammaire en esl l'âme. Mai! 
pe'ennes n'ont, à vrai dire, qn' 



maine. C'est enlin là que se découvrent dans leur en- 
semble les règle* de |>ei'iuuLalion selon lesquelles la 
consonne douce devient forte et la forte aspirée. Ces 
règles se maintiennent dans tous les idiomes de la 
même famille; elles y niellent l'ordre on régularisant 
les changements que les radicaux doivent subir à 
mesure qu'ils passent de peuple en peuple (1). 
Nulle par 



logique du 



iluiii(|ui', b Jt.nir>- sitiM-ritu us 
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y parait dans toute sa richesse, avec trois genres, trois 
nom lues, et huit cas. Sans doute cette régularité ne se 
soutient pas dans toutes les langues de même origine : 
le duel, conservé en grec, disparaît en latin, et le go- 
thique ne l'a plus que dans le pronom. Mais partout se, 
maintien! la distinction des trois genres, partout re- 
viennent les mômes caraelonstii|ues des quatre cas 
principaux, partout enfin on aperçoit le principe de la 
déclinaison faible, qui plie encore sous la règle géné- 
rale, mais qui s'en affranchira pour se développer 
lihrementdans les dialectes germaniques (1). 

changera en aspïréo, l'ayàtie en forlo. la forte en douce. G'esl ce 



devient sensible pu 






D. I\ F, 




llioroji, dora/'. 


P. F. V, 




foUu, «iM. 


F. H. P, 


/S. 


«ralluir. prooder, 


D, T, TU, on 


!.. iw. 




T, TH. D, 






TH. M. T. 




ifallbUr. toblar. 


<!, K, CD, 






k. H, G, 




nui Ara, sclimiycr. 


CM, G, K, 




rjans, tins. 


<i)Lescara C lé. 


isiiijnet régulières du 


singulier iiiaseulin Font s [mur lu 




le génitif, une vovelle 


longue pour luilalif. la nasale m 



«ni il pour l'accusalir. Eicinplc : 

Nom. s. sun us. fils, sun us. fruct us. 

Gén. mui oa, sun m*, frucl ùs. 

Bal. sun ave. sun au. fruct ui. 

Acevt. sun îim. ' sun u pour MO un, fruct mu. 
Li nasale 11. don! la présence devient le principe de la di VI inai so n fiilde. 
parail déjà clans le sinsn-it. 

Eli imilril. Fi! cm. Enlilin. En golblqst. 

Naina, Hem, j»';, iwe; bon»; gunt, homme 

n as, pi . i'î. homi n is, gumi ns. 

Slrnta, heureux; >«>*!, noir; sera», hairto. cirnr. 
Sauna u os. u-f * » t;. sérum n is. hairli us. 

lieux règles sonl ciinimuues i Imites les déclinaisons de la famille indo- 
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Même ressemblance dans la manière de conjuguer. 
Hien n'égale la flexibilité du verbe sanscrit, qui compte 
trois voix, six modes, six temps, trois personnes avec 
trois nombres, en tout trois cents formes distinctes. 
Ce modèle s'altère; mais toutes les langues indo-euro- 
péennes en retiennent quelques trails: toutes donnent 
les mêmes caractéristiques aux trois personnes. La 
forme du prétérit sanscrit se reproduit dans le grec, 
' dans plusieurs verbes latins, cl dans la conjugaison 
forte du gothique. Mais en même temps s'ïnlrmluit en 
grec le procédé de la conjugaison faillir, qui prévaut 
en latin, où i! gouverne la plupart desverbes; il devient 
enfin la règle générale des idiomes du Nord. Ceux-ci 
ne connaissent déjà [dus l'imparfait, l'aoriste, le plus- 
que-parfait, les deux futurs des langues classiques ; ils 
perdront bientôt les llcxionsdu duel et celles du passif; 
ils n'arriveront jusqu'à nous qu'après avoir dissipé, 
pour ainsi dire, leur part de l'héritage, dont ils auront 
à peine sa.uvé assez de débris pour faire reconnaître 
leur naissance et leur rang (I). 

européenne : t" le iioulrc fait IVmKilil" Ki-inUiiUr ;iu nominatif; 2" le 
(/éniiirel l'accusatif neutre sont tetnblablea au même cas nu masculin. 
(1) Los c 



Stng. 1" pers. 




¥ 


Àsi, 






Piur. i" 


Suia's, 




Slha, 


y 





Ï08 CHAPITRE IV. 

Le sanscrit a perdu plusieurs formes que îles dia- 
lectes plus jeunes ont retenues j l). On est doneconduït 
ii supposer l'existence d'une langue mère oui aurait 
fait pour ainsi dire la première éducation de la raue 
indo-européenne, lorsque, peu nombreuse encore, elle 
vivait sous le mèmecicl, avant que chaque peuple s'en 
détachât pour aller attendre à son poste les ordres delà 
Providence. Dans cette longue émigration, à Ira vers 
tant de siècles et de périls, comment les hommes n'eus- 
seni-ils pas beaucoup oublié? Plus ils s'enfoncent du 
midi au septentrion cl de l'est à l'ouest, plus les tradi- 
tions s'obscurcissent dans les langues comme dans les 
. mœurs. Ainsi le grec conserve plus de flexibilité que le 
latin, taudis que l'éclat et la régulariié du gothique ne 



umi|ilcr les jiiirtifi)'!^', ['i'ii |'i''-- aiil.uit dans li' ijn.'c, l'ill en laliu. 
1 golliiqiir, 2;. en k-iiloiiûtiiv. al ni Kcamlilinvi-, 12 eu njngWslxaii. 
ri.-|'i'ii.i;uil, au Mil.jinuiif. Ii' laliii-ii"! t-l \e ii-:iiwiii|iu> sîjaiiia pink-nl la 
'»lii|in' 11. i|tii tlsi:ss k' KinsiTil sirt. 
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se reconnaissent pas chez l'anglo-saxon, perdu aux der- 
nières extrémités de l'Occident. 

Les langues germaniques se rattachent à celles de .ui*.t*r 
l'Asie par un autre lien, parValphabel. On a longtemps 
doute' que l'art d'écrire fût connu en Germanie. Tacîlc 
veutque l'écriture y soit restée « un secret ignoré des 
o hommes comme des femmes (1). » Mais en même 
temps il déerîî les bâtons divinatoires, marqués de 
signes déterminés, dont lus combinaisons servaient à 
faire connaîlre l'avenir. Il indique, sur les confins de 
la Germanie el delà Uhélio, des monuments couverts 
d'inscriptions cri leltres grecques. C'est assez pour lais- 
ser soupçonner l'emploi d'une écriture savante, consa- 
crée à des usages religieux, et dont les formesn étaient 
pas sans ressemblance avec l'alphabet commun de la 
Grèce et de l'Italie. l'Ius lard, lorsque Ulphilas traduit 
la Bible dans la langue des Golhs, il se sert de J'alpha- 
bel grec : mais il y ajoute plusieurs lettres qui n'ont 
d'analogues que dans les caractères appelés riiniqitex. 
Ces caractères paraissent au sixième siècle chez les 
Francs, ensuite chez. les Anglo-Saxons, les Saxons, les 
Scandinaves. Ils ysont liés aux opérations magiques, 
aux rïles des sépultures, à toul ce qu'il y a de plus an- 
cien dans les coutumes el dans les souvenirs'^). Odin 

(i) Tacite, Omnania, \'J : » LiiliTaïuui serein iin prilrr ne famiiiu 
ignorant. > Cf. c. i cl in. Ij question île l'nis Iciwe lie l':il|>li;iln>l tlifj k'S 
Germains a él6 vidée dans le savant traité de W. Grimm : DU ieulSfhc 

(2| W. Grimm {Deutselie ftwii) a |iiiMiô deux al|.liahels gullnqucs et 
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lui-même est l'inventeur des runes, il les porlc gravées 
sur l.i baguette mystérieuse <|iii donne In paix ou la 
guerre aux na lions; c'est lui qui en enseigna l'usage au* 
rois et aux sacrificateurs : de là ce système d'écriture 
sacrée connu par tout le Nord. Un chant anglo-saxon, 
d'origine païenne, mais qui a reçu des retouches chré- 
tiennes, présente la série des runes, avec leurs noms et 
leurs sens, dans une suite de vers empreints de cette 
naïveté qui est le caractère des premiers âges. 

V. Fi'Oh. L'Argent. — L'Arpent est la joie du l'iiummc. L lioiumo.lnil 
donc lr rqiamhv aire libériilili', s'il nul olilrmi jit^cti n ul 
favorable. 

Il, Vf, l-e Bison. — Le Bison s la tflc durs el les cornea liaules. 

C'est b bile truelle i|ui combat les cornes en aiaut, frap- 
pant du jiii'il iLlus le muiiiis. C'est le plus fier des animant. 

Tli. J/iom, L"Épinc. — L'fqiii»! es! lics-jiiguii : elle «il dang' itu*c sous 

la main de lïo ic; clic est souveraineiiienl incommode 

à relui qui dorl avec elle. 

I). Os, La ttouclic. — la Hnud -I le romuieiU'Oliu'iil de h parole, 

lo sk ; ge de lu sjjcs.-e, J joie de 11 lui qui ..-si |iri;im'. Klle 
fuit le plaisir île l'homme H sa cunfrance. 

plusieurs alplialtets aujlii-saiims, .imnis, se;uiilii):ivt's. A b tin 1I1I siiièmu 
siècle, le poète Korlun:il, l'iriiaiil li son ;imi l'Iuvns. le conjure île lui ré- 
pondre en bogue barbare, s'il ne veut le faire en latin : 




llhalianus Maurus enrichit son traité tir litrrntittiiï lingmtram d'un 
Jubahrt qu'il itlribue atiï Marcomans : il eu indique l'emploi sunersli- 
tieux : . Lilleras quil.us ulutitm- Ibm.mamii quos non Kordn.ani.os voca- 
llius. infni scri[itas lialn-nnis, ;i |iii!ius miïineiii iju! llieu-titain lmpjunlur 
lingllaui Iv.ihuut. (àirn qui bus urniiiiii sua i 1 n : i ri I ni L< . mr.^i (i 1 1- ac divinalioncs 
si^niiii-iro prociinml qui .niljur p:L£*nis lilibus iiivnlviiiitur. a Atl temps 

do Hhahami-, on domiuii aussi le de M :11m iund s et de Aoiiiiands a us 

Saious établis au delà de l'KUie. Cf. l'nlcuiu, ap. il'Aelicrï Spicikgititn, 
13.1; et lteliiiolJuk Nigcllus, CJtroiiie. 



LES LANGUES, art 
11. Jinrf, La Chevauchée.- Li Clii iiHicliii- est douce ;t HiuiHine quand 
elle le raïuèrw an In^is; «IL- es! salnlairc à monté 

sur un fnri emu-sier. poursuit i longue mute. 

C Ccn, Le Bois rrs iiifuï. — Le l!ois résinent se (ait roiiuailre a tons 
1rs regards quand nn N' jelle dan. li' brasier. Manche ni 
lumineuse. v:t (lauiL jiimiIi; dUms lu salle mil donnent le- 

II. //ï^i. Ij Grêle. — La ISifls es! la plus blanche des graines, elle 

tombe du rir-1 brunoni : le n'iil la ] s-r- ni loiirJiillmi, 

elle finit par se résoudre eiï eau. 
Sid, La Pauvreté. — La "auvrelé resserre la poitrine dos eufanLs 
des 1. munies: cependant elle les laiss- an-ÀPi 1 à la pnis- 
sance el à la sécurité, si d'abm.l ds prennent conseil. 

I. Is, La Clacc. — La Glaco est froide el glissante, mais elle brille 

comme le terre., elle scintille rumine la piètre précieuse. 
, 1,'mil aime à contempler les plaines unies r|iie forme la 
gelée. 

S. Sigel, 1-c Soleil. — Le Soleil l'ail f espoir des Liens do mer, lorsqu'ils 
T. Tyr, Le Marteau. - Lo Marteau est un signe sacré. Il maintient 



U. Btork, Le Bon! 



M. Mon, L'Homme. -L'Homme se réjnnil quand il est aimé de ceux 
de son saii.a : mais l'un Iraliiia l'aiilic. (éesl ponupiui le 
Dieu jusle nous ivtniru à la lèvre d'où moi:, sorlhnrs. 

Ii. Lagu, L'Eau. — L'Eau devient la pensée continuelle des hommes 
de mer lorsqu'ils sonl balances dans la nacelle, ou quand 
les grandes values les épi mva nient, cl ijue le navire, ce 
coursier des mers, ne connaît plus de frein. 

A. Ac, Le Chêne. — Le Uiéi c est sur la Icnv l'abri des enfants des 
bommes. lieienu \aisscau, il dorerai -ur le résorioil' où 
se liaisnenl les alcyons : il la chercher la mer. (Jue chacun 
ait un chêne, c'est le plus noble des arbres. 
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ï. Vr, 



L'Are. — L'Are fait fa joie cl l'honneur ilu lils de foi cl do 



l'homme! libre II csl ulile au combal, UfCT en voyage, 
bon compagnon de roule pour les guerriers (1). 



Ce petit poeine respire bien le génie, du Nord. On 
y retrouve tout ce qui frappait, tout ce qui touchait les 
vieux fiOrmains : les forcis de chênes et do bouleaux, et 
les longues chevauchées sur des plaines de glace, la nier 
cl sos terreurs, la guerre et ses joies, l'amour de l'or, 
li' pouvoir de la parole dans les assemblées du peuple, 
le foyer domestique où le bois résineux pétille; cl par- 
dessus Ion! le souvenir des dieux, i[ui niellent l'éclair 
comme un signe dans tes nuages. Nous avons donc un 
monument primitif de I alphahet r unique. 

Il esl vrai que chaque peuple, charpie siècle, y intro- 
duit de nombreuses variantes. Mais p.irloul reparaissent 
seize lettres qui rappellent les seize cadméennes de l'al- 
phabet grec, emprunté lui-même aux Phéniciens. 
Comme les lettres phéniciennes, les runes ont des noms 
dont elles forment les initiales, en mémo temps qu'elles 
donnent la ligure ou l'hiéroglyphe îles objets que ces 
noms désignent. De même que l'Alpha (A) représente 
la tète renversée dn bœuf (V), que les Phéniciens appel- 
lent alv.fili, ainsi, dans l'alphabet runique, la lettre 7", 

(I) W. Urirniu {Btiiltche /(une») a don ni le telle de ce poème el celui 



nJrent sus rarmlfTcs une forme plus compliquée, cl en porlèrcul le 
nombre de sciie à Ironlu-deui. 




ibfc 



fanées de détail, qu'il faut * re- 
nie original. Au reste, les Angle- 
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initiale do Tgr, la fondée est remplacée par l'image 
d'un fer de lanee ( T ). La lettre Y, initiale du mol ;//•, 
l'arc, est représentée par un arc armé de sa flèche I ) - 
De part et d'autre c'est une écriture qui cherche à ex- 
primer des sons; mais elle garde h trace du système 
hiéroglyphique, qui s'appliquait à reproduire des ima- 
ges. Si une li'lle ressemblance ne peut être fortuite, il 
faut que les caractères runiques soient venus avec les 
Germains de l'Asie occidentale, d'où l'alphabet phéni- 
nie'n, qui est aussi celui des Héhreux et des A ni lies, 
devait sortir pour faire le tour du monde. 

Mais, pendant que l'art d'écrire, propagé en Grèce c! 
eu Italie, y devenait l'instrument île la parole publique, 
portait de vil le en ville et de siècle en siècle des chants, 
des récils, des doctrines qui agitaient les peuples et 
qui pressaient le travail des esprits, le même présent, 
mis entre les mains des hommes du Nord, y était demeuré' 
inutile. La caste sacerdotale avait lait de l'écriture, se- 
lon l'expression de Tacite, un secret ignoré de la mul- 
titude, un moyen de perpétuer des superstitions qui 
étouffaient les intelligences. J'ai déjà cité le Chant il /■ 
HÙj, où se développe, si l'on peut ainsi parler tout le 
sysfèrne d'éducation des Scandinaves. Les enfants des 
serfs cl des hommes lilires sont, exercés aux travaux des 
champs et des fatigues de la guerre. Le dernier des fils 

hlo, mai* ijin »'m 'li-tn |mr ilri forinri I ■ L ■_- n |i!ns mijiuIuuscs. 
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du noble, celui qu'on appelle Konr, c'esl-à-dirc le roi 
ou le prèlre, esl le seul qui apprenne à connaître les 
runes. Et en effel, dans tous les poèmes de i'Edda, la 
connaissance des caractères runiqu.es passe pour une 
science réservée aux dieux et aux représentants des 
dieux, à laquelle on n'arrive que par des initiations et 
par des épreuves. Ainsi, quand le héros du Nord, Si- 
purd, a délivré Brunhilde la belle captive, celle-ci, qui 
esl déesse, révèle à son libérateur l'art des runes et 
leur antique origine. Elle lui apprend commentOdin, 
instruit par le nain Mimir, grava les premiers carac- 
tères sur un bouclier avec la pointe d'un glaive, et, les 
raclant ensuite, les mêla dans une boisson composée de 
vin, d'or et d'herbes puissantes, qui fut répandue dans 
l'espace : les Ases en eurent une part cl laissèrent l'au- 
tre aux hommes de race noble. C'est le même breuvage 
que lirunhilde présente à Sigurd, cl elle ajoute ces 
mois : « Reçois de mes mains, homme belliqueux, cette 
«coupe enchantée, pleine de gloire el de vertus se- 
« crêtes, pleine dédiants, de prières favorables cl de 
« joyeux discoure. — Par elle tu apprendras les runes 
« delà victoire (siij-rttnar). Si tu veux rester vainqueur, 
« tu les graveras., les unes sur le pommeau de ton épée, 
a les autres sur les coquilles qui garnissent la garde, 
« quelques-unes sur les deux côtés de la lame ; el deux 
« fois tu invoqueras par son nom le dieu des batailles. 
a — Tu apprendras les runes des philtres (ciel-runar) . 
u Si lu veux que la femme étrangère ne trompe point 
« la foi, lu les graveras sur la corne à boire, sur le dos*" 
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« de la main, cl lu traceras sur l'ongle le signe de la 
« fatalité. — Tu apprendras les runes de l'enfantement 
o {biarg-rttnar). Si tu veux assurer la délivrance de la 
« femme qui enfante, il faut les écrire sur la paume de 
« la main, les enlacer autour des doigts et implorer 
« les déesses qui portcnlsecours. — Tu apprendras les 
<■ runes de la mer (brim-wnar). Si tu veux sauver dans 
.« leur course les navires, ces chevaux de l'Océan, tu 
« graveras ces caractères sur la poupe cL sur le timon 
« du gouvernail ; tu les marqueras avec le fer rouge 
« sur l'aviron. Il n'y aura plus de tempête si mena- 
ce çante, ni de flnts si livides, dont lu ne sortes livaill. 
« —Tu apprendras les runes des plantes (lim-runar). 
a Si tu veux exercer l'art de guérir et reconnaître les 
« blessures, tu tailleras ces caractères sur l'écorce et 
« sur la raeinc de l'arbre qui pousse ses brandies du 
« côté où se lève le soleil. — Tu apprendras les runes 
h des procès [mal-nmar). Si lu veux que nul ne te 
« fasse payer chèrement une offense, tu les lieras, lu 
<> les envelopperas, to les combineras dans l'assemblée 
« où les hommes doivent comparaître devant le Iribu- 
o nal légitime. — Telles sont les runes de l'écriture 
« {Imk-runar), les caractères excellents, efficaces entre 
« les mains de ceux qui savent en user sans confusion 
« et sans erreur. Leur puissance durera jusqu'au jour 
« qui mettra (in au règne des dieux (1). » Ce n'est 
point ici le lieu d'éclaircir toutes les obscurités de ce 

(l)Edda &emaadar, Mgmut. Brynhildar q'iidn. i. 



iia c ii a p i t n g iv. 

texte ; cependant rien n'en ressort mieux i|ue l'exis- 
tence d'une écriture employée y conserver, comme au- 
tant île formules magiques, les premiers préceptes île 
tous les arts. Mais on voit ces traditions emprisonnées 
dans un cercle d'initiés, enveloppées de pratiques su- 
perstitieuses dont elles ne se dégageront pas, incapa- 
bles de mouvements et de progrès. La science des ca- 
ractères puniques, en se condamnant au secret, s'était 
vouée à une stérilité éternelle. Les Germains possédaient 
au fond le même alphabet que toute l'Europe policée, 
comme ils avaient la même grammaire ; mais ils n'a- 
vaient pas su se servir de ces deux grands moyens de 
civilisation. La barbarie, c'est-à-dire le désordre, est 
dans leurs langues aussi bien que dans leurs institutions 
et. leurs croyances. 

Et cependant l'étude des langues achève de résoudre 
avec le dernier degré de certitude la question d'origine 
déjà éclaircïe par la comparaison des lois et des mylho- 
logies de l'antiquité. A la vue du ciel rigoureux de la 
Germanie, de celte terre ingrate et de ces tristes dé- 
serts, Tacite ne pouvait comprendre qu'on eut quitté 
pour eux des climats meilleurs ; il croyait les Germains 
au loch thon es (I). C'était l'orgueil des anciens de ne 
vouloir rien de commun entre eux et ces étrangère dont 
ils taisaient des sujets, des esclaves, des gladiateurs. 

Italia rclicta,"Ci'iMi.iiLi.iiii [n-l.-i.-i, nu . ni Lti -. a-j» rjm cœlo, trisU?in 

ctillu adapectoque, nlsi ripatrio nl7i 



Quel n'eût pas clé leur étonnemeul d'apprendre que 
leurs poétiques idiomes, que In langue d'Homère ci 
celle de Virgile louchaient de si près à celle de ces no- 
mades, délestés comme les ennemis des dieu.* et des 
hommes? I.c christianisme ne pouvait rien faire de plus 
hardi que de reconnaître chez les Germains les frères 
des Romains et des Grecs, et la science, moderne ne 
pouvait rien tenter de plus honorable que de ressaisir 
les preuves de celle parenté. Il était réservé à la phi- 
lologie, a une élude qui passe pour oiseuse et stérile, 
d'arriver à des découvertes si fécondes ; do contredire 
toutes les conjectures des matérialistes; d'établir, par 
la communauté du langage et des idées, une incontes- 
table communauté d'origine entre tes rnces blondes aux 
yeux hlens, à la grande stature, qui ciraient dans 1rs 
solitudes du Nord, cl les peuples brunis par le soleil, 
d'une plus pelito taille, d'un sang bouillant, qui bâtis- 
saient des villes, creusaient des ports, ouvraient des 
écoles, sous le ciel lumineux du Midi. Il reste assuré- 
ment beaucoup à faire pour ramener à la même unité 
les races dispersées sur le reste du globe ; mais il suffit 
que toutes les recherches historiques du dix-neuvième 
sièelc tendent à la démonstration du dogme de la fra- 
ternité, de la solidarité universelle. Il faut bien qui' 
l'avenir ait des questions à résoudre;- il faut que la vé- 

difficullcs autour d'elle pour tenir les esprits en ha 
letne et pour courber les savants, comme le reste des 
hommes, sous la sainte loi du travail. 
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s, 11 n'y a pas rie langue sans poésie. On connaît ries 
unr™'™ P cu P' es V" ne sèment poinl, qui ne bfilissent point; on 
hhhul n ' en ,. onl]a îi aucun qui ne chante pas, où il n'y ait des 
chants pour bercer les enfants, pour animer tes guer- 
riers, pour louer les ilienx. L'humanité, si misérable 
qu'elle fût, ne s'est jamais contentée delà satisfaction 
de ses besoins terrestres. Elle ne saurait se priver de 
ces plaisirs d'esprit, qu'on a coutume de regarder 
comme un luxe. Il ne s'agit donc pas dû savoir s'il y 
eut une poésie chez les Germains, mais si, au milieu 
des chants improvises qu'ils avaient comme tous les 
barbares, il se forma un cycle poétique, c'est-à-dire 
une suite de récils qui missent en scène les mêmes hé- 
ros, qui s'enchaînassent entre eux, et s'établissent ainsi 
dans la mémoire des hommes. 11 s'agit de savoir jus- 
qu'où l'art fut porté, si la poésie lit l'occupation régu- 
lière d'un certain nombre d'intelligences; comment 
enfin le génie germanique tenta d'altcindre à cet idéal 
de beauté que loulesles nations cherchent a fixer dans 
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leurs monuments, comme elles cherchent à mettre In 
justice dans leurs luis cl la vérité sur leurs autels. 

La G-ermanie, avec ses forêts éternelles, avec ses uin<im..ti 
beaux fleuves, avec ses mœurs belliqueuses, avait plus ( f <s*r 
de speeuicles qu'il ne fallait pour réveiller l'inspiration. 
Comme chez loutesles nations jeunes, les grandes émo- p^,. 
lions s'exprimaient d'elles-mêmes dans , un langage 
harmonieux el figuré, l.a joie cl la douleur suscitaient 
les poêles : dans les banquets la harpe passait de main 
en main comme la coupe, et le convive qui refusait de 
chanter était couvert de confusion. 11 y avait des danses 
accompagnées de chanls pour les noces; il y en avait 
pour les funérailles. Quand on avait mis sur le bûcher 
le corps d'un chef avec ses armes, ses trésors et ses es- 
claves égorgés, une troupe choisie de gens de guerre 
tournait plusieurs fois autour en répétant eu chœur 
les louanges du mort, en célébrant ses exploits et ses 
largesses. D'autres fois on voit les veuves des guerriers 
improviser le cantique de deuil , comme le font encore 
les paysannes de la Corse et de la Grèce. C'est ainsi 
que, dans un fragment de î'iïdda, la belleSigruna pleure 
Helgï sou bien -aimé, mort sur le champ de bataille. 
« — Non, je n'irai plus m'asscoir joyeuse sur les mon- 
11 lagnes de mon pays, ni le malin ni le soir; je ne 
« connaîtrai plus le plaisir de la vie tant que je ne 
« verrai plus mon roi porter son front haut et rayon- 
« nant au-dessus de son peuple; tant que je ne verrai 
« plus venir ce chef, pressant sous lui son cheval bel- 
« liqueux, accoutumé au frein d'or; tant que je n'irai 
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« pas recevoir ce héros au retour des combats. — Quand 
ii Ilelgi jelnil l'épouvante parmi ses ennemis et parmi 
« leurs proches, ligués avec eux, c'était comme si le 
« loup poursuivait un troupeau <le chèvres, qui, éper- 
u dues, se précipiteraient du liaul du rocher. ■ — Helgi 
« l'emporlait sur le rôle des guerrier comme le frêne 
« au beau Feuillage l'emporte sur la ronce, ou comme 
« le faon, encore tout irempé de rosée, s'élance porlanl 
m la tele plus haute que les autres bêles de ia forêt. » 
Ainsi les héros du Nord ont aussi des pleureuses à leurs 
obsèques : il semble que ces hommes de sang ne peu- 
vent s'endormir dans leur tombeau s'ils n'y son! berci s 
comme des enfants par le chant des femmes (I). 

Si l'homme ne savait ni vivre ni mourir sans que la 
poésie fût pour ainsi dire à ses côtés, comment les peu- 
ples se seraienl-ïls passés d'elle? ÎS'ous l'avons vue mê- 
lée aux sa. Tilîces el au\ prières, employée à conserver 
les traditions religieuses, les lois, le calendrier, l'al- 



(1) Vqjei dans llcdc [Bf»(. Mïl., IV, H) l'histoire du paire Cgnfaion, 
Burtharrl <\<: Worms, Interrogat., 5t : i"Esl aliqitis qui supra murluiiiu 
liocturnis hnriï cavuiiiia Jialn'lii:;! uunLircl, .rl l.iln-i'H. .'1 maHiliicalrl ihi?. 
Sunm>S, Eligii. aj.inl .! \, }i, l y $,iirtf,-gitan, X. V, y. 315-219 : - brios 
Hisiii iliatolk'os il i ;il].i!iniir. jl'iilliiii.iiii'-'.', vi'l c.uilica goiitilium fieri 
vplaffl, > Eéln Svmitwltir, t. II. IlitmUng&bnnn , Il : ■ lia lld^iu» — 
[icrtemicrat — Itoste* suos mimes — et «mini cnjjnatos, — quasi liqjtt' 
porspijiisnli- — rucmit ïpsmit — caprce jiavnris ]ilcn:r — es nioiitt* 
dcorsillll. — lia lli-l^ius - lieniihus anttm'lhiil. — ut (iimitwa — Irasi- 



.(.■ IWfais (ietkts, ciiji . ilii. 
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phabet. Nous rencontrerons encore plusieurs exemples 
de ces compositions où les leçons d'une vieille sagesse 
revêtent la forme tanlùl d'un récit, tantôt d'une suite 
d'énigmes ou de sentences. Rien n'est plus naturel, et 



der comme une poésie de décadence, et qu'on trouve 
cependant à l'origine de toutes les grandes littératures, 
depuis Hésiode et les comiques grecs jusqu'aux poètes 
inconnus de l'Edda. Les Germains, chez qui tous les 
pouvoirs trouvaient tant de résistances, ne résistaient 
pas à. la puissance des vers. Ils redoutaient i;i parole 
chantée qui pouvait les fléfrir dans la mémoire de leurs 
derniers neveux. c< Tout meurt, disaient-ils; une seule 
« chose ne meurt pas : c'est le jugement qu'on porte 
« des morts (1). 

Dès lors on ne s'étonne plus si le chant menait les 
guerriers au combat. La bouche collée contre leurs bou- 
cliers, ils entonnaient l'hymne mililairc; ils présa- 
geaient l'issue de la journée par la force et l'éclat des 
voix. Quand Julien l'Apostat en vint pour In première 
fois aux mains avec les Allemands, ses soldats, saisis 
d'horreur, comparaient les refrains barbares de l'en- 
nemi aux cris des aigles et des vautours. Les prisonniers 



243 CHAPITRE V. 

condamnes à périr dans les tourments chantaient cira- 
nt dm es leur chant (le mort, comme les sauvages dti Ca- 
nada. Les vainqueurs célébraient leur triomphe par 
des récits poéliques. Nous en trouvons l'exemple dans 
un fragment anglo-saxon sur la bataille de Finsbiirh, 
qui remonte aux temps païens, et qui respire bien l'i- 
vresse du sang cl la joie de la destruction. — a L'armée 
« est en marche, les oiseaux chanlent, les cigales crient, 
d les lames belliqueuses retentissent. . . Maintenant com- 
» menée à luire la lune errante sous les nuages; maïn- 
(i tenant s'engage l'action qui fera couler des larmes... 
« Alors commença le désordre du carnage; les guer- 
« riers s'arrachaient des mains leurs boucliers creux; 
« les ëpées fendaient les os des crânes. La citadelle re- 
« tentissail du bruit des coups; le corbeau tournoyait 
<c noir et sombre comme la feuille de saule; le fer 
« élincelait comme si le château eût été tout en feu. 
« Jamais je n'entendis conter bataille plus belle à 
« voir (!). )> 

Les citants ne périssaient pas toujours avec le mo- 
ment qui ha avait inspirés. Tacite connaissait chez les 
(ïermains d'antiques poèmes qui leur tenaient lieu 
<l'annalcs : on y célébrait les héros, fils des dieux et 
neres des peuples. Les Golhs avaient aussi des chants 
héroïques, où ils prouvaient l'origine de leurs deux 

(1) Tirilo. Germmùt:, 3: Julien, E)>isl. Eébi Sietaiiiidar. 1. 11, Alta- 
i/ni'rfa in Grœntensl.u . Clnnt lingual- Uiltit'nk. \..- poème mr la ba- 
taille île pinsliiirh a »{■ nulilir pur Gnivlicaiv Ainjlo-sii.ron 'po-.-try), et 
par Ketnble, à la suite il« poème de Deomilf. 
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maisons royales, toute la suilc Je leurs chefs, Ethes- 
pamara, Hanala, Fritigcrn, Viligès, el les conquêtes 
de leur nation, auxquelles, disaient-ils, l'antiquité clas- 
sique ne pouvait rien opposer de plus grand. C'était la 
coutume des Scandinaves de louer les exploits de leurs 
ancêtres dans des vers qu'ils gravaient sur les rochers 
A mesure que les peuples de l'Allemagne entrent dans 
l'histoire, ils arrivent avec des souvenirs fabuleux dont 
ils ne se détachent qu'à regret, el que leurs premiers 
chroniqueurs ont soin de recueillir. Ainsi les Francs 
faisaient descendre d'un dieu marin la race de leurs 
rois chevelus; le* Saxons se croyaient nés des pierres dit 
Harlz, au milieu d'un hois vert arrosé d'eaux murmu- 
rantes; la chronique de* Lombards s'ouvre, comme un 
poème, par l'entretien de Freya et d'Odin, qui décide 
delà destinée de deux nations. Ce sont comme les dé- 
bris d'autant de vieilles épopées qu'on retrouve encore 
chez les historiens du moyen âge; en considérant ce 
qu'elles durèrent, on soupçonne, déjà ce qu'elles fu- 
rent (i). 

Mais, si chaque nation avait ses chants, rien n'est 
plus remarquable que la facilité avec laquelle ils se 
communiquaient de proche en proche, et se propa- 
geaient sur tous les points d'un territoire si vaste, 

(I) JnmaniUs, de Itebu* Gelieh. IV, i. Saïo tarai™ lie» s, prœ/iiit'o ; 
- Uanoriiro antiqiiinr.is mnjonirn jri.i. j.alrii wniionis cai'ininibus vulgala, 
lingua: suœ lilleris SJiis et nj|ritms in-aili'i-mb i nnilmul. i Frcdrgnr., 
Epitomc. apini 11. Kmiqucl, 1. Il, p. Si).">. \v,iiiinii- r iitdrheh. Chrome, 
IN, i l Crimm. Ihitlseke Saifcn. Tl. G'i, Paul lliacuii.. gùlor. l-ongu- 
bard., lib. I r. un. 



depuis les Alpes jusqu'aux extrémités de la Norvège. 
Us exploits dos Ostrogollis et des Lombards étaient 
encore célébrés nu neuvième siècle par toute l'Alle- 
magne. Des chanteurs saxons hantaient la cour- des rois 
de Danemark. Cluvis avait demandé à Théodoric un de 
ces joueurs de harpe dont les récils faisaient le passe- 
temps des princes. Quand les langues, les mœurs, les 
religions, se touchaient de si près, les souvenirs de- 
vaient aisément se confondre et former un [résor de 
poé^e commun à tous les peuples du Nord, où cha- 
cun d'eux trouverait ses titres de famille avec ceux de 
ses frères. Si la perpétuité des traditions épiques 
permet déjà d'en chercher les traces, leur universalité 
prouve davantage, et nous en tirons de nouveaux in- 
dices(l). 

En effet, ces tradiiions n'avaient pu se perpétuer et 
s'étendre sans que l'ordre s'y fût mis. Il fallait qu'une 
certaine unité en liât toutes les parties; qu'il y eût une 
fable antique, populaire, chez les premiers Germains, 
autour de laquelle fussent venus se grouper les récits 
de chaque époque et les héros de chaque nation. Or, 
si l'on considère de près ce qui reste des souvenirs 
épiques de la Germanie, on y démêle sans peine un 
certain nombre défigures connues :Théo<Ioric, Odoacre, 
Attila; on j retrouve les rais authentiques des Golus,' 
des Burgondcs, des Lombards, de la Suède et du Jut- 

(1)FI<iHoar(l, Ui>l. 11,-mein.h Fsclttix. i, !>; ChroHùvu Vnnerqense 
(.Vrgei.lor.. Ml)!)], p. 8li; Ollni, .1.- tWii,.,.,], Chrome., Y, 5:' Saxo 
llramiralkiis. Uislmu ,\\\\ XIH ; Cjwi.nW.. K\rist. 
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land. Maison y découvre aussi un personnage qui n'a 
rien d'historique : les Scandinaves l'appellent Sigurd, 
el les Allemands Siegfried. (Contemporain des anciens 
dieux, c'est dans un monde fabule Uï, parmi des êtres 
mythologiques, qu'il accomplit sa destinée. Les poêles 
païens n'ont pas de sujet plus aime : les aventures de 
Sigurd, de ses aïeux, de sa veuve, occupent vingt 
froments do VSdda; il est célébré dans les chants po- 
pulaires des ilesFeroë et du Danemark : en même temps 
sa mémoire se conserve sur les bords du Rhin, rempli! 
le poème des Xibeluntjen, el vit encore dons les petits 
livres qui ebarmont le paysan pendant les veillées 
d'hiver. A cette ténacité des souvenirs on juge de leur 
antiquilé. On a lieu de croire qu'une telle fable tient à 
ce que les peuples germaniques eurent de plus vieux el 
de plus sacré, quand on la trouve par tout le Nord sous 
des cioux si différents, résistant partout au changement 
des religions, des mœurs, des dialectes, conservée par- 
tout avec trop de différences pour qu'on y voie un em- 
prunt de voisin a voisin, avec trop de ressemblance 

mêmes aïeux (I). 

Voici In plus ancienne version de celle héroïque his- 
toire. Je la lire des chants de VEiUla, où je trouve beau- 
coup de répétitions, de variantes et de lacunes, m'at- 
lachanl à ressaisir le thème primitif au milieu des 

il) Pour l'ensemble .lœ Ira.lilions liérolquet île In Gemank tf, W. 

(irimm, Ûnitnhe Hetiemage. 
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remaniements que lui ont fait subir plusieurs généra- 
lions de poêles. 

Un jour il arriva que trois dieux, Odin, Hœner ut 
l.oki, parcourant la terre, s'arrêtèrent auprès d'une 
cascade, non loin de laquelle habitait le vieux nain 
Ilreidmar avec ses trois fils, Olur, Fafoir et Hcgin; et 
ces nains avaient le pouvoir de revêtir plusieurs formes. 
Ce jour-là, Olur sYlail cha ripé en loutre afin de pour- 
suivre les poissons de la cascade; et, comme il dévorail 
sa proie au bord des eaux, Loki le tua d'un coup de 
pierre et l'ccorcha. Le même soir, les trois dieux vin- 
rent prendre gile chez Ilreidmar, se vantèrent de leur 
chasse, et montrèrent la peau sanglante. Ilreidmar re- 
connut la dépouille de son fils; il retint les dieux pri- 
sonniers jusqu'à ce qu'ils eussent payé la rançon du 
meurtre. La rançon fut de remplir d'or la peau de 
loutre et de la couvrir d'or. Les dieux payèrent., mais 
eu avertissant le nain que le rouge métal ferait sa perte 
et la perle de plusieurs (1). Cette malédiction devait 
bientôt s'accomplir. A peine le vieux Ilreidmar était-il 
on possession de l'or, que ses deux fils lui en deman- 
dèrent le partage. Sur son refus, Fafnir le tua d'un coup 
d'épée, cl, afin de jouir seul du trésor, il l'emporta 
dans une caverne, où il se changea en dragon pour le 
garder; Hcgin, frustré de sa part, jura de punir son 
frère. 

(1) EddaSximtndar Fafiiùbnntt, 11. . Uaiinim £iin — i|uod Nsmn 
l'isseilit — fatribui duobuB — in nrceni verWlui-, — et (irincipiHus oclr> 
'» 'lis«'li ■ M™ sanu pocunfce — ,„ iVimUiiii . 
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Or, en eu même temps, rognait la royale famille 
des Volsungs, c'est-à-dire des lils de la Splendeur. 
Odin en avait été le père, Sigurd en était le dernier 
rejeton. L'arrêt du destin lui promettait des années 
courtes, mais glorieuses; car son nom devait èlre cé- 
lèbre sous le soleil parmi les noms des guerriers, 
» parmi ceux qui gouvernent la tempête des lances. » 
Les dieux lui avaient donné le cheval intelligent Grani; 
les nains avaient forgé son épéc, à laquelle rien ne 
résistait; lui-même devait conquérir le casque mer- 
veilleux dont la vue frappait de terreur les hommes et 
les bêles. Sigurd venait de venger son père tué dans 
un combat, et, selon l'usage des Scandinaves, il avait 
gravé (le la pointe de son glaive la figure sanglante 
d'un aigle sur le clos du meurtrier. C'est alors que le 
nain tïegin lui offrit de le conduire à la caverne où re- 
posait l'or rouge gardé par le dragon Faillir. Le lieras 
tenta l'aventure; il creusa une fosse profonde sur le 
sentier par où le monstre allait boire, s'y cacha pour 
l'attendre, et au passage le perça de son glaive. Fafnir 
mourant chanta : u Guerrier, guerrier, de qui es-lu le 
« lils, et de quel homme es-lu l'homme, puisque tu as 
« trempé la lame dans le sang de Fafnir ? Le glaive est 
« reslé dans mon cœur. » — Sigurd répondit : « Je 
« m'appelle Sigurd, mon père s'appelait Siegmund ; 
« je l'ai lue avec mes armes. » — Fafnir chanta : « Oui 
« t'a conseillé? Comment as-tu été poussé à me ravir 
« la vie? Jeune hommè aux yeux brillants, tu as eu un 
« père farouche, les oiseaux de proie se sont réjouis à 
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« la naissance. » — Sigurd répondit : a Mon courage 
u m'a conseillé, j'ai eu pour aides mes mains e! mon 
« glaive aigu. Ilaremetil devient-il brave et insensible 
r< aux coups, celui qui tremble quand il est enfant. » 
— r'afnir chanla : a Et moi je te prédis la vérité- ; cet 
« or retentissant, ce trésor qui étincelle comme le feu, 
n ces riches bracelets, causeront la mort (1). u — 
Sigurd se rit de ces avertissements : il arracha le cœur 
du monstre, et le fit rôtir pour le dévorer. Mais, aussitôt 
que ia chair du dragon eut touché ses lèvres, il s'aper- 
çut qu'il comprenait le langage des oiseaux. Or les 
oiseaux chantaient qu'il eût à se défier de Hegin . Sigurd 
connut donc que lle^in songeait à le trahir; il lui coupa 
lu téle, s'abreuva du sang des deux frères, et se mil en 
possession du trésor. 

' Cependant les oiseaux s'entretenaient d'une belle 
vierge qui attendait un libérateur : c'est Itrunhilde, 
l'une des Valkyrics, de ces divinités guerrières aux- 
quelles Odin remet le soin îles combats. Celle-ci a violé 
un décret du dieu : il l'a punie en lui interdisant les 
champs de bataille; il l'a condamnée au sommeil, au 
mariage et à la mort. Elle dort frappée d'un assoupisse- 
ment magique, toute revêtue de son armure, au sommet 
d'une montagne entourée de llammes : elle épousera 
celui qui arrivera jusqu'à elle en franchissant la bar- 
rière de l'eu. Sigurd donc chevauche vers la montagne, 

( I j Fafniibima, II. 3. t Al ego unice verum tibi |.rroliio : — smwriim 

Illml iiurum, — ;ili]i].' ilh iiishir iiililiin- [ici:iiii:;i, — ïsti anuuli lilii 

in iiccciii évadent. " 
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traverse les brasiers qui l'environnent, pénètre jus- 
qu'auprès de la vierge captive et la réveille en Tendant 
sa cuirasse. Alors elle salue le jour, et les rayons lils 
du jour, et la nuit, et la terre Tille de la nuit; elle salue 
aussi les dieux el les déesses, qui donnent le pouvoir, 
le savoir et l'éloquence; elle demande enfin le nom Je 
celui qui la délivre; elle répond a ses questions, lui 
enseigne l'art des runes cl les préceptes de la sagesse. 
« Jo te donne, lui dit-elle, ee premier conseil : ne cause 
« jamais de tort à ceux de ion sang, el, quand ils le 
« feraient injure, modère la vengeance. On dit que 
'i cette vertu est récompensée cliez les morts. — Je le 
« donne cet autre conseil : ne jure point de serment 
« qui ne toît vrai. D'horribles chaînes punissent la foi 
n violée. Celui-là est exécrable parmi les hommes, qui a 
« violé la foi promise. — Je te donne cet autre conseil: 
« encore que tu voies des femmes éclatâmes de beauté 
« assise.- sur leurs escabcllos, ne permets pas que leurs 
« parures d'argent troublent ton sommeil, et ne cherche 
« pas leurs baisers. — Je te donne cet autre conseil : 
« encore que lu entendes les hommes assis à un banquet 
u échanger des paroles violentes, ne te querelle point 
« dans l'ivresse avec les guerriers, l'iusieurs perdenl 
« la raison dans le vin. — Je te donne aussi ee conseil : 
« de rendre honneur aux dépouilles des morts, quel- 
le que part que tu les trouves, soit qu'ils aient péri de 
« maladie, soil qu'ils aient péri dans les flots, soit 
« qu'ils aient péri par le fer. — Je te donne aussi ce 
« conseil : de ne jamais croire aux promesses d'un 
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« ennemi dont tu ;ts égorgé le frère on terrassé le père, 
u Le loup vil encore dans le louveteau, bien que lu 
« penses l'avoir assouvi d'or (1). » Ces discours de la 
Valkyrie ravinent le cœur de Sigurd. Il jure qu'ij 
n'aura pas d'autre épouse : « Car tu es, dit-il, tout à 
a fait selon mon sens. » Mais la malédiction du trésor 
doit troubler ce dessein. 

Sigurd va chercher aventure au pays des .Niflungs, 
c'est-à-dire chez les fils des Ténèbres, où régnent trois 
frères: Gunar, Ilogni et Guttorm. Il s'allïe avec eux; et, 
leur mère lui ayant présenté un breuvage magique qui 
lui fait perdre la mémoire de Rrunhilde, il épouse 
Gudruna, leur steur. Bientôt après, Gunar entend par- 
ler de la Valkyrie prisonnière, il la convoite pour 
épouse: il n'a pas de paix qu'il ne l'ait conquise; il 
faut que Sigurd l'accompagne dans cette lointaine che- 
vauchés. Nul autre que le vainqueur du dragon ne peut 
franchir le feu qui enveloppe la montagne. 11 change 
donc de forme avec Gunar : c'est sous ces (rails em- 
pruntés qu'il arrive une seconde fois jusqu'à Urunhilde 
et passe trois nuits auprès d'elle; mais il pince entre 
elle et lui une épée nue, et remet la vierge pure et 

(l) Bryiillildar qiiida, t : ■ ld lilii consilii du — ne traitas unijuam — 

promise- lioslis ctiiKilliiiiiilr'i — ilijus fr:ifl miïili.li, — ;iul dpjecistï 

pulrem.— Latrt lupus — in parvnlii filin, — elsi an m si l i'\hi!nruliis. n 
(> discours (in llninliiliir, iluni je n ui i-iié. (jii'iin pclil m mitre île vers, 
semble (uriner, r.wumi? M. Ampr» I:i l'einannié. un irailê romjilel de 
magiij ei iio morale, un poème diilaeliune, nn-ailn- dans la grande épopOe 

Xord. Du rejlc, l'iille murale rappelle cdk- de lu ViJospa, où les par- 
jures sonlen elTel cmiilaunli'-s a une caplii'iti- huirille i la us l:i ikmciire 
des méchants, iimsLiuile de serpeul* cul ri-1 aces. Str. 5A ei 35. 
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respectée à son frère d'armes. Cependant [trunhîlde, 
qui n'a rien oublié, ne connaît plus de joie ; elle trouve 
son plaisir dans des pensers cruels; elle ne pardonne 
point àSigurd; elle veut le tenir dons ses bras ou le voir 
mort à ses pieds; elle excite (lu nar à le faire périr. Gu- 
nar se concerte avec ses frères; le souvenir du trésor 
falal les séduit et les décide; « car il est bon, disent-ils, 
« de posséder l'or des llcuves, de jouir des richesses, 
u et d'être assis dans un palais en goûtant le fruit de 
« la félicité. » Guliurm, le plus jeune des trois frères, 
frappe le héros en trahison. Sigurd meurt, mais il 
n'ira pas seul dans le pays des morts. Brunhilde veut 
le suivre ; elle fait dresser un vaste bûcher. <■ Élevez-le, 
<i dil-elle, dans la plaine, assez large pour donner place 
« à nous tous qui mourrons avec Sigurd. Qu'on lecou- 
« vre de voiles et de boucliers, et de riches tapisseries, et 
« qu'on y brûle le guerrier à côté de moi. Qu'on brûle 
a de l'autre cùlé mes serviteurs ornés de colliers pré- 
« cieux;que deux soient a la lèle avec deux éperviers; 
(i que le partage soit égal. Qu'entre nous on place 1 e- 
« pée d'or, le glaive à la pointe acérée, comme il fut 
ci placé le jour où nous montâmes dans la même couche, 
« où l'on nous appelait du nom d'époux. Alors les por- 
» tes étincelanles de la Valhalla ne retomberont pas sur 
« ses talons : s'il est accompagné de mon cortège, notre 
c< voyage ne se fera pas sans éclat; car cinq de mes 
« servantes l'accompagnent, et huit servi Leurs de nais- 
« sance illustre, el l'esclave qui a bu le même lait que 
« moi. J'en ai beaucoup dïl : j'en dirais plus encore si 
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« le glaive me permettait déparier. La voix me man- 
« que; ma blessure s'enflamme. J'ai proféré la vérité ; 
o c'est ainsi qu'il fallait mourir (1). » 

En effet, Brunhilde s'est frappée de son glaive ; elle 
meurt en prédisant à ses frères d implacables vengean- 
ces. Ces vengea ncos remplissent une suite de chants où 
la veuve du Sigurd reparaît, devenue l'épouse d'Attila, 
(pi'clle égorge dans un festin . Théodorir en Ire en scène ; 
on voit s'enlre-tuer les chefs des Danois, dts Coths, des 
Burgondes ; le récit rapproche des personnages que le 
temps, avait séparés; les siècles et les distances sont 
confondus, mais les noms restent reconnu issables, et 
tout se rapporte à la grande invasion des barbares, dont 
le souvenir dut agiter longtemps les peuples du Nord. 
Sigurd appartient donc à la mythologie; mais il louche 
à l'histoire. 11 forme le nceud entre, les dieux et les 
hommes, en même temps que, par ses ancêtres, par 
ses alliances, par ses descendants, il lie les maisons 
royales de la Scandinavie avec celles de l'Allemagne. 
Comme il groupe autour de lui les héros favoris de la 
poésie germanique, c'est sur lui qu'ils se modèlent. Le 
combat contre le serpent revient dans l'histoire de deux 
rois de Danemark, Frotbo et Tridlcv ; les Anglo-Saxons 
le racontent de lîeowulf; les Allemands prêtent la même 
aventure à Théodorie et au fabuleux Omît, roi des Lom- 
bards. C'est ainsi que se forment les cycles épiques; 

(I) Fafnisimia, lit ; « Tumà non rnool in catcemsffendid* fores aubo 
— ;muu)v sneclaliilts. — Si ci ailesl - meus liinc cnniituliis neiiliijuam 
itor noslrum — vile crit, > de. 
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c'est toujours un mémo idéal héroïque que les poètes 
reproduisent sous des noms différents avec d'autres épi- 
sodes. Les peuples ont ceci de commun avec les enfants, 
qu'ils ne se lassent pas de se faire répéter les récits qui 
les uni une fois charmés {i). 

Va maintenant, si l'on s'étonne de la fécondité d'une 
fable qui eu inspira tant d'autres, il faut la réduire à 
ses traits principaux pour en découvrir le sens mysté- 
rieux, par conséquent ce qui en fait la force et la durée. 
La scène s'ouvre dans ces temps voisins de la création, 
où les dieux et les nains, les puissances bonnes et mau- 
vaises, se disputent la terre. Les hommes prennent part 
à la querelle; on assiste h la lutte des Volsnngs et des 
Niflungs, c'esl-à-dirc.dcs lils de la Lumière cl des en- 
fants des Ténèbres. Sigurd est le rejeton d'Od in, Iccbef 
ues défenseurs de la lumière, le champion du bien 
contre le mal. Il engage le combat avec le dragon, et 
il en sort vainqueur, initié au langage des oiseaux, qui 
est celui des oracles, invulnérable enfin. Car, scion fa 
tradition allemande, en se baignant dans le sang du 
monstre, il est devenu impénétrable au fer, excepté 
entre les deux épaules, où une feuille de tilleul s'est 
attachée : c'esL par là qu'il doit périr. Cependant il se 
rend maître du trésor et délivre la vierge captive. Mais 
celoresl maudit, et cette femme est déchue. Les deux 

(t) Edita Sitmundar, t. II; diieidi^ue, 1818. M. Ampère a jiubli.- 
uni' belle ctudt' dp h fulilr itn Sijiimt i-S dr SiculVinl dans h fiiTU.' i/r.s 
neitX'Utundc*, I f*r>2. l'S S.™ [iraiimulints jm^im : ilroiiwlf, iersSlT>N 
i-l suiï.; wim d.T llii'lm, //i'.''fi ni':'- h : W. liriiimi. ilniluli, Il .'■ 

dviixagr. 



fatalités commencent à poursuivre II' héros : elles l'en- 
gagent dans l'alliance des enfants des Ténèbres; il de- 
vient leur victime. H faut qu'il meure pour accomplir 
l'antique anathème, mais il Tant qu'il l'efface en triom- 
phant de la mort. C'est une croyance populaire de l'Al- 
lemagne, que le héros, transporté dans une caverne du 
mont Geroldseck, où viennent le rejoindre les braves 
des âges suivants, y attend le jour marqué par le des- 
tin pour reparaître en vainqueur. Au fond de, celle his- 
toire héroïque on voit percer un mvllie religieux. .Sigurd 
est plus qu'un homme, c'est une incarnation divine; 
loulcsa destinée rappelle celle de lïalder, le dieu lu- 
mineux, qu'on voit aussi, dans tout l'éclat de la jeunesse, 
de la force et do la beauté, mourir par la perfidie des 
puissances infernales, mais pour revivre un jour et ré- 
gner sur le monde régénéré. C'est ce jeune dieu aimé 
des peuples, dont ils ont voulu retrouver l'image d'a- 
bord en la personne de .Sigurd, ensuite dans chacun 
des héros qui lui succèdent. C'est le dogme le plus pur 
de l'ancienne religion, le plus moral, le plus pathéti- 
que qui devient pour ainsi' dire le pivot de l'épopée. Kl 
comme dans celle religion loul rappelle l'Orient, comme 
elle en fait venir ses dieux, on ne peut guère douter que 
la tradition poétique ne soit née sous le même ciel, 
d-itis cestemps reculés où les Germains atlcndaienl en- 
core aux contins de l'Asie le moment de leur dispersion. 

dans leurs cdnquêtes jusqu'au fond de la Germanie et 
do la Péninsule Scandinave : il y serait demeuré pour 
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échauffer le courage des g 11 orrions, pour loin- rappeler 
lo péril de ces riolus-i-s qu'ils aimaient Lrnp, poureonso- 
I or leur mari, cl pnur conserver enfin, au milieu de 
tant de populations dispersées qui ne se connaissaient 
]ilus, le type du caractère national et la prouve d'une 
antique fraternité (1 ) . 

L'origine de l'épopée germanique achèvera do s'é- lunmudf 
claircir par la comparaison des fictions semblables jpj^fjjjjjj^ 
qu'on trouve dans los grandes littératures Je l'antiquité. 
La mythologie grecque connaît aussi un dieu lumineux, 
Apollon, qui perce de se* flèches le serpent né de la 
corruption de la terre. Il reste vainqueur, mais il meurt 
des morsures qu'il a reçues, descend aux enfers, et en 
revient rayonnant d'une jeunesse éternelle pour recueil- 
lir les adorations dos hommes. C'est l'idéal que repro- 
duisent toutes les fables héroïques de la Grèce. Le com- 
bat contre le serpent reparaît dans los aventures 
d'Hercule, rfeCadmus, de Bellérophc-n. Mais les ressem- 
blances éclatent surtout entre le héros île YEdia et trois 
personnages aimés des poêles classiques : .lason. l'ersée, 
Achille. L'expédition des Argonautes a pour théâtre la - 
Colchide, c'est-à-dire une contrée maudite, où naissent 

(I) .ViMimjra. pasMm, <'l le |>«til l»-™ itililulL- Eiw ivitntU'rschœile 
llisloiu- non dem <i<-hœi->i!: it Siqifriïtl M. Cniilu (miran a pulilw une 
nouvdlii l'uiiucLioii de iv ivcil [hi|iti1:hvi-. cii j rullm liant Jiït un Iraniicur 
sin^ulicr tes plus «ramls sumi'iih'- il,. Is< imtliol'^ii' du Nonl Vnipf aussi 
J. Grimiu. Iteulsclie .Siiij™, I, 28, Km n-tjiii luuclic l'inli i ('ivlalimi nijibo- 
tuj;i<|uu iIk la EiIm: Sirçlrùjil. jf nu- r.iji[ii',u:hr> ik. ..[limuii.- i-iurhiuk-ï 

|parJ. firi , Mylliologiï, I. 1, par l.arluiKimi, ,\ii:ii,:l,iiii ; im lu den 

yibrluwjni. cl [Mi M. du Iliijjwi. Voici aussi Vt. llùlln', I VcsncA efiier 
nn/i/i-lmjhiiirii l'.rU-.i niuii <ti y yibdungtll. 
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les poissons, où régnent les divinités de l'Enfer et de 
la Nuit. La toison d'or rappelle la peau de loulrc où fui 
déposé le trésor falal : un dragon veille encore à sa 
garde. Jason est le rejeton des dieux, le fils de la Lu- 
mière. U devient invulnérable par la verlu d'une onction 
magique dont il a fruité ses membres. Il terrasse le 
monstre et s'empare de l'or éclatant ; mais, comme Si- 
gurd, il trouve le danger dans la victoire. 11 s'éprend 
comme lui d'une vierge magicienne dont l'amour lui 
sera funeste. Médée s'altaubeà ses pas; elle épuise po^.r 
lui les secrets desn art, jusqu'à ce que, se voyant tra- 
hie, elle se venge en le faisant périr par une main in- 
connue. Cependant Jason n'était point resté confondu 
dans la foule des morts. Il recevait les honneurs divins 
chez les peuples de l'Arménie, de l'Albanie et de la Col- 
cbide, qui lui érigeaient des temples et qui se don- 
naient pour les descendants de ses compagnons. On 
ajoutait qu'un Mis de Médée, poussant ses conquêtes ai. 
bord de la mer Caspienne, avait fonde le royaume des 
Mcdes (1). 

La fable de Persée prête aux mêmes rapprochements 
Pcrsée descend de Jupiter; il a reçu aussi bien que 
Sigurd l'épée magique, le casque qui rend invisible, 
ut le coursier intelligent, Pégase. On lui attribue la 
conquête du trésor des Hespérides, gardé par le serpent 

(I) Sur Ib mythe d',V|.olton mourant .le irn lilraur« ol deroiidaiil 
nui enfers, cf. Lul«dt. .I.jla^liiluliis. I ,'!; sur l:i hili!,. ,lc J.i-.mi . 
t:.i!tc iiu'on bii.'inl:iil Ariu-'"ii.'. \ |..il!n<l..Lr. liibliolh.. I, ; a-lialmn . 
(;™,r..Xl; Raoul-Rcdisillc, Uittoin des rolow î/iw/nef, t. "I. 
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dont les yeux ne se fermaient ni le jour ni lu nuit. Il 
délivre la belle Andromède, qui devient son épouse, 
mais dont les noces sont ensanglantées par un combat 
terrible. Il meurt enfin de la mort d'un traître : cepen- 
dant il ne descend point aux sombres bords du Slyx; il 
habite le palais des dieux, pendant que sa mémoire est 
honorée par toute la lerre. Car Pindare veut qu'il ait 
pénétré bien loin dans le Nord, chez les Hyperhorécns, 
qui l'admirent à leurs sacrifices et le firent asseoir à 
leurs banquets. Son fils avait conquis la Golchide, ci 
c'était de lui que les l'erses faisaient descendre la race 
de leurs rois (1). 

Enfin, dans l'hisluire d'Achille, l'héroïsme grec se 
dégage des circonstances mythologiques qui l'envelop- 
paienl : au siège de Troie on ne voit plus de dragon 
ni de magicienne; mais il y a une femme fatale et un 
trésor. Achille aussi est issu d'un sang divin, bes des- 
tins lui ont promis comme à Sigurd une courte vie, 
mais un nom immortel. Il porte aussi une armure mer- 
veilleuse, et ses chevaux prophétisent. Trempé dans un 
bain sacré, il en est sorti invulnérable, excepté au seul 
endroit où la flèche de l'àris doit l'atteindre. Il meurt 
frappé en trahison par celui dont il va épouser la soîur. 
Mais la croyance populaire le fait revivre dans les îles 
Fortunées, où il se repose de ses travaux avec le blond 
Ménélas; ou bien encore dans l'île beucé, aux bouches 
du Danube, où on l'honore comme un dieu. D'autres 

(t)liuigiiiaul. Religions de l'Antiquité, U, ii/î; Pindare, Pythie., 10; 
Hùiiode, Théoyon., m Buo. 
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veulent qu'il ait porlé In guerre au nord du l'ont-Kuxin, 

et qu'il ail régné sur les Scythes (1). 

Ainsi In tradition germanique se rencontre avec celle 
des Grecs, non pas en un petit nombre de points, non 
pas dans Jous, niais dans les trails qui composent la 
figure du héros, cjuî font l'intérêt dramatique, la beauté, 
la moralité de l'action. De lels rapprnehcmenls ne s'ex- 
pliijuent ni par le hasard, <[ui n'a pas celle constance, 
ni par une imitation servile, où il n'y aurait pas cette 
variété. Ils supposent l'existence d'une fable antique, 
également recueillie, diversement développée par le 
génie barbare du Jiord et par la muse du Midi, Enfin 
les deux traditions se rencontrent sur la même scène. 
Achille, l'crsée, Jason, visiLenl précisément les rivages 
septentrionaux de la mer Noire, non loin du Tanaîs, an 
bord duquel les Scandinaves placent la mystérieuse ci lé 
d'Asgard, le séjour îles dieux et le premier théâtre de 
leurs combats. Tout s'accorde pour l'appeler l'ancien 
voisinage des deux peuples, lorsque lous deux, encore 
peu éloignés de la pairie commune, sur les versants il u 
Caucase, étaient nourris des mêmes croyances et ber- 
cés des mêmes chants, 
dgiat Mais la Colciùde tenait de près à la Médie, et les f;i- 
u ' t;s g |,,;a I ues de Médée el de Persée avaient encore ceci 
de remarquable, qu'elles se liaient aux souvenirs d'un 
autre peuple, c'est-à-dire des Perses, dont la langue el 
la religion indiquent aussi une étroite parente avec les 

BaryMliArit.; Slmhon, Geogr., VII. 



I,A l'OÈSIK. m 

tiermains. Persée, en effet, est la divinité nationale du 
grand empire persan, qui porte son nom. C'est le même 
ijiie Milhras, lo dieu Je la lumière; c'est l'adversaire 
du ténébreux Alirîiuan caché sous la ligure du serpent 
pour introduire la curruplion dans le monde. Le com- 
bat divin continue de siècle en siècle entre les héros de 
l'Iran ou de la religion lumineuse, et les barbares du 
Touran, enfants de la nuit. Ainsi le grand Dohemchid, 
lo serviteur du soleil, armé du l'épée d'or, en vient, 
aux mains avec l'émissaire dis démons, I odieux Zohae, 
<|ui porte attachés à ses épaules deux serpents nourris 
de chair humaine. Dchernehid succombe; mais c'est 
pour renaître en la personne du jeune Férïdoun, vain- 
queur du monstre et libérait ni' des |ieii|)les. Celle suite 
de grands rois ne s'interrompt plusjusquà Ituslliem, 
le plus puissant de tous. Après de longues guerres con- 
tre les ennemis des dieux, il meurt, comme Sigurd, 
dans une chasse où son frère l'a traîtreusement conduit. 
Mais ta tradition héroïque, troublée chez les l'erses par 
de fréquentes révolutions, s'est conservée pins lidèle- 
inenl dans les sanctuaires de l'Inde, dans ces poèmes 
sans lin qu'on v récite encore solennellement aux fêles 
publiques. Iiien n'est plus célèbre que l'épopée du 
Mahaliharatoù V ici) non , ie dieu conservateur, s'incarne 
sous le nom deCrichna, afin de délivrer la terre déso- 
lée par les géants et les monstres. En vain les esprits 
mauvais suscitent contre lui le serpent Calija ; il se dé- 
gage des replis du reptile et lui écrase la lètc ; il met 
à mort le géant qui tenait en captivité seize mille vier- 
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jjvs, el met en libel lé les belles prison uièrcs; les im- 
pies tombent sous ses coups, les opprimés sont rétabli- 
dans leurs droits. I.a mission de Criehna est accomplie : 
ii périt enfin, percé d'une flèche, en prédisant les maux 
i|ui fondront sur les hommes, jusqu'à ce qu'il redes- 
cende du ciel pour les sauver (1). 

Il semble donc que les grandes nations de la famille 
indo-européenne, qui gardèrent tant de traces d'une 
éducation commune, eu retinrent aussi ce sujet éter- 
nel de leurs chants. C'est toujours la lu tic du bien el 
du mal, de la lumière et des ténèbres, de la vie et de 
la mort ; d'un coté la puissance du mal s'inlrodiiisàiit 
sous la ligure du serpent avec l'aide de la femme; Je 
l'autre coté le héros, incarnation de la nature divine, 
subissant la morl puur la vaincre cl pour expier unu 
ancienne malédiction. Ici je crois reconnaître on mys- 
lérc, qui fait depuis six mille ans la préoccupation du 
monde, qui csl au fond île toutes les religions, comme 
la religion est au fond de (ouïes les épopées. I.a lutte, 
la chute et la rédemption formeraient le texte d'un 
premier récit, dont tous les autres ne seraient que des 
variantes ou des épisodes. Ainsi l'humanité n'aurait ja- 
mais chanté d'autre histoire que la sienne, elle ne se 
serait pas donné d'autre speelacle que celui de ses anti- 
ques douleurs; et je ne m'étonne plus qu'elle ne s'en soit 
jamais lassée. Elle aime A voir, à loucher ses blessures, 
dut-elle les rouvrir; et voilà comment il se fait que nous 

|t) Cf. Gnigniiul, W-Wjimis .k l'Antiquité, I. 20:>. 508, 5Î7, C77 ; 
.-I la tiollc mal jRi' •UiSrliahiimu. U ionniv prl. Heures. 
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cherchons un plaisir iliins la poésie, el que nous ne 
sommes pas contents si nous n'y (rouvons des larmes. 

Les Germains avaient donc un cycle épique : la Table 
qui en faisait le pivot s'enfonçait jusque dans la dernière 
antiquité; elle touchait aux plus vieilles traditions île la 
Grèce ut de l'Orient. Ils avaient un héros, c'est-à-dire 
un modèle achevé des vertus qu'ils honoraient; un ré- 
cil tragique, maïs plein d'avertissements salutaires; 
tout un monde de fictions assez merveilleuses pour re- 
leuir les imaginations charmées el leur donner l'Iiabi- 
ludcdu grand et du beau. C'est ainsi que la poésie 
commence l'instruction des peuples. Il resle à savoir 
quel parti les Germains tirèrent de leurs ressources 
poétiques. Toutes les nations du monde ont des tradi- 
tions, comme toutes les montagnes ont des carrières; 
mais il faut que l'art y mette la main pour en Faire sor- 
tir des monuments. 

Les peuples du Nord comprenaient si bien ce que la i 
poésie exige d'art, qu'ils en avaient fait le secret des 
dieux. Une l'able insérée dans la nouvelle Ethiit raconte 
qu'à l'origine des siècles vivait un sage, nommé Kvasir, 
qui l'emportait sur tous les hommes par le savoir et 
par i'éloquence. Deux nains le mirent à mort, recueil- 
lirent son sang dans trois vases, et, le mêlant avec du 
miel, ils en firent un breuvage qui devait communiquer 
le don de la poésie. Il n'y avait rien qu'Odin ne tenlât 
pour conquérir un breuvage si précieux. Il descendit 
sur la terre, pénétra dans la caverne où les trois vases 
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étaient cachés, les enleva, el, prenant la ligure d'un 
aigle, il emporta dans le ciel le dépôt sacré, pour en 
l'aire fart aux immortels d'abord, ensuite aux hommes. 
Lui-même s'abreuva le premier, et c'est pourquoi tl est 
appelé l'inventeur des chants, il ne parle qu'en vei-s, 
et ses discours enchaînent tous les cœurs. Cependant il 
a délégué sa puissance,'* [iragi son fils, el à Saga sa fille, 
la déesse île la tradition. Saga a sa demeure auprès 
d'une cascade {Sinjailirklir). où elle puise chaque jour 
avec une urne d'or. Bragi est appelé le dieu des vers, 
le chanteur à la longue barbe, le premier des poëlis; 
la belle Idunna, son épouse, garde dans une cassette 
les pommes merveilleuses dont la vertu est de rajeunir 
les dieux et d'écarter d'eux lu vieillesse jusqu'au der- 
nier juiir du inonde. L'art des vers est ensuite descendu 
chez les nains, chez les génies des bois el des eaux. 
Quand leur voix s'élève, on dilque les fleuves retiennent 
leurs flots et (|ue les oiseaux [remissent de plaisir. 
Enfin les mortels ont appris ce langage divin. C'est en 
vers que le sacrificateur prie et que le magicien pro- 
nonce ces conjurations : la parole, liée par un certain 
rhjihme, a le pouvoir de lier à son tour les vents et les 
tempêtes. — 11 se peut que ces fictions ne soient pas 
toutes bien anciennes; mais elles représentent vivement 
ce qu'il j a de mystère, de difficulté, d'enivrement, 
dans le métier des poêles, les sources d'inspiration où 
ils doivent puiser, l'immortalité dont ils disposent. 
Surtout rien n'exprime mieux le caractère de la poésie 
Scandinave, où lanld'liorrcur se mêle à tant de beautés. 
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Il y entre assurément autant de sang que de miel (1). 

Si l'art des vers est le partage des dieu*, c'est aussi 
celui des prêtres. I) a commencé avec les fables qu'il 
célèbre. Son nom mème(/(»itu, l.ioii) indique un étroit 
rapport avec la science des runes et des enchantements. 
On y sent le travail d'une caste sacerdotale, qui étonne 
la multitude avec cet idiome harmonieux, mesuré, 
chargé d'images et d'allusions. Les rois issus des dieux 
et revêtus du pontilical suprême apprennent les règles 
du chant en même temps que celles des sacrifices. Ainsi 
le roi liunar, jeté, les poings liés, dans la caverne des 
^erpenls, où il devait mourir, improvise une dernière 
Ibis en frappant du pied les cordes de sa harpe. Plus 
tard la poésie fut sécularisée. Les princes eurent à leur 
cour des sacrificateurs sur lesquels ils se déchargeaient 
du service des autels, el des scaldes auxquels ils lais- 
saient le soin de célébrer leurs exploits. GeLlc coutume 
était tellement enracinée, que saint Ulaf, le premier roi 
chrétien de Suède et l'ennemi déclaré des traditions 
superstitieuses, au moment de livrer la bataille deSlik- 
larstad, fit appeler trois poêles, et, les plaçant à ses 
côtés au milieu du cercle de boucliers dont ses soldats 
l'entouraient, leur commanda de regarder tout ce qui 
se passerait de mémorable atin de le célébrer par des 
chanls. Or il arriva qn'Olaf péril dans la mêlée, et deux 
de ses poètes tombèrent avec lui. Le troisième, nommé 
Thormodcr, blessé à mort, employa ce qui lui restait de 

(1) Ethfo iiv Snorro, IW-B7. V.iMo Sxiniitidar; Grimmsmal, 43: 
£t,is<!nekii , S, tri. Griuim, Jfjil/w/ojrV, 1, 215,387, 43»; II, 865, 865. 
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vie à composer un chant fin l'honneur de son roi ; puis, 
arrachant le fer de sa blessure, il rendit lt! dernier soupir. 
— Comme le pouvoir se divisait entre les chefs nombreux 
(jui prenaient le lilre de rois dans toutes les provinces 
du Nord, les scaldcs se partageaient un autant de petites 
cours dont ils Taisaient l'ornement. Ils se multiplièrent 
donc, et Unirent par former une classe et en quelque 
sorte une école de poètes qui suivaient les chefs au 
combat pour chauler leurs faits d'armes, et qui avaient 
place à leur table pour rappeler la mémoire des aïeux. 
Ils jouissaient de privilèges considérables, et leurs com- 
|iosilions, transmises de bouche, furent longtemps les 
seules annales du Danemark, de la Suède et de la Nor- 
vège. Enfin la passion des chants avait passé des grands 
au peuple. Aux assemblées qui réunissaient chaque 
année le peuple d'Islande, des conteurs publics réci- 
laienl lesaventurcs des héros ; d'autres allaient cher- 
cher des auditeurs de bourgade en bourgade. Il n'était 
pas permis de rebuter le chanteur en cheveux blancs 
qui frappait à la porte. Ses récits faisaient le passe- temps 
des nuits d'hiver. Pour charmer les longues veillées du 
Nord, il fallait une parole infatigable et une mémoire 
exercée. On cite un de ces rapsodes, l'aveugle Sluf, 
qui savait soixante chants et trente grands poèmes. 
Il y a peu du temps qu'on voyait encore, parmi les pê- 
cheurs des îles Féroé, des vieillards capables de chauler 
jusqu'au bout la vengeance de Drunhikie et la douleur 
deGudrun (1). 
(1) Eddtt Stsmmtdar, I. Il: Oddrumtr Gnttr., Hummitt, lôli : (Ha/ 
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Ces mœurs, mieux consentes en Scandinavie, ont l* . ™j"ii'; u11 
laisse leur trace chez loulcs les nalions germaniques. Ir , .î 1 ,!,^,,,. 
Les prêtres des Gètes avaient des pnëmes sacrés qu'ils 
accompagnaient du son des inslfimenls. Tacite trouve 
cliez les Germains des hymnes en l'honneur d'Hercule, 
c'est-à-dire du dieu Thor. Il y avait aussi des formules 
magiques qui se chantaient pour consulter le sort, pour 
fermer les blessures, pour délivrer des captifs, et dont 
quelques-unes sont parvenues jusqu'à nous. S'il s'a- 
gissait, par exemple, de guérir un cheval blessé, on 
répétait les vers déjà cités plus haut, où paraissaienLlcs 
dieux et les déesses secourant lu coursier de Balder, 
blessé dans la forêt. S'il fallait faire tomber les fers 
d'un prisonnier, on récitait cet autre chant: « Un jour 
« les nymphes étaient assises ; elles étaient assises <;h et 
« là. Les unes nouaient des liens, les autres retenaient 
« la marche de l'armée, d'autres cueillaient des fleurs 
« pour en tresser des guirlandes. — Captif, secoue tes 
■i chaînes, échappe à tes ennemis. » Des compositions 
si mutilées nous apprennent bien peu. Elles laisseni 
cependant présumer ce que pouvait être, dans des chants 
de plus longue haleine, cette poésie sacerdotale, doni 
les moindres accents ne manquent ni de noblesse ni de 
grâce (1). 

lu Uj,s ivjil, -ilH-ii k7. I.i'ij.T. Sccfl rili-i hitïfdtr, top. v. \¥. Uriium, 
Hd<kn*aqe, 531 ; ]'. K. Miillcr, lïinv dit 1 Aiclithtit der A<ak-h\; . 

(1) JoroaodèJ, Tacite, inc. citât, i. Crimiii. Vebtr mey entdtektc 
Gediciilr. Pic. Voici lu trxktdu swoud fragmenl : 

Eiri» tanin Idui — mun li^ra duoder. 
S j Impt IwpUduiii — indu lier! IciidnB , 
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Dan? lasuile, on voit lus rois des Francs el des Anglo- 
Saions exercés dès leur enfance à retenir par cœur les 
chansons héroïques île leurs peuples. C'esl ainsi qu'Al- 
fred le Grand élail resté jusqu'à l'âge de douze ans dans 
iiiig entière ignorance des lellres humaines; niais jour 
cl nuit, dil le chroniqueur, il se faisait cbanler des 
pommes en langue barbare, qu'il retenait de mémoire. 
Aussi, lorsque dépossédé par les Danois, obligé île re- 
conquérir pied à pied son royaume, il voulut pénétrer 
dans le camp de ces pirates pour épier leurs desseins, 
il y entra comme un semble, la harpe à la main, chaula 
à la table du roi, et entendit les discours des chefs. 
D'autres fois, les princes ont des chanteurs en litre, 
qu'ils chargent du soin de leur gloire et de leurs plaisirs. 
Le respect public entoure ces hommes inspirés. La loi 
des Ripnaires punit d'une peine quadruple celui qui a 
blessé à la main un joueur de harpe, f/epopoe anglo- 
saxonne de Beowulf nous introduit à la cour des princes 
danois, lorsque, entourés de leurs compagnons d'armes, 
ils s'assoient au banquet, et que la coupe élincelanle 
passe de mains en mains. Alors on voit le chanteur, 
« l'homme aux pensées sublimes et dont la mémoire 
'< est pleine de chants, » prendre son instrument el 
célébrer premièrement l'origine des choses : « comment 
« naquit la terre, la plaine brillante qu'ombrassent les 
c< eaux ; comment le bien qui donne la victoire stispen- 
« dit dans le ciel le soleil ei la lune, ces deuv luminaires, 

Siima tdubatnn — umbi citonio nïUi 
I114.un- ii.vli', induit — mv.ir nigumlmi. 
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« pour éclairer les hommes; et comment il para toutes 
u les contrées du mande avec des piaules et des feuil- 
« lages. » Il rappelle ensuite les aventures des héros, 
les guerres d'Ilengosl ni d'OITa, el le comhal que le vieux 
Sigemund livra au dragon gardien du trésor : « Ce fils 
c de prince, seul, au pied de la Hoche grise, en vint aux 
« prises avec la hèle sauvage; et il eut ce bonheur que 
« son épée liMiisperea le serpent aux diverses couleurs, 
« et qu'il devint maître de l'or amoncelé. » Mais, en 
même temps qu'il est dépositaire des traditions an- 
ciennes, le joueur de harpe sait « trouver des paroles 
n qu'il lie harmonieusement ensemble, pour louer les 
u grandes actions des hommes deson temps. » Il chante 
le soir les vainqueurs de la journée, qui s'enorgueil- 
lissent île ses récits. On recomiail bien à ces caractères 
les vieux Saxons, les plus farouches des hommes, mais 
les plus capables de civilisation : il n'y a pas de fêle 
pniir eux sans dos joies grossières, sans des nuits passées 
à boire jusqu'à ee que les guerriers tombent ensevelis 
dans le vin. Mais il n'y a pas de fête non plus sans la 
poésie, qui est le plus noble et le plus délicat de tous 
les plaisirs (1). 

Cependant les poètes des Germains, comme ceux des 
Scandinaves, ont leur place ailleurs que dans les ban- 

(tlThèsan, de Gclis Lu.iwici Pu, c. m ; . tWlie.i ciiniiiiu yrntilb 

SiiooicL libro; recilaroel in;i!ii.i,< .iuiiiinm .;;.r.iiiii:i iliwttre non ilesiiu- 
bat. i> Je n'ignore i[iie rhîst.ili i> d'Allïeil nlhuii rlnnlcr ilms In camp 
de* ttanois est cnnli-stéc ; muis j'y h mue h preuve de celle instruction 
publique que If peuple allrihnait à ses luis. 



quels. On lis trouve sur les champs Je bataille, à colé 
des héros, dont ils sont les égaux par la naissance cl 
par la valeur. Ainsi, dans le poème des Nibelungen, 
quand les guerriers burgondes venus au camp d'Attila 
commencent a reconnaître les dispositions hostiles des 
Huns, et passent une nuit sans sommeil sous le toit de 
la salle où on les a hébergés, Volker le musicien va se 
placer sur le seuil de la porte ; « il louche ses cordes île 
n façon <[ue toute la salle retentit; il fait entendre des 
'< airs doux et suaves qui finissent par endormir sur 
« leur couche les guerriers soucieux.» Mais le lende- 
main il reparaît au premier rang dans la mêlée, aussi 
habile a manier le glaive que l'arcliel, jusqu'à ce qu'il 
meure de -la mort des braves. Souvent aussi on trouve 
de nohles chanteurs chargés de ces défis ou de ces mes- 
sages dangereux qui plaisaient à la témérité des hommes 
du Nord. I.a harpe qu'ils portent ne fiiil pas moins de 
prodiges que la lyre d'Orphée, il n'y a pas de cœurs si 
durs qu'elle désespère de fléchir, ,1e ne puis me défen- 
dre de ci 1er encore un de ces exemples qui font éclater, 
sous des mœurs toutes barbares, le génie musical de 
l'Allemagne. On lit dans un vieux poème comment le 
roi de Frise, Iletlcl, s'était épris de la belle Irlandais"' 
Hilda, que son père Ilagvn retenait prisonnière, refu- 
sant !es princes qui la demandaient, et faisant pendre 
les messagers qui portaient leurs paroles Cependant 
trois vassaux du roi Iletlcl se chargent de l'ambassade, 
l.e plus célèbre des trois esl Horrand, aussi habile 
musicien que bon guerrier. Ils patient avec une riche 
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cargaison , prennent terre en Irlande, et se présentent au 
château de Hagen comme des marchands étrangers. Ils 
y passentplusieurs jours ; on admire leur honne mine 
et leur magnificence. «Or il arriva qu'un soir Horrand 
se mit à chanter d'une voix si merveilleuse, qu'il plut à 
tout le monde, et les petits oiseaux qui gazouillaient 
dans la cour se lurent, et ouhlïèrent leurs chansons; 
les bêles des bois laissèrent leurs pâturages; les ser- 
pents qui devaient cheminer dans l'herbe, et les pois- 
sons qui devaient nager dans les eaux, ne se souvinrent 
plusde leur chemin. Il chanta trois airs, et tous ceux 
quittaient là trouvèrent le temps court. » Le vieil Hagen 
lui- même est ému; ilpermetque sa fille entende la voix 
du héros. Horrand Tait si bien, que la princesse l'invite 
à monter près d'elle, reçoit le message, se laisse con- 
duire sur les vaisseaux des prétendus marchands et de- 
vient l'épouse du roideFrise. — Horrand clVolker rap- 
pellent encore les scaldes belliqueux du paganisme; 
mais ils sont aussi les modèles des poètes chevaliers, 
des Minnesinger du treizième siècle, de ce Wolfram 
d'Escliembach, par exemple, qui ne savait pas lire, mais 
qui composait de mémoire un poème de vingt-quatre 
mille vers pour l'instruction des seigneurs et des nobles 
daines, et qui faisait gloire de ses faits d'armes bien 
plus que de ses chants (I). 

[I] .VtMunjfM, aventure 30'.— CtidrimlbitiT, publiées jiar Elmùll.T, 
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Mais c'est la destinée des arts de descendre dans la 
foule et de se populariser, au risque de s'avilir. Au des- 
sous de ces chanLeurs héroïques il y en avait d'autres 
moins désintéressés, qui vivaient de leur talent, visi- 
tant les manoirs des riches, et revenant chargés d'or. 
L'idéal d'une telle vie, avec lout ce qu'elle avait de 
prestige, est exprimé dans une ballade anglo-saxonne 
d'une haute antiquité, on le poète vante ses longs 
voyages à travers les royaumes et les peuples, sur la 
terre spacieuse, lia hanUi, s'il faut l'en croire, la cour 
d'Àllila, celles d'Ermanaric, roi des Goths, de Gibich, 
roidcsBurgondcs.eldc tous les chefs puissanlsduNord; 
il a pénétré en Italie et jusque clans le palais du César 
des Grecs : aussi a-t-il éprouvé beaucoup de bien et de 
mal. C'est pourquoi il peut chanter ce qu'il a vu et ra- 
conter do longues histoires aux convives dans la salle 
où l'on boit l'hydromel. La ballade finit en ces termes : 
u Ainsi vont cheminant les chanteurs avec leurs vers. 
Ils traversent beaucoup de pays, ils avouent leur pau- 
vreté, ils ont des paroles de reconnaissance. Toujours 
an nord ou au sud, ils finissent par trouver quelque 
juge de leurs chants, quelque chef prodigue de pré- 
sents, qui désire voir exalter sa grandeur devant ses 
nobles vassaux. Celui qui sait dignement célébrer les 
actions d'autrui a la plus solide gloire d'ici-has. » Mais 
la gloire était le partage du petit nombre. Souvent ces 
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rapsodes mercenaires, repoussés par les grands, ne 
trouvaient d'asile qu'au foyer du pauvre. Au huitième 
siï'clc on voyait encore, dans les villages païens de la 
Frise, des aveugles, des mendiants, gagner leur paiu 
en récitant aux paysans attroupés « les aventures du 
vieux temps et les combats des anciens rois, a Après 
que les sacerdoces antiques se furent éteints, quand 
les Minnesinger eurent trouvé d'autres héros à célé- 
brer, ce furent les poètes du peuple, ce furent ces mi- 
sérables, ces ignorants qui gardèrent le dépôt des tra- 
ditions nationales. Au dix-septième siècle, la ville de 
Worms conservait encore la coutume de décerner une 
récompense d'argent à l'improvisateur qui célébrait 
dans un poème sans défaut Siegfried, le meurtrier du 
dragon (1). 

Ainsi la poésie est d'abord une fonction sacerdotale, c™b.i» 
ensuile une occupation aristocratique, enfin un métier r "" 1 "'" 
populaire. Elle constitue pour ainsi dire une profession 
qui a ses usages, qui a ses charges et ses droits. Elle 
ne plairait pas au cœur violent des hommes du Nord si 
elie n'avait pas aussi des combats et des périls. Rien 
n'est plus commun dans l'Edda que les assauts de pa- 
role où deux improvisateurs se provoquent par des 

(1) Voici la traduction latine de quelques vers de. ce chant anfilo-imou.' 
liuMii' |':n Tliurjii; djus tj LuHi7 édition du Cotlr.r c.iwiiwb. p. 318: 
» lia ciunmcanles — eum eantileiiis ftiruntur — poelx iioininum — per 
lerru mu) lu. — Mecessilaleirt dicunt, — gralias aguul. — Seinper a me- 
riilic Jiil lion s — mvcuiuut unum — carmiuum cngniloi cni, — proiiiguui 
donoruni. . Cr. l'Iii-tniiv du r.n^uu'!^ Hanitid'diim la lie de saint Liudgir. 
Bollaïui.. Act. SS. Marlii. W. Griuuii, IMdcnwgc, p. 320. 
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questions obscures, poussent leurs interrogations sur 
tous les points difficiles de la mythologie, rivalisent de 
savoir et d'éloquence, jusqu'à ce que l'un d'eux reste 
vainqueur : souvent la mort est le partage du vaincu. 
Odin, le dieu des vers, donna le premier exemple de 
ces luttes. Un jour il quitte le ciel ; il veut éprouver la 
sagesse du géant Vafthrudnir, qui a visité les neuf 
mondes et qui sait toutes choses. Caché sous un visage 
d'emprunt, il entre dans la salle du géant, s'assied de- 
vant lui, et tous deux conviennent de jouer leur tète au 
combat du chant. Logeant demande à son adversaire 
les not&s des chevaux qui mènent dans le ciel le char 
ilu jour et celui de la nuit : comment s'appelle le fleuve 
qui partage la terre entre les hommes et les dieux; 
quelle est la plaine où les Ases livreront leur dernière 
bataille. Odin répond d'abord; il interroge ensuite: 
D'où vient la terre et d'où naquit le ciel? Quels plaisirs 
occupent les héros morts dans les cours de la Val ha lia? 
(Joëlle destinée attend le monde après l'embrasement 
général? Enfin, quel nom myslérienx fut murmuré à 
l'oreille de Ilalder quand on le plaça sur le bûcher .' 
A Celte dernière question, le géant reste muet, recon- 
naît so^nlertçiculeur, et paye de sa vie l'honneur d'a- 
voir lutie^antre un dieu. L'Allemagne connut aussi 
ces duels poétiques. J'en trouve un vestige dans le fa- 
buleux récit du combat de la Warlburg. En présence 
du landgrave de Thuringe et de toute sa cour se pré- 
sentent sept poètes : l'un d'eux s'annonce pour le 
champion du duc d'Autriche, et défie les autres chan- 
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Leurs de lui opposer un égal; s'il succombe dans In dis- 
pute, il consent à être justicié comme un voleur. La 
dispute s'engage; les chanis, les récils, les énigmes, se 
succèdent. Cependant le bourreau se lient prêt, et le 
vaincu perdrait en effet la tète si la landgravine ne lui 
tendait la main pour le sauver. Au fond de celle fie- 
lion chevaleresque du treizième siècle, on voil percer 
un souvenir des temps païens (i). 

Jusqu'ici les mœurs poétiques de l'ancienne Germa- 
nie rappellent celles des premiers figes de la Grèce : 
d'abord les prêtres, comme Orphée, Linus, A m pli ion, 
qui font servir l'art dos vers au culte des dieux et â 
l'instruction des peuples, puis les chanteurs, qu'Ho- 
mère représente assis à la table des rois, où l'on écoute 
leurs conseils aussi bien que leurs récits; enfin les 
rapsodes parcourant les villes, la branche d'olivier a la 
main, et célébrant sur la lyre les combats des héros. 11 
n'y a pas jusqu'aux assauts de chant, avec leur condi- 
tion fatale, qui ne trouvent un exemple dans la fable 
de Harsyas vaincu el écorché par Apollon. Ce ne sonl 
ni les goûts sanguinaires, ni les images monslrue'uses 
qui manquent dans les premières créations de la poésie 
grecque : il s'y voil assez de parricides, assez de géants, 
d'hydres, de gorgones el de centaures, pour trahir le 
désordre des imaginations et la barbarie de l'art. Mais 
ces ressemblances ne vont pas au delà des temps ho- 
mériques. Avec Vlliade, tout change : le sentiment de 

(I) EMa Stsmimdar.l. I Vaflhrvdnitmal . Krietj in Warthirg, dans 
h colleclion di's Minnesiiigcr, publiée: |iar Von <ler [lagen. 



l'onire s'introduit dans l'art grec et ne lui laissera plus 
de repos qu'il ne l'ait pousse à la dernière perfection. 
D'un côté, ce chaos de fables se débrouille, les 
monstruosités sont rejelées sur le fond du théâtre, la 
nature seule occupe la scène; elle y paraît avec vérité, 
avec simplicité, mais avec ce je ne sais <\uo) de divin 
qui en rehausse toutes les proportions. D'un autre 
côté, l'harmonie des idées passe dans la prosodie, dans 
tout le langage : elle lui communique une douceur, 
une force, une clarté inimitables. Mais ces progrès 
étaient soutenus par tous les efforts d'une civilisation qui 
a fait l'admiration du monde. Au contraire, les habitu- 
des violentes des Germains devaient enlretenir le trou- 
ble dans leur poésie comme 'dans leur langue et dans 
leurs lois. L'art y était, mais incapable de corriger la 
grossièreté de ses inventions cl l'insuffisance de ses 
formes. 

\KaM*ja 11 semble que ce soit une tentative étrange que de 
1 u™','',hMN' déterminer les formes de versification pratiquées chez 
les Germains de Taeile. Cependant je crois possible d'en 
indiquer les traits principaux en cherchant ce qui s'en 
est conservé chez les peuples du Nord. Je pense recon- 
naître la prosodie primitive des langues germaniques, 
lorsque, du septième siècle au neuvième, je vois les 
mêmes règles observées avec la plus exacte uniformité 
dans tout ce qui nous reste de poëmcs leu toniques, an- 
glo-saxons cl Scandinaves. 

Si donc on rapproche quelques fragments leuloni- 
ques qui paraissent dater des temps mérovingiens, si 
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on les compare aux plus anciennes poésies anglo-saxon- 
nes et aux chants de l'Edda, on trouve que tout l'arti- 
fice des vers s'y réduit à deux moyens, l'accentuation 
et l'allitération. Et d'abord il n'y faut pas chercher une 
succession régulière de syllabes longues et brèves 
comme chez les anciens; on n'y voit pas non plus un 
nombre fixe de syllabes quelconque^ comme chez les 
modernes : la règle n'exige qu'un nombre égal de syl- 
labes accentuées. Le vers ordinaire compte deux ac- 
cents, c'est-à-dire deux élévations de voix et deux chu- 
tes. En second lieu, les vers se succèdent doux à deux, 
liés non par la rime, qui est le retour des mêmes dési- 
nences, mais par l'allitération, qui est le retour des 
mômes initiales, la versification est riche quand l'ini- 
tiale revient trois fois, quand la même lettre commence 
deux mots dans le premier vers, un dans le second. Au 
fond, ces règles dérivent des lois musicales auxquelles 
obéissent toutes les poésies. L'oreille y trouve deux plai- 
sirs : le plaisir de la cadence et celui de la conson- 
nance. Elle aime celle variété d'mllcxiotis, celte succes- 
sion de notes qui montent et qui descendent, et d'où 
résulte une sorte de mélodie. Elle aime aussi la répéti- 
tion des mêmes sous, qui met l'unité dans la variété, 
qui lie les deux vers pour un former une période har- 
monieuse. Mais ce ne sont là que les premiers efforts de 
l'artnaissanl. L'accentua lion tenait lieu de rhythme dans 
les anciens chants populaires latins; l'allitération ré- 
gnait dans les poèmes des Celles et des Finnois. Il y a 
loin d'un procédé si facile à la savante versification des 
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Grecs, à ces lois sévères qui contraignaient le génie, 
qui le gênaient, qui l'irritaient; mais, dans cette lullc, 
dans celte indignation de la pensée contre les difficultés 
de la parole, la verve éclatait enfin, d'autant plus puis- 
sante qu'elle était réglée : l'uni iiidignatio vcrsnm (1). 

Le génie indiscipliné des barbares n'aurait pas sup- 
porté les chaînes d'une rigoureuse prosodie; il n'était 
pas non plus capable de ce travail soutenu qui fail la 

[1 ) Voici des ciemples d'allitération : 
1° En sranditmve, Volutpn, str. 5 : 
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(In trente des irstn i.l'jl'.iii-v.biioii .Lms les plus an 
latins; par cicmpl'', ilans les li i'uiir- de ilnul : Fr {nadumque, puro 
fiiaque, Umptti /('.v^r^iie, wifir tnrl, ■;»<-. ElU' r. [i.iraîl chez les poêles 
latins des temps l'arbre; ; pr ['\euipln, J.m> les |..nVics de S. Forlunat : 

V. Tiil : Du m r.i[ii'. cri|iil';r rj|iiiri.h ïj(iins raparï. 
50(1 : Fii.lei-:. lil.i li.l.- r.,rin,wjt lœ.1;i lidcliv 
W)B : llliulri- iN-LnuiU! vire lut: lustra liguFlra. 

poiimo en l'honneur do Charles le Chauve, dent 
ni par un C : 

Carimiia rliirlsnni' r.iiïis c.eilalc Caniœnsj. 
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perfection du style. Dans les chants anglo-saxons et 
Scandinaves on reconnaît des imaginations que rien ne 
gouverne. Elles s'élèvent avec une admirable impétuo- 
sité; maïs elles ne se maîtrisent pas, elles s'oublient. 
Leur dessein se trouble; le poéme commençait par un 
récit d'épopée, un dialogue dramatique l'interrompt 
brusquement et finit avec tout le désordre d'une com- 
position lyrique. Le sublime y étincelle, mais l'obscu- 
rité le suit souvent. Toute clarté se perd au milieu d'un 
nombre inlini d'allusions, d'énigmes, d'allégories. Ja- 
mais l'horreur du mot propre, jamais la passion des 
figures ne fut poussée si loin que chez ces pirates de la 
mer du Nord. L'or, qu'ils supposent recueilli dans les 
fleuves, s'appellera dans leurs vers la flamme îles eaux, 
la grêle sera la pierre des nuages, un vaisseau devient 
le coursier de l'Océan, et un cheval le vaisseau de la 
terre; la harpe s'appelle le hois du plaisir, et les lar- 
mes Veau du cœur. Les scaldcs se vantaient de donner 
au dieu Odin cent quinze noms, et de pouvoir dési- 
gner une île par cent vingt eL une périphrases diffé- 
rentes (1). 

Avec une telle poésie, il ne faut point s'étonner que 
les Germains n'eussent pas de prose. La poésie est la 
forme naturelle du langage; c'est le flot de la mer, le 
balancement des forôts, le souffle de la poitrine, qui 
donnent le premier exemple du rhylhme et de la me- 

II) Edlo, pattba. — Le boit du plaisir et t*«m du casurvmi ite 
tapretsions du v"tme Aa Bwwulf. Cf. P. E. Millier, i.ber dit /Echthsil 

itr AtalHire, 
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sure. C'est la sensibilité qui se satisfaiL par les chants 
comme par les cris el les pleurs. Voilà pourquoi les vers 
se composent et se conservent sans le secours de récri- 
ture, de sorte que l'improvisation n'est jamais si fré- 
quente que parmi les peuples ignorants. Au contraire, 
la prose est l'ouvrage de la raison maîtresse d'elle- 
même et maîtresse de sa parole, tirant de son propre 
Tonds et de l'ordre môme de ses pensées la forme qu'elle 
donne au discours. Elle suppose donc toute l'activité de 
l'esprit humain. Elle veut un travail intérieur, que l'é- 
criture seule peut soutenir. C'est pourquoi il n'y a de 
prose que chez les nations qui écrivent, chez les nations 
laborieuses cL par conséquent civilisées. Les Germains 
possédaient un alphabet; mais nous ne l'avons vu em- 
ployé qu'à des usages superstitieux, tout au plus à de 
courtes inscriptions sur les rochers et les tombeaux. 
Les plus anciens monuments en prose sont des traduc- 
tions du grec et du latin. La syntaxe des textes origi- 
naux y est suivie avec une si timide exactitude, qu'il y 
faut bien reconnaître les premiers essais d'une langue 
qui n'a point de règles pour la construction prosaïque. 
Il n'y aurait jamais eu de livres chez un peuple qui en 
a tant fait depuis, s'il n'eût passé par les écoles des 
moines latins de Fulde et de Saint-Call (i). 

(I) U version dUlphîlffl suil mot à mot le texte grec des Évangiles; 
exemple : 

M'.i uncirlhuin liiminam, veihnai namil Lhcin . IJuimai 
lltÏTip -n[iûi i iv roi; if^ullr.ra ïi visai m. 'ËXtiVu 

lliiudÏTiassus Itieina. V;iirHiai vilja (li.'int sve in liiiniiin jah ana airlha. 
* paoAlitt s». rivr.Sr.iM TttBÛtfjis o'.u bf ii cifivoi xai iui rJcjfic, 



Cependant la poésie du i\ord était bien moins bar- 
bare par la forme que par le fond. On n'y voit pas d'ef- ' 
fort pour épurer les fictions d'une mythologie grossière. 
On y sent partout les deux passions qui poussaient les 
Germains sur la frontière romaine el les pirates nor- 
mands sur les mers : la passion de l'or et celle du sang. 
Voici les conseils que le poète du Hnvamal donne à son 
disciple :« Qu'il se lève matin celui qui en veut aux 
« richesses et a la vie d'autrui. Rarement le loup qui 
« resle couebétrouve une proie, rarement l'homme qui 
udort trouve la victoire. — Si lu connais un homme 
« à qui lu le fies peu, et dont lu veuilles tirer un ser- 
<i vice, tiens-lui un langage flatteur, dissimule ta pen- 
« sée : rends-lui mensonge pour mensonge. » Toule la 
fable de Sigurd n'est que l'histoire d'un trésor et de 
plusieurs vengeances : les frères, pour un peu d'or, y 
font égorger leurs frères; les héros arrachent le cœur 
de leurs ennemis et en boivent le sang; une mère lue 
ses enfants, jetle leur chair dans des vases remplis de 
miel qu'elle met sur la lablc de son mari, le poignarde 
lui-même après cet horrible festin, el l'ensevelit sous 
les ruines île son palais incendié. Le poète achève son 
récit en déclarant heureux « l'homme qui engendrera 
une telle fille, une femme aux actions fortes et glo- 
rieuses ! » Ce ne sont point ici les emportements d'une 
imagination en délire; ce sont bien les mœurs, non des 
Scandinaves seulement, mais de toutes les nations ger- 
maniques. Ces speclaclcs de carnage se renouvellent 
encore rlans l'épopée allemande des Mlwlungen. On y 
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voit des guerriers épuisés de fatigue cl de soir, et leur 
chef leur crie! «Si quelqu'un a soif, qu'il boive du 
a sang. » « Or l'un d'eux s'en fui là où il y avait des 
morts; il s'agenouilla pris d'une blessure et détacha 
son casque ; alors il commença à boire le sang qui ruis- 
selait, et, quoiqu'il n'y fût pas acoculumé, cela lui pa- 
rut grandement bon (1). » 

Mais nulle pari les instincts avares et sanguinaires 
n'éclatent plus violemment que dans la fable du forge- 
ron Vieland, qui a laissé des souvenirs sur tous les 
points de l'Europe occupés par les Germains, depuis les 
Pyrénées jusqu'à la mer Glaciale. Longlemps, en Alle- 
magne, on montra la forge de Vieland. En Islande, 
un habile artisan s'appelle encore un Volundr. Une 
complainte anglo-saxonne célèbre les malheurs de 
Vieland, et les habitants du Berkshire faisaient voir la 
pierre sur laquelle l'ouvrier invisible ferrai l lesebevaux 
des voyageurs. Les romans chevaleresques français 
veulent que les armes bien trempées sorlent de l'atelier 
de Galand (ou Waland], qui forgea les (rois bonnes 
épées Flainberge,- Hauteclere et Joyeuse. Voici donc 
l'aventure du forgeron telle que la raconte l'Edda, telle 

(1) Edda Smnmndar,IUivam<it. \l<, !>S. l'/il'nifluiHa,\l: l 'ccn nia poli il 

vnll — liomun |iii.-i]iie - [ii>i , ;> , :im iiMjiir jtl Jum iinicain. — Nam 

semc\ — ik'bet vivculiuiu i|iiisinii' -- ili'^nidcri! ;ul IM un. — Allanial : 
thsilus osl nosleronun ijui^ijni' — cui gigiHTc contijjil Nil™ — puclbtu, 

3f nenture. ' P 9 

im l'i'u'iiinlc nr uinUn lu llii'/i-n.l.- >i!iidI: 

Svio QDgomHi ers wœm, ei diilau in gnutichen guW. 
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qu'au treizième siècle l'éVêque norvégien Biorn de 
Nidaros l'en lendit répéter encore à la cour de l'empe- 
reur Frédéric II (1). 

Au temps où le roi Nidur régnait en Suède, trois 
Finnois vinrent s'établir dans la vallée du Loup, tous 
trois frères et de race royale. Comme ils erraient un 
jour autour du lae qui arrose la vallée, ils virent que 
trois Valkyries s'y baignaient en filant du. lin; elles 
avaient laissé leurs vêtements sur la rive. Chacun des 
trois frères en prit une pour épouse. Volundr, le plus 
jeune des trois, eut en partage la belle Alvilra, qui 
savait toutes choses. Mais après sept hivers les trois Val- 
kyries se souvinrent des combats où elles avaient cou- 
tume de se mêler, et, 'quittant leurs époux, elles re- 
tournèrent sur les champs de bataille. Deux des frères 
se mirent à leur poursuite, l'un du côté du levant, 
l'autre du coté du couchant. Mais Volundr resta seul . 
dans la vallée; il resta assis tout le jour, il forgea l'or 
rouge, il y enchâssa des pierres précieuses, il fit un 
grand nombre d'anneaux qu'il suspendit à un cordnri 
d'écorce, attendant s'il plairait a sa belle épouse de 
revenir. 

Oril arriva que le roi Nidur entendit parler de Vo- 
lundr et de ses richesses. Il prit donc avec lui des 
hommes armés, s'enfonça dans la vallée du Loup, força 
l'entrée de la forge, fit lier Volundr qui dormait, lui 
prit son glaive étincelanl et s'empara des anneaux d'or, 



(1| VUkinaSaga, Eiiifri Sxmimdar, !. Il; Vœtundar quUa . 
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dont il destina le plus richeà Bodvilda, sa fille. Il re- 
tourna chez lui chargé d'or, et ramenant sou prison- 
nier. El Volundr grinçait des dents en voyant son 
glaive aux mains du roi et son anneau au doigt d'une 
étrangère. La reine s'en aperçut ; elle conseilla de 
mettre le capLif hors d'étal de nuire. « Craignez, dit- 
« elle, ce serpent au regard perfide; coupez-lui les 
« nerfs et jelcz-le dans 1 île de Sœvarstod. » On coupa 
donc à Volundr les nerfs des jarrets, on le jeta dans 
l'île, on lui bâtît une forge, el il y travaillait pour le 
roi Nïdur à des ouvrages d'or el d'argent. Mais il 
travaillait aussi a sa vengeance. 

Un jour, les deux iils de Nid ur vinrent trouver le 
forgeron, el, s'étant fail donner les clefs de son coffre, 
ils y virent beaucoup d'or rouge el de joyaux. Et Vo- 
lundr leur dit ; «Venez demain, venez seuls, el je ferai 
« eu sorte de vous donner [oui cet or. Mais ne dites ni 
« aux femmes, ni aux serviteurs, ni a personne, unie 
« vous venez près de moi. » Le lendemain de bonne 
heure, les deux frères s'appelèrent l'un cl l'autre. 
« Allons, dirent-ils, voir le trésor. » Us y allèrent, et. 
s'élanl fail ouvrir le coffre, ils y regardaient avec avi- 
dité. Volundr leur coupa la lùlc; il caclia leurs restes 
sous le fourneau. Puis il prit leurs crânes, les entoura 
d'argent, cl en fit des coupes pour le roiMidur, leur 
père; il enchâssa les prunelles de leurs yeux comme 
des pierres précieuses, et les envoya à la reine leur 
mère. De leurs dénis il fit une parure, el l'envoya à 
Bodv'ilda, leur sœur. Un peu après, Bodvildaélam venue 
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le prier de réparer l'anneau qu'elle avait brisé, il lui 
présenta un breuvage enivrant et la déshonora. « Ces! 
« maintenant, s'écria-l-il, nue je suis vengé. » 

En même temps Volundr s'ajusta des ailes qu'il s'é- 
lail secrètement fabriquées, el il a 'éleva en riant dans 
les airs. Or il passa devant la salle où le roi Nidur at- 
tendait ses enfants, et le roi lui cria : « Qu'a-t-on faii 
« de mes fils? » Volundr répondit : « Jure-moi pra- 
« micrement par le bord de ton vaisseau et par le cercle 
« de ton bouclier, jure par l'épaule de ton cheval cL 
« par la pointe de ton glaive, que tu respecteras celle 
ii qui est devenue l'épouse de Volundr... Et maintenant 
u va dans ia forge que tu as fait construire; tu y (rou- 
« veras les souftlcls teints de sang. J'ai coupé la têle 
« de les enfants et j'ai caché leurs restes sous le four- 
« neau. De leurs crânes j'ai fait des coupes garnies 
« d'argent pour le roi Nidur. J'ai enchâssé les prunelles 
« de leurs yeux comme des pierres précieuses, el je les 
« ai envoyées à la reine leur mère. De leurs dents j'ai 
« fait une parure, et je l'ai envoyée à Bodvilda leur 
u sœur. El, à l'heure qu'il esl, Bodvilda porte dans ses 
« flancs un fils de Volundr, elle, la seule enfant qui 
« vous reste à tous deux. » Alors le roi s'écria : <i Tu 
« n'as jamais proféré une parole qui me causât plus de 
« douleur. Mais il n'y a pas d'homme assez grand pour 
« qu'à cheval même il puisse te combattre, il n'y en a 
« pas d'assez fort pour le frapper d'en bas, tandis que 
ci lu planes lâ haut dans les nues (i). » 

(l) t'ieliiiléir quitta. Sur le iiijlho tin Vicland, voyei W. Griiimi, 
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Il semble, au premier aspect, que celle faille soit, 
comme Volundr lui-même, d'origine finnoise : elle con- 
vient au caractère industrieux el eruel que les Scandi- 
naves prêtent aux peuples de la Finlande, leurs éter- 
nels ennemis. Cependant c'est Volundr qui joue ici le 
rôle héroïque ; c'est lui que le poète chante et que les 
auditeurs admirent; c'est lui qui a survécu comme un 
personnage national dans la mémoire des peuples. Des 
traditions nombreuses en l'ont le fils du géant Wate, 
établi dans l'île de Secland, et le petit-fils du roi de 
Suède Wilkinus, qui s' nil à une déesse des eaux. 
D'autres fois Volundr est un Elfe, c'est-à-dire un être 
divin; et l'on se rappelle qu'en effet le travail des mé- 
taux est compté parmi les plaisirs des dieux. L'Edda 
représente les Ases bâtissant, une ville dans la plaine de 
l'Ida : ils y élèvent des temples, des autels et des four- 
neaux ; ils fabriquent d'abord des tenailles et des in- 
struments de forgeron, puis des joyaux de loute sorte, 
« et les ouvrages d'or ne leur manquent pas. » Ces 
dieux, prêtres et forgerons, rappellent singulièrement 
les plus vieilles religions de la Grèce, les dactyles du 
mont Ida, les lelchines, les cabires, tous travaillant le 
fer, tous pontifes el magiciens (i). A leur tête est Vul- 
cain, père d'une race d'ouvriers, dont le plus habile 
sera Dédale. Vulcaîn est boiteux comme Yieland. Maïs 

lletdetuage, et L'intéressant travail de M. Francisque Michel. M. Ampère, 
Histoire, littéraire de France, t. li, a indiipié les traces cpia ce injlhr a 
hissées dans les vieilles traditions françaises. 

il) lluigiiiaut, Beligions de faniiqniU-, l. Il, p. S7S. 
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la ressemblance va jusqu'aux derniers détails en la per- 
sonne de Dédale, lui aussi prisonnier d'un roi, lui aussi 
travaillant dans une île, cl s'échappa ni enfin avec les 
ailes qu'il s'est faites; lui aussi esl reslé si populaire chez 
les anciens, qu'on disait proverbialement un ouvrage 
de Dédale pour désigner un ouvrage parfail. Do telles 
analogies supposent assurément une tradition com- 
mune; mais on retrouve toute la différence des deux 
poésies dans les traits qu'elles choisissent et dans les 
couleurs qu'elles y mettent. Ce qui émeut les poètes 
classiques, c'est la destinée d'Icare, de ce jeune fils que 
Dédale emmène dans sa course aérienne, dont il dirige 
l'essor comme l'oiseau dirige le premier vol de sespetils. 
Mais le téméraire enfanl s'élève trop haut : la cire de 
ses ailes se fond aux approches du soleil, il est précipité 
dans la mer. En vain Dédale, descendu sur le rocher 
deCumes, voulut graver aux portes d'un temple l'his- 
toire de ses malheurs : deux fois il essaya de ciseler 
dans l'or -la chute d'Icare, deux fois retombèrent ses 
mains paternelles. Voilà le récit que les Grecs et les 
Latins ne se lassaient pas d'entendre et de répéter. Ils 
en avaient fait la plus louchante des élégies; ils y trou- 
vaient un sujet de pitié, c'est-à-dire d'un sentiment qui 
rend l'homme meilleur, h 'épisode de Dédale reviendra 
encore dans ce sixième chant de \' Enéide qu'Auguste 
se faisait lire par Virgile. Au contraire, ce qui plaît aux 
scatdes Scandinaves, c'est le spectacle d'un ressentiment 
que rien ne désarme; c'est ce captif, ce boiteux, qui 
sait dissimuler, punir un roi, et lui échapper enfin. 

E. B. I. 1$ 
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Je ne vois plus dans l'histoire île Voluntlr qu'un sujet 
d'horreur, un récit fait pour llatter les pins mauvais 
appétits de la nature humaine, un chant digne d'avoir 
élu chanté au festin fameux où Alboiii , roi des Lombards, 
contraignit Rosemonde à boire dans le crâne de son 
père. 

C'est que la poésie n'a pas tout le pouvoir qu'on lui 
suppose. 11 faut qu'elle prenne les héros de la tradi- 
tion, les mœurs de la société; et, comme elle est le plus 
populaire de tous les arts, elle en est aussi le moin» 
libre, puisqu'elle doit se rendre l'interprète de toutes 
les croyances et de toutes les passions nationales. Les 
annales d'un peuple ne donnent que la suite de ses 
chefs et de ses victoires : on y apprend ce qu'il put et 
ce qu'il fit. C'est dans les chants de ses poètes qu'il 
laisse voir ce qu'il ne lit pas, mais ce qu'il voulut, ce 
qu'il rôva; c'est là seulement qu'on entend le cri de 
l'amour ou de la haine et qu'on a affaire, non plus à 
des morts, mais à des passions vivantes. Voilà pourquoi 
nous nous sommes arrêtés longtemps à considérer le 
peu qui nous reste de la poésie du Nord : ce ne sont que 
des éclaire, mais ils achèvent de jeter quelque lumière 
sur ces ruines de l'antique (je nnanie que nous avions 
cherché à reconstruire. Maintenant nous commençons 
à nous représenter cet étal mal défini qu'on appelle la 
barbarie; nous en saisissons le caractère principal, sa- 
voir, l'indiscipline des esprits et des volontés. Pendant 
que les sociétés policées reconnaissent des règles qu'on 
ne viole pas sans soulever l'indignation universelle, 
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c'est le propre de ces peuples incultes de ne connaître 
aucune loi si sacrée qui ne puisse être impunément 
désobéie, aucun devoir qui ne cède à l'appât du butin 
cLau plaisir des représailles. Bien ne les empêche donc 
plus de descendre au dernier abrutissement, et nous- 
ne sommes pas surpris de les trouver anthropophages. 
Mats nous savons aussi qu'il ne leur manque pas un de 
ces instincts généreux qui révèlent la nature humaine; 
ni la piété filiale qui arme le héros pour venger son 
père; ni le dévouement chevaleresque, lorsqu'il délivre 
la vierge captive ou qu'if la conquiert pour son com- 
pagnon d'armes; ni la tendresse de la femme quand 
elle monte sur le bûcher de son fiancé, ni sa pudeur 
quand elle place entre elle et lui un glaive d'or. Après 
que l'Évangile aura purifié cette terre barbare, il ne 
faudra pas s'étonner d'en voir sortir toute une moisson 
de saints et de grands hommes. 

Ainsi la poésie ne fait que reproduire tes mêmes c 
contradictions qui éclatent dans les religions, dans les 
lois, dans les langues des Germains. 11 n'y a pas d'hor- 
reurs, comme il n'y a pas de faussetés, qu'on ne voie 
parmi eux, où l'on ne sente je ne sais quelle haine de 
l'ordre, je ne sais quel effroyable amour des ténèbres, 
du mal et de la destruction. Mais il n'y a pas non plus 
de beautés, comme il n'y a pas de vérités et de justi- 
ces que ces esprits grossiers n'aient entrevues et qu'ils 
n'aient aimées; car une race d'hommes ne traverserait 
pas les siècles si ces divines communications n'y main- 
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tenaient un reste d'ordre et de lumière. Un contraste si 
étonnant devient plus inslruclif quand on le voil se re- 
produire chez les autres peuples qui couvrirent le nord 
de l'Europe. Je me borne aux deux plus puissants, les 
Celtes el les Slaves, qu'on ne saurait oublier, soit à 
cause de leurs nombreux rapports avec la Germanie, 
.soit à cause des derniers (rails qu'ils ajoutent au tableau 
du monde barbare. 
rmiui H ne faut pas croire, en effet, que les Germains seuls 
mlïîr» occu P asscIlL I e territoire immense où nous avons tracé 
'""'ffi '' u l'itinéraire de leurs migrations, depuis la mer Baltique 
jusqu'à l'Océan. Les Allemands se font une fausse 
gloire île se figurer leurs ancêtres formant une natio- 
nalité compacte, maîtres d'un sol incontesté, dans un 
isolement qui les eût frappés d'impuissance. Comme il 
fallait que celle race devînt forte, il fallait qu'elle fût 
mêlée, qu'elle fût contenue, qu'elle trouvât autour 
d'elle des alliances el des résistances; qu'elle connu! 

grandir les peuples. Sans parler des Finnois cl des bor- 
des errantes désignées par les anciens sous les noms île 
Scythes el de Sarmates, deux autres nations pouvaient 
disputer l'empire du Nord. L'un côté, les Celles cou- 
vraient d'abord, comme d'une première couche, toutes 
les contrées que l'invasion germanique devait inonder : 
la Bretagne, la Gaule, l'Espagne, la haute Italie. Leurs 
établissements s'étendaient au bord de la Baltique, où 
l'on Lrouve les Cimbres; dans la Bohème colonisée par 
les Boïens, sur les rives du Danube habitées par les 



Digitized by Google 



LA POÉSIE. M» 

Scordisques el lesTaurisques, frères des Gaulois; enfin, 
jusqu'au nord du Ponl-Euxin el du Palus-Méolido, ou 
les anciens plaçaient la première pairie des Cimmé- 
riens, c'est-à-dire des peuples celtiques. D'un autre 
ailé, les Slaves, d'abord resserrés entre le Boryslhène 
el les sources delà Vislulc, devaient envahir successive- 
ment la Carinlhie, la Moravie, la Silésie, la Lusacc, 
la Poméranie, d'où ils ne sortirent plus, et pousser 
leurs incursions jusqu'au cœur de la Thuringe. Au hui- 
tième siècle, les moines qui allèrent fonder le mo- 
nastère de Fulde parlaient encore avec terreur des 
bandes de sauvages slaves qu'ils avaienl rencontrés 
descendant les rivières à la nage et troublant de leurs 
cris le silence des forêts. Des nations qui avaient péné- 
tré si profondément dans la Germanie avaient dû laisser 
une trace dans son histoire. En effet, rien n'est plus 
célèbre que hi ligue des Teutons avec les Cinibres, les 
plus redoutables des Celtes; et en même temps rien ne 
lient plus de place dans la mythologie du Xord que les 
guerres et les alliances des Àses avec les Van es, c'esl-à- 
dire avec les Slaves. La déesse de l'Amour, Freya, pas- 
sait pour une fille des Vanes admise à titre d'otage 
parmi les dieux des Germains et honorée sur leurs au- 
tels comme un symbole de pak el d'union (1). 

(1) Panai les populations Cliques de la Germanie, Tacite compta ta 
Cimhres, les Eslvens, 1m Collmii. It s lloims.Kms p;,rW .les Gaulois «ila- 
blis dans lesngTiitiriiniiili--,. Crnuiiiiiii. 28, 39, 37, 45, IH. Slrabon. 

Pliitarque (m Mario) rti-iid le pis dt-s Celles jusqu'au t'idus-M.'otiue. Sur 
les Cimméririiii, Homère. (Myfwf , XI. 1 2 ; 11* rudoie. I, 6 : IV, 1 cl (oir. 



ÏÎO CHAPlTtlE V. 

Mais les trois grands peuples du Nord n'iraient pas 
seulement voisins, ilsélaienl frères; et cette pareille a 
ses preuves dans les traditions et dans les mœurs. 

Quand les Grecs plaçaient la cité primitive des Cim- 
mériens aux confins île l'Europe eL de l'Asie, ils s'ac- 
cordaient avec un antique récit uni représente les Celles 
arrivant en Occident sous la conduite de Hu le Fort, 
a Ils venaient du pays de l'tëlé {Ih-jj'iobniiî), du côté où 
« s'élève Constanlinople; ils traversèrent In mer bru- 
« meuse pour s'établir on Bretagne; et avant eux il n'y 
« avait point d'hommes vivant dans la contrée, ni autre 
ic chose que des bisons, des caslors cl des ours. » S'ils 
vinrent de l'Orient, de celle école de toutes les reli- 
gions savanles, on n'csl plus surpris de trouver chez 
eux un enseignement qui rappelle à la fois la théologie 
«le l'Inde el les chants sacrés di s Scandinaves. De là ers 
trois grands dieux, 'L'eu la Lès, Tarants et tlosus, sembla- 
bles à la trinité nationale des Germains, el rangeant 
aussi sous leurs lois tout un peuple d'êtres invisibles, 
de fées, de géanls et de nains, qui uniment la nature et 
(|iii la divinisent. De là celle cosmogonie nù l'on voiL l'u- 

Cf. flii'finbadl, Cfllùa, 1. I. — En ce. i|tii loui-lm h's l'iatilisscwiils iWs 
Slaves, Impaire, liK : . (lullls ("isIImv > u-iln*. Yt'uliiii (Slavi) in Tlmii i- 

gum. i'l ri>lii|in>s i;i-liiinli! i" Ki-.iTit-.T vi'^ii irriiunl. ■ Aà le 

Brei™, c. i : ■ l'i-n-lrr ™n ^aitrm t]ux dans Mlmn siijir* iiicolilnr a So- 
i-.tliis. » Mm .S. Slttrni. ap. l'crK. t. Il, SC3 : , Ihi a,l ((lumen Fuldti.il) 

latLlis coqiuiiuu, m' i i.t*m- Ci. /.'m... lin- ih-uhchfii virl tU,- 

XttchbltnUeumt, \>. 03fl ol suiv. - Sur la ligue des ChnhrM H des Ten- 
lnn«, ['lularijue, ru Mtuiv. l'!w'm:s el jllianie- des A» avise les Vaues, 
VmjfjiJijri sdjju. Ciiu. 11. 
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nivcrs passant par une suite de créations et de destruc- 
tions, la terre elle-même représentée comme un ani- 
mal gigantesque : le soleil est son œil, et de sa poitrine 
jaillissent trois sources, la mer, la pluie et les fleuves. 
De là, enfin, la métempsycose et le voyage des Ames à 
travers trois cercles d'existence, le cercle de l'épreuve, 
celui de la félicité et celuide l'infini. Tant de ressem- 
blance entre les dogmes devait se faire sentir dans les 
institutions qu'ils soutenaient. Les coutumes de la Ger- 
manie reparaissaient chez les Celles avec des différences 
qui n'infirment point ta parenté, mais qui al lestent la 
liberté des deux peuples. Dans la société, une hiérar- 
chie où l'on distingue quaire degrés : les druides, les 
nobles ou chefs de guerre, les hommes libres réduits à 
une sorte de vasselage, et enfin les esclaves. Dans la 
famille, l'union conjugale consacrée par le don du 
matin et par le brùlemenl des veuves; la constitution 
du clan, qui unit par une étroite solidarité les hommes 
issus d'un même sang, et les rend propriétaires en 
commun du domaine patrimonial. Dans les institutions 
judiciaires, l'ordalie ou le jugement de Dieu par le feu 
et par l'eau ; le serment déféré aux parents, aux amis, 
aux clients de l'accusé; la composition pécuniaire et la 
loi tarifant le meurtre au prix d'un certain nombre de 
têtes de bétail. La comparaison des langues n'est pas 
moins concluante que celle des lois : en étudiant les 
idiomes celtiques, on retrouve une branche éloignée, 
mais reconnaissablc, de la famille indo-européenne; 
l'alphabet primitif des Irlandais reproduit les seize let- 
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1res Je l'écriture runiquc. Toute la poésie des Bardes 
rappelle celle des Scaldes islandais par les règles mêmes 
de sa versification, par les enseignements religieux 
dont elleélail dépositaire, enfin par les fables épiques 
dont nous trouvons le dernier écho dans les légendes 
populaires du pays île Galles. Quand je lis, par exem- 
pie, comme,,. s.inlSamsen combattu contre I. T& qui 
brandissait une lance h Irois pointes, et comment il 
pénétra dans la caverne du dragon pour l'enchaîner el 
le précipiter dans la mer, je ne puis oublier Sigurd, 
llrunbilde la Valkyrie et le dragon de l'Edda. — Si les 
traditions sont communes, le même désordre s'y est 
introduit pour conduire les deux peuples aux mêmes 
excès, Les pierres druidiques réclamaient autant de 
victimes humaines que les autels de Wodan. César 
trouva en Bretagne des tribus nomades vivant de leur 
chasse, cl qui ne connaissaient, s'il faut l'en croire, 
ni propriété ni mariage : les femmes y étaient commu- 
nes comme les biens. L'ivresse du carnage n'éclate pas 
plus dans les chants anglo-saxons que dans l'hymne de 
guerre du barde gallois, lorsqu'il se réjouit du banquet 
préparé aux corbeaux et aux vautours, lorsqu'il invile 
ses compagnons d'armes à « multiplier les crânes vides 
« de cervelle, à multiplier les femmes sans époux el 
« les chevaux sans cavaliers. •> A ces cris sanguinaires, 
on se souvient que plusieurs tribus celtiques étaient 
cannibales (1). 

(t]l.' émigration Jr> lui mi*. mn-l:i cirailnilr de llu-sadarn. est ra|i]nir- 
tfcrhn- L- Iriiulc* |!iilloiïcs, Irimlé. i. Liirjiin, flmr<ate,\, nomiiii' 
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Les Slaves furenl moins connus des anciens, el le 
peu qu'on sait de leur première condition ne laisse voir 
que des peuplades sauvage* dispersées sur un territoire 
immense, où chaque cbef de famille campait à l'écart, 
sans demeure fixe, sans voisins et sans lois. La passion 
de la guerre les poussait à la Ibis sur Ie3 provinces de 
l'empire d'Orient et sur les terres des mis mérovin- 
giens. La férocité de leurs mœurs allait si loin, que les 
Russes offraient en sacrifice leurs enfants nouveau-nés, 
et qu'au treizième siècle il fallait qu'Albert ic Grand 
visitât, en qualité de légat du saint-siége, les Slaves de 
Pomcranie pour déraciner la coutume païenne de tuer 
les vieillards et de les dévorer. Cependant, si l'on pé- 
nètre chez ces barbares avec les chroniqueurs du Nord, 
qui les connurent avant leur conversion, on y découvre 
les traces d'une ancienne culture. C'est d'abord une 
doctrine sacrée, lodogme d'un Dieu suprême, lumi- 
neux el intelligent, SwjutowU, qui, avec Perun et ftu- 
jewit, forme une triade en loulpoiot comparable à celles 

les Irais grands dieu* du Gaulois. Ct. Qewr, de llello Gallico, IV, VI. 
— Sur h cosmogonie, la !!n'-Li'in|is;ui>^ ri Inule la doctrine sacrée des 
Celles, le témoignage des .on ii n' .Vi'.mle avi i: |.lu. leurs documents dont 
la cri tique moderne arliurl l'ioitli.'nlirilé.. Vm n miiIoiiI dem chants dp 
flialiesiu [iiyinjriim nrrhi-tiltitjy, 'JO. 2"), fl ie pneine des Séries, public 

par Jl. de la Vill anjur if.'fiiiwf.s jnijininins d<- In Itrctagrur. t. I). — 

Pour les iiisli lu lions n'Ilimics. voici aussi Tarde, A'irio>ln; le? loisgal- 
loîscf (te Itoël le llou ; tome 1 ' je \ 7/i'ito'rc ,1 Irlande ie Moore. ct les 
rerlierdios de Jl. du Coin-un su i ïiihwirt di* p. n !•!• ■' bretons. — En ce 
qui concerne le; langues et la posic. hclet. de l'Affinité des limgiif 
celtiques aocc le sansnït; le M.aiit recueil de M. de la ViHemarqui ; 
miss Hrooke. Relies uf imcii'nl Irîslt /'ur'In/. La li- eu de de S. Sarnson 
est tirée du Liber Landnvnm-. Ccsl Iliodore de Sicile (v. 52.53) uni 
accuse d'antliro|iniikç:ie plusieurs tribus irlandaise-. 



des Celles et des Germains. Les divinités inférieures 
viennent ensuite avec leurs attributions distincLes, leurs 
généalogies, leurs aventures et leurs combats. Celte 
mythologie a son expression dans un culte pompeux. 
Bien ne ressemble plus aux descriptions du sanctuaire 
suédois d'Upsal que les temples des villes slaves de Ru- 
gen, deStetlin, de Rhetra, de Kiew, d'Arkona, qu'on 
représente peuplés de statues d'or, entourés de bois 
sacrés, où les provinces voisines envoyaient des of- 
frandes et sollicitaient des oracles. I, a fondation de ces 
cilés sacerdotales était déjà une tentative pour retenir 
et policer les peuples. On y voit l'autorité des prêtres 
plus grande que celle des chefs de guerre, et Ions les 
signes d'une constitution lliéocra tique souvent ébranlée, 
jamais détruite. Mais le lien le plus fort qui contînt les 
nations slaves, qui les empêchai de se dissoudre, c'était 
la chaîne des souvenirs historiques. Les poèmes qui les 
conservent ont toute la popularité, toute l'opiniâtreté, 
des vieux chants de l'Allemagne : on reconnaît le même 
génie épique, les mêmes fables sou s d'autres noms. Si 
les paysans du Rhin font voir le rocher où Siegfried 
combattit le dragon cl la forêt où il mourut par la 
trahison de ses proches, les Polonais onl longtemps 
chanté le roi Crocus, vainqueur du serpent, et tué à la 
chasse par tes émissaires de son frère. On montre en- 
core les os du reptile scellés dans les murs de la cathé- 
drale de Cracovie. Ces traits sont déjà frappants, mais 
l'analogie des langues esl décisive. Les idiomes slaves 
ont leur place marquée en Ire le sanscrit et lu gothique; 
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seulement, par l'abondance de leurs voyelles, par la 
richesse de leur forme grammaticale, ils tiennent de 
plus près à l'Orient. Tout s'accorde pour conlirmcr Ja 
tradition des Slaves, qui les faisait venir du voisinage 
de lainer Noire, du berceau commun des Germains et 
des Celtes (I). 

Ainsi s'établit l'incontestable fraternité des nations ^''Jj'™' 1 * 
germaniques avec les deux grands peuples du .Nord en '*"fjpêûs° 
même temps qu'avec les peuples policés du Midi. -Quel- 
que différente que soit la destinée des uns et des autres, 
ils donnent tous le spectacle de la même lutte. Il n'en 
est pas de si barbare où l'on ne voie un reste de civi- 
lisation qui se défend ; il n'en est pas de si cultivé on 
l'oit ne louche au vif je ne sais quelle racine de barba- 
rie que rien ne peut arracher. Au fond des sociétés, 
comme au fond de la conscience humaine, on retrouve 
la loi et la révolte; on retrouve la contradiction, le dés- 
ordre, c'est-à-dire ce que Dieu n'y a pas mis. L'histoire, 
comme la tradition, abouti tau mystère de la déchéance: 
nous arrivons, pur un chemin bien long, à une vérité 
bien vieille ; mais rien n'est plus digne de 1a seieneeque 
de donner des preuves nouvelles ù de vieilles vérités. 

I 11 Trompe, fiel/. Gùth., 3, i : Oiw&it ti h »«i46a< ofcrpw! W 

Iflr multiforme Sluvrmiru niiriiini ]>r:i-|n>llr-l Swunii'ivil, <ii'iis 1er™ Wuçh- 
norum... ■ lliid. 3 : • Uns iwi (iiifixinres iL-o-) id-liilmll- ri1Vu:us> de 
sanguine pjiis processissr... > Ibid., \1 : > Sacerdot .ni iratitm sorti umtt 
[lorro rei t'I po}>iuus ad îmtum i-jus pondent. • Cf. Jurnandes. de Rebut 
Ceticis, 5. Djlmar d<> ^t.-rsl.n . Aihm <\v liiï-me, cl h Vie du S. OtUmdc 
HamlKii-, np'id Iteltnnd., lui., I. .V-lm-, l'.krùnic, II. — Bopr, Ver- 
if/d'f /irilr/f Vrautmalil., \,i;<Im->- df h rlriLViiw livraison. 



Digitizod by Google 



ïîfi CHAPITRE ï 

Tout le irav.'iïl il os siècles ne consiste qu'il réparet 
celte déchéance, à effacer cette contradiction, à remet - 
Ire l'unité, la paix dans l'homme, dans les peuples, 
dans le genre humain. C'est ce que je vois commencer 
an seîn de la famille européenne, à l'époque on, res- 
serrée dans les vallées de, l'Asie occidentale, elle atten- 
dait l'heure de se disperser. Quand le moment de In 
Providence fut arrivé, les Indiens et les Perses prirent 
leur route vers le Sud. L'essaim de peuples d'où de- 
vaient sortir les Grecs et les Latins se dirigea du coté de 
l'Occident; les Celtes, les Germains cl les Slaves ne 
trouvèrent devant eux que les froides plaines du Sep- 
tentrion, et il semble que leur partage était mauvais. 
Pendant vingt siècles leurs frères possédèrent les plus 
belles contrées de la terre, fondèrent des cités, des 
écoles, et firent à eux seuls toutes les affaires publiques 
de l'humanité. Les conquérants, les législateurs, les 
philosophes, se succédaient, travaillant sans le savoir à 
unir les peuples méridionaux par une civilisation com- 
mune, qui s'acheva sous la garde et pour ainsi dire 
sous le mur de l'empire romain. Quand cel ouvrage fut 
accompli, il ne resta plus que de renverser le muret 
de livrer l'entrée aux hommes du Nord, afin de compo- 
ser celle société plus grande qui devait être la chré- 
tienté. Les Germains se trouvaient en mesure de répon- 
dre à l'appel : ils avaient crû et multiplié dans l'ombre; 
et, s'ils étaient assez barbares pour renverser l'empire 
romain, il leur restait assez de lumières pour rebâtir 
sur ses ruines. 
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SECONDE PARTIE 

LES GERMMVÏ KS PRÉSENCE DE LA CIVILISATION ROWALNK 



CIIAPITE VI 



Les événements qui ouvrirent la Germanie à la do- 
mination romaine remplissent une période d'environ' 
soixante-cinq ans, depuis l'an avant J. G. jusqu'à 
l'an 10 de l'ère chrétienne. Il faut savoir ce que Rome 
était alors et qu/elle sorte de civilisation elle portail 
aux peuples conquis. 

Pendant que les lieutenants d'Auguste établissaient 
au bord du Rhin les quartiers de leurs légions, Virgile, 
retiré dans quelqu'une de ses villas de Campante ou de 
-Sicile, dictait l'admirable discours de Jupiter, au pre- 
mier livre de l'Enéide, où il résumait toute la pensée 
de son poème, et probablement toute la politique du 
prince dont il servait les desseins. 11 y faisait intervenir 



le décret du ciel pour fixer d'avance la fortune << de ces 
a Romains maîtres de lotîtes choses, de celle nalion 
« qui porterait la toge pacifique. Sa puissance ne devait 
r trouver de homes ni dans l'espace ni dans le temps, 
« car un empire sans fin lui élait promis. Alors se fer- 
« meraît le temple de la guerre, et des dieux bien- 
« faisants donneraient des loisaux peuples désarmés. » 
Ce n'étaient point la des songes de poêle ; c'était la doc- 
trine des orateurs, des historiens, des hommes d'Étal. 
Au langage de f'.icéron et de Tile-Live, il semblait que 
des débats du forum dépendit la sûreté de l'univers. 
Mécène conseillait à Auguste de proclamer l'union du 
monde sous un seul pouvoir etd'cffacer ces différences 
d'usages et de gouvernements qui divisaient les hommes. 
Un peu plus tard, l'line admirait l'immense majesté 
(i de la paix romaine » enveloppant toute la terre. 
« Les dieux, disait-il, avaient choisi l'Italie pourras- 
a sembler les empires divisés, pouradoucïr les mœurs, 
h pour rapprocher par le commerce de la parole les 
« langues de tant de barbares qui ne s'entendaient pas 
a et pour ramener l'homme a l'humanité. » Assuré- 
ment on ne pouvait exprimer en termes plus forls la 
mission de Rome et quelle part elle devait prendre à 
l'œuvre de la frovidenee, qui était de rétablir l'unité 
détruite de la famille humaine (1). 

(I] Virgile, tEneid., [, Î18 d sui>. Cf. Ciccron, pro Bail»', paum . 
S4ntque, E/iUl. iau, l'line. Ilist. ffat.. Ut, 6: . Rumine daim ilmta 

quiC... s\arm fmisri-'ari't imperiu, îiliisipii: Hirvt, eliot [>ojm- 

laiimi discordes ferasqiic lin^iias ft.Tiiiimi- ir.miim.T. in ciirilr.ihcrcl adiollo- 
■|ub. elliuntinilalem lionjiiii darel.. Us Grecs avaient fini par reconnaître 
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Tout semblait fait pour assurer celte destinée. I,a 
société romaine était le résultat et comme l'abrégé des 
civilisations antiques. I,cs traditions religieuses de l'O- 
rient so conservaient encore dans les sanctuaires étrus- 
ques, d'où la ville de Komulus avait reçu ses croyances, 
ses rites et ses prêtres. Itien de plus remarquable chez 
un peuple dont les commencements sont si grossiers, 
que celle théologie savante qui plaçait au faîte de l'uni- 
vers une puissance inconnue, immuable; au-dessous 
une série de dieux émanés d'elle ; plus bas, les âmes 
considérées comme autant de divinités, mais déchues, 
condamnéesa descendresur la terre et jusqu'aux enfers, 
pour y subir les expiations prescrites, avant de re- 
monter au ciel. De la la science des augures, le culte 
des mânes, et ce commerce avec le monde invisible, 
qui faisait le fond des institutions romaines, qui prêtait 
à la cité une majesté vraiment divine et la mettait en 
mesure d'exiger tous les sa cri lices et de compter sur 
tous les dévouements. D'un autre côté, les lettres et les 
arLsde la Grèce étaient venus tempérer la sévérité di s 
mirurs latines. Les fils des patriciens, élevés par des 
pédagogues grecs, allaient achever leurs éludes aux 
écoles d'Athènes et de Itbodcs. Tout ce que la poésie 

celle mission de Rome, PliUorque, de fuTlim. tlom.; Arisli.lr, Oral, in 
Romain; ïojoi aussi Hivnm- J'Ériiiiii;, :■; -ï. 'IV,*.,.. El, sur ce plin. 
les l'tu t'licns des nreniuTs sik-lc^ |>c-i>s.i»-iit luiiinh.' le* jiaïens : Tcrlulliej.. 
de Anima, ôfl ; ad Srapulaia di: ]h-TWrulkine. a IJuousi|uc sMulimi 
slal.it. teiMdiui>Mm»labil(iu^>criuiii)- » Voyez aussi Thierry, Histoire de 
la Gttulc sowt t'admitiJStrasi.fit ivmaiin; t. i . il F. île (;iiii«i|>){;«;. 7a- 
blran du monde nnuain, l. I liv. I. 



avait produit de plus achevé depuis Homère jusqu'à 
Théoerite, tout ce que les maîtres de Démosthènes et 
ses émules avaient porté de raffinements dans l'art de 
la parole, tout ce qu'avaient pu faire six siècles de phi- 
losophie pour Y éclaircissement des questions qui tour- 
mentent l'esprit humain, tant d'inspirations, tant de 
travaux, avaient passé dans la langue rustique du La- 
tium pour la façonner, l'ennoblir, et y développer cnlin 
les qualités incomparables qui en tirent l'idiome com- 
mun du monde policé. Le génie romain profitait donc 
de ce qui l'avait précédé, mais en y ajoutant ce qu'il 
avait de propre, je veux dire le sentinenl du juste, la 
passion du droit et la volonté de le faire régner parmi 
les hommes. Sans doute, chez les Indiens cl les Grecs, 
on avait écrit des lois, mais pour un temps et pour un 
seul peuple : la gloire des Itomains fut d'en avoir voulu 
faire pour tous les temps et pour toute la terre. C'est 
a quoi ils travaillèrent, en brisant de bonne heure le 
cercle étroit mais puissant de leur constitution théocra- 
tique, en engageant une lutte de quatre cents ans contre 
le palriciat jusqu'à ce qu'ifs arrivassent, par les plé- 
biscites de leurs tribuns, par les édilsde leurs préteurs, 
parles doctrines de leurs jurisconsultes, à ces notions 
de droit naturel qui ont leur source dans la raison 
divine et leur application dans toutes les sociétés. Je 
ne m'étonne plus qu'épris de celte justice absolue les 
Itomains s'en soient déclarés les interprètes et les ven- 
deurs, qu'ils aient prétendu ne servir qu'elle en con- 
traignant par les armes les peuples qui résistaient à 
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tenrs lois, et qu'enfin la plus belliqueuse nation dè 
l'univers se soit considérée comme la gardienne de la 
paix universelle (I). 

De si hautes pensées n'avaient rien de téméraire au 
temps où Auguste ferma le temple de Janus. Au delà 
des frontières poussées de la mer du Mord au mont 
Allas, et de l'océan Atlantique à l'Euphrate, l'autorité 
de Rome s'étendait sur un nombre infini de royaumes 
et de tribus qu'elle tenait dans l'épouvante ou dans le 
respect, les Scythes ut les Sarmales sollicitaient son 
alliance; les Parlhes avaient rendu les aigles enlevées 
aux légions de Crassus ; on avait vu venir les ambassa- 
deurs des Indiens et des Sères, avec des éléphants et 
des trésors : ils avaient mis quatre ans a Iraverscr l'Asie 
et la moitié de l'Europe, pour apporter les hommages 
de leurs rois. Chaque année une flotte romaine parlait 
de la mer Rouge et allait toucher â la cote de Malabar. 
Un peu plus tard, d'autres vaisseaux achevèrent le lour 
de la Grande-Bretagne. Au récit de ces navigations, les 
esprits s'échauffaient et commençaient à prévoir l'é- 
poque où, selon la parole de Séncque, a l'Océan ouviî- 
« rait ses barrières et laisserait passage h d'autres Ar- 
« gonautes,vcrs un continent nouveau. » Rome n'ayani 

il) Wirriïrt Millier, die Klnisker. — l'iutarque. Vie île Koiuulm. - 
Suélone, de lltustribas qrantmalieh. — Giniml, Histoire du Droit ro- 
main. —Digeste, 1. 11, de Origine jvris. — Virgile, VI, STi3 cl suiv. : 



l'ime. Hist. nat., \\\\\, i ; .!mn:< ■»» i^-is rwanm nmjeitalc.i Sinispie, 
■i. i'roi'idi iiliu : • llentie in nuil-iis rnu-.mi \a\ iKinil. • 

t. *. i. 10 
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plus rien a vaincre, le moment lui semblait venu de tout 
régler. Elle ne paraissait avoir recueilli les traditions 
des peuples civilisés que pour faire à son tour l'éduca- 
tion des barbares et pour étendre d'un bout du monde 
à l'autre le bienfait des mêmes lumières (I ). 
fjj,|Pj23£ Cependant la civilisation romaine, nu moment de sa 
Hoiiomt. p] us g ran d e puissance, recélait déjà tous les vicesqui 
devaient la précipiler. On a vu ailleurs comment le 
paganisme, en divinisant la nature, en s'altacliant à 
reproduire dans son culte les deux mystères de la vie 
et de la mort, avait abouti à la prostitution religieuse 
et au sacrifiée Eiumain. Au* fêles de la Bonne Déesse, 
les malrones, dit saint Augustin, faisaient dans le temple 
ce qu'elles n'auraient pas voulu regarder au théâtre. 
Et pourtant on sait assez ce que supportaient les specta- 
teurs du théâtre latin, et comment on y poussa le goût 
de la réalité jusqu'à déshonorer des femmes et brûler 
des hommes sur la scène, quand il fallait représenter 
les amours de Jupiter ou la mort d'Hercule. Les lieux 
où se consommaient ces horreurs passaient pour sacrés. 
Au milieu s'élevait l'autel de Bacehus, et tout se faisait 
au nom des dieux. Oneonsidérailcomineaulantde rites 
religieux les combats de gladiateurs et ces jeux où les 

(1) Flonis, Epilom., IV, 12 : • Omnibus ml mrasu:ii el meri Jicin |ia- 
imIïs ^ulilius, a.l st|it.'Mi™nt>iii .jiioi|uc, ilimlaial iiilr.i llhi-tiiiui jilijuu 
ftanuhiuTii, iliin ;nl in'imli'rn inlr;i Ci mm i-t Kii|ilii':iLi'U] ; il II .|ii<t[^i l- rdi- 

Licilc, Ai/rù-tilti. lll. cl li! ivli.'lui: |i;i—iipi! île S.'m.jiii- k 1 1 mu 1-5111- : «Vi'- 
nient annis — &rtula sem — Ouilms ««.mus - Vinonla iw.im — Lan! 
cl ingeni — Potcal Itsllus. — Nie >il liTrarupi — Ulliiiio Thule. ■ 
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condamnés, parés de bandelettes a la manière des vie- 
il mes, étaient jetés aux lions cl au* ours. À la menace 
d'une grande calamité publique, on enterrait vivants 
deux étrangers en l'honneur des divinités de l'enfer. 
Jusqu'au quatrième siècle, on ne cessa pas de placer, 
chaque année, une coupe fumante de sang humain sur 
l'autel de Jupiter Lalial. De tels excès contentaient les 
passions violentes de la multitude, mats ils soulevaient 
la raison. Le souvenir du sacrifice d'Iphigénie indignait 
le poêle Lucrèce, et l'armait contre une religion qui 
avait pu conseiller tant de crimes. Les doctrines épicu- 
riennes se propageaient rapidement parmi les puissants 
et les riches, dont elles charmaient la mollesse cl dont 
elles endormaient les remords. César faisait profession 
publique au sénat de ne point croire à la vie future, et 
le peuple, gagné déjà par les mêmes opinions, allait 
volontiers siffler ses (lieux, quand un poêle comique 
lui donnait en spectacle ¥ Adultère d'Anuliis ou Diane 
battue de verges. La philosophie ne réparait pas les 
ruines qu'elle avait faites. Cicéron, le plus sage et peut- 
être le meilleur des Romains, entouré de touLes les 
lumières de l'antiquité, employait un dialogue de ses 
Tusculancs à démontrer premièrement l'immortalité 
de l'ame, et subsidiairemenl que la mort ne serait 
point un mal, encore que l'âme dut mourir. Vainement 
l'interlocuteur se déclare satisfait de la première dé- 
monstration, Cicéron insiste : « Il faut, dit-il, se défier 
de tout; on peut se laisser surprendre à la subtilité 
d'un raisonnement, les sages se sont trompés sur dos 
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points plus clairs; n el ce dogme de l'outre vie lui pa- 
raîl encore enveloppé d'obscurité. Les stoïciens n'y 
trouvent pas plus de lumière; les plus habiles professent 
que les âmes survivent aux corps, mais pour un temps ; 
qu'elles habitent une région du ciel, mais jusqu'à ce 
>|ue, l'espace étant rempli, les premières venues soient 
anéanties, afin de laisser place aux dernières. Je ne 
sais rien de plus respectable que ces efforts désespérés 
de la philosophie pour résoudre les questions religieuses 
qui ne lui laissent point de repos ; mais je ne sais rien 
de plus démontré que son insuffisance H). 

Le paganisme avait encouragé les mauvais penchants 
de l'humanité. Cependant il enseignait la crainte des 
dieux, la distinction du bien et du mal, tout ce qui fai- 
sait le fond de la conscience, et que l'incrédulité dé- 
truisait. De là celte corruption qui marque les derniers 



il)Tite Lïie, Htsl.. SX\tX et suit.: Sept mille personne enveloppée 
iljns les mystère! infimes lies bacchanales. Sur les prostitution; mli^ieiiEC!, 
saint Augustin, de Civitate Dei, VII, SI. Pline, llist. nul., XXïin, ■». 
Pline, XXX, i, le sénat rend en 009 un décret contre les immolai ion s hu- 
maines. Mais Porphyre, de Abstinentia, II, 06. atteste que les itnmola- 

vivants, Tilc-Live, XXII, 57 ; Pline, XXVIII, ï. Sur kfcaractêrc rcligi.m 
îles combats de gladiateurs, Valero Maiime. DJ, 4, 7. Sacrifice humain 
offert par Octave nui mines de César, Suétone, Oclav., 15. Laclance, 
Divin. Institut. ,\\h. I : ■ Si quidem Lalia lis Jupiter etiam nunc sanguine 
ralilur huniano. » En ce qui touche les spectacles, Tite Liïe, Hist., VU. 
1 , 1, Tcrlullion, Apologttie. et Advers. Gnostic. Cyprïcn, de Spicta- 
i idis. Magnin, Origines du théâtre. Et sur toute celle corruption du 
paganisme, TschicTin, dn- Fuli J,-.-. /(i , i'iiVii!fW, , s. filon. Mémoire sur 
t'élut moral et religieux de la société romaine. Cîcéron, Ttiîctd., I, 
78 : k Nihil nimii oportet eonfidere... in his est enim aliqua obscuritas. • 
Ibid., 77 : " Sloici auleni usurain nobis larginnlur tanquam cornicihus : 
.lin wansuros liunt animos, seinper, neganl etc. 
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temps de ta republique , lorsque, les anciennes vertus 
s' éteignant, il ne resta plus dans les cœurs que la pas- 
sion de l'or, du sang et de la chair. Alors Allicus faisait 
la traite des gladiateurs et prêtait à la grosse aventure ; 
César souriait aux sarcasmes de ses soldais, qui lui 
reprochaient l'infamie de ses nuits; Auguste faisait cru- 
cifier un de ses esclaves pour avoir mangé un oiseau 
dressé dont il aimait les jeux. Quand l'homme était 
tombé si bas, comment la sainteté de la famille se fill- 
elle soutenue? Je m'explique ainsi la contagion du cé- 
libat, la facilité du divorce, qui introduisait une sorte 
de polygamie successive; en même temps qu'un tribun 
du peuple, Helvius Cinna, se disposait à faire décréter 
publiquement la pluralité des femmes. Dans les pros- 
criptions du second triumvirat, plusieurs fils avaient 
dénoncé leurs pères. Plus tard, it fallut qu'un sénatus- 
consultc interdit les emprunts d'argent aux fils de 
famille, que l'impatience de leurs créanciers poussait 
au parricide. L'Étal même ne conservait plus rien de- 
ce prestige religieux que lui prêtaient les vieilles 
croyances. La négligence des patriciens avait laissé 
périr l'antique tradition des augures; on n'en retenait 
que de vaines cérémonies, qui ne commandaient plus 
le respect du peuple. Toute la morale desciloyens puis- 
sants était dans cette maxime d'Euripide : c< S'il faut 
« violer les lois, il les faut violer pour régner ; en toute 
« autre chose, observez la justice. » A quoi bon rap- 
peler la vénalité des élections, la rapacité des magis- 
trats et des officiers du fisc, la spoliation des provinces? 



Au milieu de ce désordre universel grandissait la puis- 
sance impériale. Sans doute les Césars maintinrent les 
magistratures, mais pour s'en attribuer la meilleure 
part, le souverain pontificat, le tribunal, la censure, 
le proconsulal, cl pour ne laisser aux outres que des 
honneurs sans puissance. Le nom de la république 
subsistait, mais comme une fiction légale a laquelle 
personne ne croyait plus. Ce système de fictions faisait 
lecdlé faible de la législation romaine. Le respect des 
règles anciennes s'attachait à en garder la IcLlre, pen- 
dant que la différence des temps introduisait un esprit 
nouveau. Ainsi la loi des douze tables ne connaissait 
d'héritiers que les parents par les mâles : le préteur 
appelait à la succession les parents par les femmes, 
mais en les supposant héritiers légitimes. La loi qui 
punissait le vol ne prévoyait ce crime qu'entre citoyens 
romains ; en citant devant le juge l'étranger coupable, 
il fallait le supposer citoyen. L'antique solennité du 
combat judiciaire se perpétuait, mais en remplaçant In 
lance par la verge. Toute la procédure n'était qu'une 
suite de formules surannées et d'actes fictifs, que Cicé- 
ron ne craignait pas de livrer au ridicule, qui heur- 
taient le bon sens public, et qui menaient au mépris de 
la loi, et par conséquent à sa ruine (I). 

(l)Sur la c«rrii|ition ries mains. Salluslc, Catilin., 10; Jugurlk., 
il. Cireron, Lettres familières, S.S; 1. !I;C,S; à Mlictis, 3, 19; 
t. *; 15. Suélonc. inCmtart, 22,50, 10, 5! , 52 ; ■ Reliras Cinitt Iri- 
tmnus pleins [>ii-ri«i|ut; confessu-; c-1 liaiuii-st se sci'i|<l.-iiu paru I ami] u« 
legi'in, i|unm Ciesar ferre jussis«l l'uni ij,s,. abcssel, »li mores libern- 
ruiii o,U!treiraortini causa ijiias 1 1 quoi ïcIIi'I d lia Te licerel, ■ T,o Irsii 
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Enfin, celte cullurc même des lettres, qui eut toute 
na fleur au siècle d'Auguste, approchait déjà de son 
déclin. Les écrivains romains en étaient venus à ce 
moment critique où, préoccupés à l'excès de la perfec- 
tion des formes, ils allaient négliger le travail de la 
pensée et le soin des grands intérêts, sans lesquels il 
n'y a pas de grandes littératures. Les signes avant- 
coureurs de la décadence se déclarèrent avant la mort 
d'Auguste. lieux beaux esprits marquent l'altération du 
goût, l'un dans la prose, l'autre dans la poésie : je veux 
dire Pollion, ce critique malveillant de Cicéron et de 
Tite Live, et Ovide, qui loua Virgile, mais qui n'en re- 
produisit ni la sobriété ni la vigueur. Dès lors la passion 
des exercices déclamatoires et des lectures .publiques 
pousse les orateurs cl les poêles à ces défauts qui plai- 
sent, à ces effets de parole qui soulèvent les applaudis- 
sements de l'auditoire, maïs qui n'auront que les dé- 
dains de la postérité. L'érudition succède à l'inspiration 
épuisée, eL l'art remplace le génie (I). Voilà donc où 



d'Auguste, i|tii liiil imi fiii-iiliii coiiiriiïti; iiïfc si di'iiioiict ebet Vcilius 
Pollio, esl rapport par l'Iiikinfw-, \ M ,hth,;jm.— Digrstr, I. 1, ndS. C. 

atlio pelitioque darclur.. — Lins, Institut, comment., 111, 23 ; IV, Il 
elsuiv.; 37 : • Item cïvitas rnmmi [n-n-ariiio liuplur... veluti si forti 
agit tel ruai ro asaliir. » l'u in' linimil ps si l'on voulait éuutne'rer 
toutes les fictions d« h |jn hmJ-. Luri- minium 1 , tout te ijni s'y faisaildc tentes 
■■imulccs, prrifsft H bru»». Iiîiïtiail <te \eiiu7r l'en fa ni qu'on cman- 
tqiait, r enfant qu'on uVmiiiiit ru ;nlti|iliim, la femme qu'on voulait rendre 
maîtresse .le ses alunir-, niérnlit,] «jn'on voulait Irai» mettre, etc. Ciccron, 

pnMurena, 23-27. 

f I) Suétone, it lUiinlril'itx i/minmatieit. Ticîle, à? Causis corruptx 
i tvijiientiie. Quinlilicn, lib. XII, oqi. *. 



en était lu civilisation romaine quand elle pénétra chez 
les Germains. Elle pouvait leur bâtir des temples; mais 
les dieui qu'elle y devait installer ne valaient pas mieux 
que ceux du Nord ; ils inspiraient moins de foi, par 
conséquent moins de vertus. Elle avait à leur proposer 
des lois admirables, mais servies par du mauvais ci- 
toyens. Elle leur portait les écrits de ses plus grands 
maîtres, mais commentés par des disciples stériles. Il y 
avait assurément bien moins de poésie dans les écoles 
des grammairiens latins que dans les chants d'une 
troupe de barbares rassemblés autour d'un bûcher pour 
célébrer les funérailles de leur chef. 

La conquête de la Germanie fut poussée plus loin 
. qu'on ne -pense communément; elle fut soutenue plus 
longtemps, elle eut de plus grands effets. 

Déjà César avait pris possession de la rive gauche du 
ilhin, occupée par des populations d'origine germani- 
que. Deux fois (55 et 55 avant J. C.) il avait passé le 
fleuve et poussé ses reconnaissances jusque dans l'in- 
térieur du pays, dont la courte description fait une des 
plus belles pages de ses Commentaires. Après ses guer- 
res d'Asie, il se proposait de revenir par le nord du 
Pont-Euxin, de prendre à revers la Germanie, qu'il 
traverserait de l'est à l'ouest, et de rentrer dans les 
Gaules avec la gloire d'avoir étendu l'empire jusqu'à 
l'océan Septentrional, regardé comme la limite de l'u- 
nivers. Ce rêve ne fut pas réalisé; mais il est remar- 
quable que le génie de César ail été attiré vers ces trois 
grands pays du monde moderne, la France, l'Angleterre 
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et l'Allemagne; qu'il n'ait pas moins fallu que son épée 
pour commencer leur destinée et que sa plume pour 
écrire le premier chapitre de leur histoire (1 }. 

Auguste se fit un devoir filial d'accomplir le vœu de 
son prédécesseur. Après avoir affermi, par les soins di- 
ses lieutenants, Agrippa et Munatius Plancus, la domi- 
nation romaine sur le Rhin; après que ses fils adoplifs, 
Drusus et Tihère, curent soumis les peuples indomptés 
qui s'étendaient des Alpes au Danube, il crut le mo- 
ment venu de pénétrer au delà des deux neuves. Drusus 
(I"2 ans avantJ. C.) attaqua la Germanie par le septen- 
trion : sa flotte descendit l'Yssel, rasa les cotes de la 
Frise et vint aborder à l'embouchure de l'Ems, où il 
construisit un fort. L'année suivante, il s'avança par 
terre jusqu'au Weser : une troisième expédition le con- 
duisit au bord de l'Elbe. Il songeait à forcer ce dernier 
obstacle, lorsqu'on jour, dans la profondeur des bois, 
lui apparut une femme d'une stature plus qu'humaine, 
qui lut ordonna, dit-on, de retourner en arrière, et 
l'avertit que sa dernière heure approchait. On ajoute 
que peu après il mourut d'une chute. C'est le récit des 
historiens romains : et qui sait si, dans celle appari- 
tion, il ne faut pas reconnaître quelque prêtresse de 
Woden, qui se crut inspirée d'arrêter l'étranger au 

(I) Ploms, III, 10; César, Comment., V, VI; Plutarqna, in Cware: 

HlfHxrn il ml pBjll! OTflriiu. iiiv ht HipSou:, xlTMTpi(ri*ti'.cd i( 
Ttir-.'j; *>; îi' 'li,,,!,; -ï:ï tt:i 'iii.miï ïzl iSï Ka.j>tMsi in- 

^ifiû.Sv.a niïTiv ci; ït.. Sxataàj (oSjIiîv- ml ri lafyff ripiMwws *«i 
l'ijiil.ii. liri.i i'ni,î 5 iu.;v7i îii KiItwy iTii.il.Oi;. il; 'irnj.iiv jtxi TJ*Hli 
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passage, el de sauver 1rs derniers sanctuaires de ses 

dieux (1)7 

Toulefois Home n'abandonna point les conquêtes de 
Drusus. Pendant dix-huit fins les légions sillonnèrent 
le pays, écrasèrent toutes les résistances, accoutumèrent 
les peuples à la crainte, qui est le commencement de 
la soumission. Domilius Ahenobarbus passa l'Elbe el 
éleva, sur la rive droite, un autel en l'honneur d'Au- 
guste. Des négociations s'ouvrirent avec les Ifurgondcs, 
dont les tribus couvraient les bords de la Vistule. Tou- 
tes les résistances paraissaient domptées; le génie, des 
peuples et même le climat semblaient s'adoucir : c'était 
un autre ciel, une autre terre. Des progrès si rapides 
furent interrompus par le désastre de Varus, écrasé 
avec trois légions dans la forêt de Tcutoburg. Mais le 
jeune et vaillant Germanicus vengea l'honneur du nom 
romain. Après deux ans de victoires, il ne demandait 
plus qu'une campagne pour achever la réduction de la 
Germanie en province. La jalousie de Tibère le priva 
de celle gloire en lui décernant la vaine pompe du 
triomphe. Rome vit traîner au Capitole des prisonniers 

(I) Dion Cassius, XLVII1, L: LUI, UV. Stralon, IV, VII. Tilc tin. 
aXXV.CXXXYI, CXXXVIll.Tscile. AnmL, Ml. «7: Gcnnania, XXVIII. 
Veltéius telerculus. II, 95, 97. Horace. Gniui., IV, i. ». Monument. 
Amyr. tabol. 2\F]onis, IV, 12. Sur la inorl de Urusus, Tito Liw. CXL. 
Dion Cassius, LV, 1 : futà 7»? tiî juîCuv fi mt! Mfénu ffon ci-a-ri- 
Oïaiiùt.i, îp'iti ti,7* i-r.lijt,. Syy.«: i.;;;i7!, ï. t. >.. Il <->t i m £H)Ss'Lblc 
île ciler ici lous W.~ li-iimi^migcs Ji- l\miii|uil<- sur imv. t'poijue si comme: 
eu les trouvera réuni* ib us Io'sîimuiI lîire île llarHi, (leutseMimds l'rgf- 
sciiichlc, 1. 1. l'iii-mi li> ln-lovir-r- iiimhiïies >l- l'Allemagne, j'ai consuls 
|iri[]ci|ulcmciii i'fislci'cl l.nden. 
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de toutes les nations germaniques, des prêtres, des 
chefs enchaînés avec leurs femmes cl leurs fils. On 
perlait autour du vainqueur les images des fleuves cap- 
tifs; mais en même temps l'armée victorieuse commen- 
çait à quitter leurs bonis; elle se retira lentement et à 
regret. En l'an 28 de l'ère chrétienne, le poste laissé 
à l'embouchure de l'Ems se maintenait encore; en l'an 
il, lus légions campaient près du Vescr. Claude or- 
donna qu'elles se repliassent sur le Ithin. Mais la guerre 
avait duré un siècle, et c'était plus qu'il n'en fallait 
aux Itomains pour laisser au delà du Rhin une trace 
ineffaçable (I). 

Si les armées romaines reculaient au nord, elles re- 
prenaient leurs avaniages du côte" du midi. Déjà Tibère 

(1) Tacite, Annal., IV, 14. Dion Qissius, LV, 6. Suétone, ùt Tiber.. 9. 
Vclléius Fatercuius, II. 72.37. 118. Flonis, IV, 12: ■ Ea deniquo iiiGcr- 
mania (iss oral ut uiufati hommes, al lu It'rra, cuilutn ijjsum mitius mollius- 
.pie solilo nidcrclur.iCf.Dion, LUI, 18 : "Etjt :lv xiepv, «-fui ('P.^ajm) 

i~:ivrm. \,e sénat regardait déjà la Germanie tomme une province : 
» l|isi (Druso) qnod nunquam alias, scuatus roinaniis ex provincia deiiit. ■ 
Florus, luca citais. L'eïpédition de Doiiiilius Alienobarlms, au delà de 
l'Elbe, est surtout curmiic \r.\i le li'iptiinit A? Ition C.issius (me ïlorellia 
publié à Uassano. 1708. — Sur la défaite de Varus. le récit le plus in- 
structif me semble ôlrc .clin de Vetlt'Jus [Mm. idi.s. Il, 1 17, 120.tif. Dion, 
i,VI, 18 ctsuit.Florus, IV, 12. Tacite. Annal., 1 . Uaniilus, Astronomie.. 
I, 894, rapporta les signes oélcatcs qui annoncèrent la destruction dol'or- 
méc romaine. Cf. Suétone, in 0ctavitm„1Z, 49. Senec., Epist. li»u.— 
Sur les guerres qui suivi rciil, Siiélmit;, m ïih' ri,i, 51. Velléius Pater- 
eulus. 120 et suiï. thide, rrifi., 111, 12; IV, 2. Tacite, I; pafsim, 2, h- 
•26. Il faut lire dans Slrabon. VII, la description du triomphe de Germa- 
niais. Eli ce qui louche la doinimlinii nmumr ni (iniunnie après lo 
rappel de C.ermanicus, Tacile. Annal., IV, 72 ; XII, 10-19: « Igitur 
Uaudius adeo noïam in Germadias vim prohihuit, ut referri prœsidia eîs 



TJX CIÎAPITRE SI 

(Tans après J. C.) avait dompté la puissante nation 
tics Harcomans, établie dans les montagnes de la Bo- 
hême, d'où elle dominait le cours du Danube. Trajan 
s'attacha à soumettre la rive gauche du fleuve, depuis 
sa source jusqu'à ses bouches. Avant de succéder à 
l'empire, ce grand homme commandait en Germanie 
(94-08). On y avait admiré la rapidité de ses expédi- 
tions, la fermeté de son gouvernement, le respect qu'il 
inspirait aux barbares, lorsque, assis sur la chaise cu- 
rule, entouré des faisceaux, il rendait la justice à lanl 
de peuples différents de mœurs et de langues. C'est 
alors qu'il paraît avoir achevé la conquête du territoire 
compris entre le Ithin, leMein et le Danube: des colons 
gaulois y furent établis avec la condition de défricher 
le sol et de payer à l'Étal la dïme des récoltes. Devenu 
empereur, Trajan tourna ses armes contre les Daccs, 
les plus belliqueux des Germains orientaux (102-105), 
el réduisit en province !a contrée qui s'étend du Da- 
nube aux monta C.trpatlics et au Dniester. La civilisa- 
lion latine y jeta des racines profondes : après dix-huit 
siècles, les peuples de la Valachie et de la Moldavie, 
issus, si l'on veut les en croire, des soldats do Trajan, 
prennent encore avec orgueil le nom de Romains, Bo«- 
niot(iii(1). 

(1) liuci-ros eontro Marbod cl les Harcomans. Siralion, VU; ïclléius 
Palorculus, I0B, 109. 110. 129. Tacite, Annal.,», 62, 05. Sué loue, fii 
Tibrr., Tu. Eipériiliiu) île Tr.ijiin eu Germanie, ['line. Paneyyric IX, 
XII, XIV, XVI, IjXXXII. Élalilissomenl des colon:- gaulois entrs le Panuln- 
et le Mihi, Tarile, Gcrmani», 39 : ■ Non numennerim iiiter Gennauu' 
populos. qiian<|iiam trans Micmnn Itanub minime confetierint, eos qui dr- 
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La soumission Je la Germanie était devenue une des 
pensées dominantes de la politique impériale. I! fallait 
que tous les grands princes y missent la main. En 160, 
le soulèvement des Marcomans, soutenus par une con- 
iedération nombreuse, appela Marc-Aurèlc sur la fron- 
tière. Il y trouva une des plus formidables guerres que 
l'empire eût soutenues. Cependant neuf campagnes 
successives le rendirent maître du territoire ennemi; il 
s'enfonça jusque dans le pays des Bu riens entre l'Oder 
et la Vistule, laissa partout des camps fortifiés ei de- 
garnisons; et déjà il songeait â former une province 
nouvelle sous le nom de Marcomannie, quand la mori 
le prévint. Mais on voit assez l'impression que la puis- 
sauce romaine avait laissée parmi ces peuples, par les 
conditions qu'ils subirent, lis s'engageaient à rester en 
paix avec leurs voisins, à fournir chaque année du blé 
et des soldats, à ne tenir l'assemblée publique qu'une 
fois par mois, dans un lieu déterminé, et en présence 
d'un officier de l'empereur (I). 

Toute l'ardeur du premier siècle s'était portée du 
côté du Rhin, toute l'attention du second fut tournée 
vers le Danube ; le troisième eut à défendre les deux 
lleuves contre les invasions des Francs, des Alemans et 

• muâtes agros exercent. Levissïmus quisi|ue Gallorum, et inopia au&n, 
iIiiLùd possessionis solum occupavere. Moi limile aclo, promolisijiie sigui*. 
-.inus ïmperii et pars proiincîaj hahenlur. 1 — Sur les guerre* de Ti-jja i 
ronlre les Daces, Dion Cassius, LXVDI. Vaillant, la Bornante on Reckir- 
i-ka sur tes peuples de ta langue d'Oc. 

|l) Dimi Cassius, LXXi, LXSU. Jutîus Capilolimis, Marc. Antonin. : 
■ Voluit Shrcomanniim provinciarn facerc. ■ Cf. Renfort, ikriiiaiiirii 
miter den Ramern, p. 348 et mi». 
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des Goths. Mais ces insultes provoquèrent un glorieux 
fetour de la fortune romaine. En 935, Maximin 'passa 
le Rhin; une nuée d'archers parlhes, arméniens cl 
maures qui composaient son armée s'abattit sur le 
pays, et parcourut l'espace île trois cenls milles, brû- 
lant les habitations, enlevant les troupeaux, faisant un 
carnage et un butin incalculables. Probus (277) porta 
aux Germains un coup plus terrible encore. 11 attaqua 
les peuples qui avaient envahi la Gaule, leur tua qua- 
tre cent mille hommes, rejeta leurs restes au delà du 
Neckar et île l'Elbe, et poussa la guerre jusqu'à ce que 
les chefs ennemis vinssent implorer sa clémence. Il 
exigea d'eux un tribut, des otages, et le désarmement 
général de leur nation. Des stations militaires, des 
villes nouvelles fondées chez les barbares, devaient ga- 
rantir l'exécution du traité. C'est alors que l'empereur 
put adresser au sénat celle lettre où respire encore le 
génie victorieux de l'ancienne Home : " Je rends grâces 
a aux dieux immortels, pères conscrits, parce qu'ils 
a ont justifie le choix que vous aviez fait de moi. La 
« Germanie est subjuguée jusqu'à ses dernières limites. 
« Neuf rois de différents peuples sont venus en sup- 
« plianls se prosterner à mes pieds, c'est-à-dire aux 
« vôlrcs. Déjà les barbares ne labourent, ne sèment, 
a ne combattent plus que pour vous. Décernez donc, 
« selon l'usage, des suppliai lion s solennelles... On a 
« repris à l'ennemi plus de bulin qu'il n'eu avait fait. 
« Les bœufs des Germains courbent la tôle sous le joug 
« de nos laboureurs... Nous aurions voulu, pères con- 
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« serils, réduire la Germanie on province; mais nous 
o avons remis celle mesure a un temps où nos vœux 
« seront mieux remplis, cYsl-à-dircoù la bienveillance 
« des dieux nous donnera des armées plus nom- 
ci breuses. » Mais ce dessein n'eul pas d'effet. Toute 
l'habileté des successeurs de l'robus ne servit qu'à dé- 
fendre les anciennes limites; et l'épée de Cnnslanlin et 
de Théodose retarda seulement de quelques années le 
moment de l'invasion générale qui livra l'empire aux 
représailles des Germains (1). 

Les guerres de Germanie sont restées dans l'ombre 
par la faute des abrévialeuis et des biographes qui nous 
ont conservé une partie de l'histoire impériale. A tra- 
vers l'obscurité de leurs récils on n'aperçoit que des 
marches rapides, des- combats sans suite, des traités 
sans force. Mais d'autres monuments témoignent d'un 
plan conçu avec maturité, suivi avec persévérance : je 
veux parler des constructions militaires récemment dé- 
couvertes en Saxe, en Lusace, en Silésie. De longs re- 
tranchements se prolongent à travers les forêts de pins 
qui les couvrent en plusieurs endroits, et qui leur assi- 
gnent une date reculée. Leur hauteur, portée jusqu'à 
soixante pieds, indique la main d'un peuple habitué à 

(1) Jnl. Caplolinus, Maximini duo. Vos|iiscus, Prolms. Lellre t\v hu- 
Ijus au sOnal : <• Agodiis imiLimlnlilius graliss, P. C. i|ui:i leslra il) un- 

judicia comproliamnl. Suli.udi' rai ujuiiis. ■ j lj -i ( Iilur laie («'rniania... 

Omnes jaiii Larlun vnLi- uraiil. mtiis jam s.'i nul, cl i nuira inleriures gcu- 
u* militant... Num H CCllCM lu.-luun rasa su Ni, XV1M armalumm nohii 

olilala... ïolu.'r.iinus, V. C, {.iTinaiiia' nuv in-icsidciu facerc, sed Irai- 

ad pluniora vols dislulimus, « de. ïosimt, lili. I, complète l« rvtit dus 
rani|i;urif lie IWrIL* l'N l'nTii.a!i>. 
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ne rien fuira que Je grand. Totilcs leurs proportions 
ont la régularité des ouvrages auxquels les Césars em- 
ployaient leurs soldats. Derrière ce rempart, on croit 
distinguer les postes destinés à le défendre. On les re- 
donnait aux ruines considérables qui subsistent encore 
ilans le haul Mein, aux noms des lieux qui s'y conser- 
vent et qui rappellent la présence des légions. La Bo- 
hême a de vieux cliàloaux auxquels la tradition donne 
aussi une origine romaine. Enfin, des fouilles récentes 
dans le pays de Licgnitz cl de lîreslau ont mis au jour 
un grand nombre de médailles impériales, d'armes, 
d'idoles, des vases de forme classique, des urnes sépul- 
crales, dont l'une portait une inscription latine, des 
traces d'habilalion, et tout ce qui annonce, non le 
passage, mais le séjour d'un corps d'armée. Ainsi se 
dessine une ligne fortifiée qui louche d'une part à 
l'Elbe, limite des conquêtes d'Auguste, et tic l'autre à 
l'Oder, où Trajan fit commencer la frontière de la Dacie. 
Celte construction peut se placer dans les treize années 
de la grande guerre des Marcomans. L'enceinte qu'elle 
achève embrasse presque toute la Germanie de Tacite; 
elle marque la borne jusqu'à laquelle Home étendit, 
sinon son domaine, au moins ses desseins, et souvent 
son autorité. C'est ce qu'on vit quand les Chérusques 
reçurent un chef de la main de Néron, quand le roi et 
la prophélesse des Semnons allèrent visiter Domiticn; 
quand un chef des Quatlcs, accusé purson peuple, com- 
parut devant le tribunal de Caracalla. Ces hommages ne 
s'adressaient pas aux mauvais princes qui les reçurent, 
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mais au pouvoir civilisateur qu'ils représentaient, lût 
parcourant dans toutes les directions le pays des Ger- 
mains durant trois cents ans, en y séjournant sur plu- 
sieurs points, les Romains, ces grands serviteurs de la 
Providence, faisaient plus qu'ils ne pensaient. Ils don- 
naient à leurs ennemis un spectacle bienfaisant : le 
spectacle de l'intelligence disposant des plus grandes 
forces qui furent jamais; le spectacle de l'ordre, des 
lois, des arls, qui assurent la supériorité des nations 
civilisées. Ils réveillaient clic/, les barbares ces pre- 
mière sentiments d'admiration et de curiosité par ofi 
commence l'éducation des peuples comme celle des 
liomines (1). 

(I) Mchort, (l'iriiiriwii itntci- dm lla-mi ni. 2(i-J, ôlM. Krusou lin- 
doryis. Àrchiv. lies sï.hlesiwlwclisiïhrii Vtrtins iur .Uifsttchuny der 
AtlerÛikmer. Dans lu cercle du liant Mein on trouve les noms ili' lieu* 
suivants ; Reemrrfn'iilh, KiïHienjniii-llïin, litiMïrhiiliel. Pri-sili; Slaill- 
steinach, on croil reconnaître les Iraa's il- 1 fort i lirai ions romaines. Entre 
l'Elbe et l'Oder, dans toute h liasse Lii.-.ue, nu trouve des vestiges sem- 
blaWcs. l,es plus frappants «ml émis d'un îcmparl, à une heure au nord 
de Senflenliei : il a cinq inillr- :1e louii. Ml ii fil) pieds de haut, avec une 
largeur uroporlinnmV. l,;i n'-anliinlé c L ■ — :i 1 <;i illuu (s i-l reulranls atteste 
le soin donné à re Iravail, et un liei- île puis qui le couvre lui donne une 

riche en nntimiïics. Des fouilles pratiquées à Ue^nli, cl surtout ii Ma.-scl. 
village du comté d'fïïk oui mis au juiii'iui iioiulneeiiusiLlér.ililo de vases, 
d'ustensiles, d'armes et d'idoles ; et, ce ipti est |ilus décisif, une mne avec 
celle inscription: n. kiht. osss un oli.. uk\. Un est doue (enté de lecon- 
nailre dans le village île Ma*el l'ancienne Massilia, où Sévère avait corn- 
maiidr-lal.'^onsivthiipie. E. Sp u llaui-, in Vint Stivri; . LegionilVSc - 
tliicic île i il de [iriepusilus r.ieirca Maisiliinu.- l-'uil aussi dans celto région 
de l'Allemagne, et pri s île la Vieille, i|iie l'ielémiic place les Durions, chez 
lesquels Marc-A tiré le pénétru. Il l'uudi-iul p ru laidement i':ip|iorler à celle 
expédition la pierre vuliie tmiivée à Nasscnlcl:. ; i, o. ï. siitofh H.. u:u- 
Uns nu. ht uAL- KEvuflï) (n tu-to. wjmga k\ voTOrnsin. 

.Sur l'aiileiilé murale que Houle c.vei' : ait cliet les peujde- Itslës libres. 
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Mais l'empire n'alleignil jamais les limites rêvées 
pur ses maîtres. Il embrassa cependant une grande 
partie du territoire disputé. La fronlièrc tracée, dil-on, 
par Adrien, commençait aux bouches du Rhin, et le 
suivait jusque vers le confluent de la Moselle. La, elle 
s'enfonçait à l'orient eu remontant le Mein, et descen- 
dait ensuite vers le sud-est pour rejoindre le Danube 
aux environs de Ralisbonnc el ne le quitter qu'au pied 
des monts Carpatbcs. Les lerres conquises qu'elle enve- 
loppait tonnèrent plusieurs provinces, dont le nombre 
varia scion les temps. On en compta jusqu'à huit: 
quatre au sud-est : les deux .Vriques, la première Ilhé- 
tie et la deuxième; quatre au nord-ouest : la Séqua- 
uaise, la première Belgique el les deux Germaines. Ces 
provinces n'étaient pas toutes occupées par des peuples 
de même origine : les Hhéliens semblent un rameau 
de la famille péinsgique; les Séqiranais et le plus grand 
nombre des Belges appartenaient à la puissaule race 
des Celles. Mais toi ou tard les populations primitives 
devaient disparaître sous le flot des conquérants ger- 
mains. L'empire comprenait doue tout ce qui devait 
former un jour la Flandre cL le Brabant, la Lorraine 
el les quatre électorals du Rhin, l'Alsace, la Souabe, 
el une partie de la Franconie, la.Sursscel la Bavière, la 
moilié de l'Autriche, le Tyrol et la Carinthie, c'est-à- 
dire les trois quarts de l'Allemagne du moyen âge (1). 

ïiiûlc, Germanie, 2!t : • l'rotulit rniiii imijiiilinlii |-o|.uli rgmanï ultr.i 
lllwmiin, iiltraque vêtons lenninos imperii riivcri'nliaii]. » Ibid., 42: 
■ Sed lis cl iv-ihu- n mu-fin-ible rnmana. > 

(t) crin-.. Germuniit niiûnun - y «Win liiqmlnUim imperii. Le ro- 
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C'était ln ([ne la civilisation la line, maîtresse pan- 
iliint pris de trois cents ans, devait montrer tout son 
pouvoir. 

Quand les Humains prenaient possession d'un pays voie 
vaincu, ils engageaient pour ainsi dire une guerre ^^SS^i, 
nouvelle contre le sol. Ils tenaient avec raison la terre mIS». 
inculte pour la meilleure alliée des barbares qui t'a- 
vaient habitée, 'pour la plus dangereuse ennemie des 
maîtres nouveaux qui lasubjuguaicnl.il fallait premiè- 
rement l 'assujettir par une chaîne de constructions for- 
tes, et par un réseau de chemins qui la rattachassent 
au reste de l'empire. Il fallait ensuite la dompter par le 
défrichement, lutter contre les éléments rebelles, as- 
sainir l'air en ménageant l'écoulement des eau*, percer 
les bois, féconder !c désert. Les dieux avaicnL mis l'or- 
dre dans le eiel ; Home se chargeait de le réaliser sur 
la terre en y portant la sécurité, la régularité, la ferti- 
lité. Voilà pourquoi son peuple, le plus guerrier du 
inonde, tut aussi un peuple constructeur et laborieux. 
Voilà pourquoi le travail était honoré comme un com- 
bat, et la culture comme une conquête. 

La Germanie offrait à ces vainqueurs de la nature un 
champ de bataille digne d'eux. Tacite décrit avec une 

lin infirment lumain paiLiil iln Ij.ilj.uIh', t.iiiiiiiptuail juv.- <lc Kcllieûn, 
passait par Allniannstetii, Wr-swiilniri;. Cli/ciiIihiim-ii, Ibinliarl , Jall- 
hauMii, Ihisseii.iil.ci nliii, !'. \.t biiili-niiur-, rt i.ll.iil rijuimlg r k Jiliin [nv.< 
île Braiilwch. V.Wrml, litf^-lu- biiil,';j(^hhlik\ I . ùll. Uuclmer, Heiff 
inif lier Taifchmaun- . h-n». riV tituhdtat. y. ">UI, Li-idili'ii. .Witwnftf» 
imler dai Itiaui'm. Hullips, Dt-ittvlw iïïti-ht-iiiiil-llerhti-Kesckiehtf. 



DigitizGd t>y Google 



JWI clUrlTUL ïl. 

sorte d'horreur lu ciel rigoureux du Nord, ses plaines 
(risles, entrecoupées de marécages, couvertes d'une 
végétation stérile cl de troupeaux chélifs. Ilien de plus 
effrayant que ces futaies où l'on cheminait soixante 
jours sans en trouver le bout; où, selon Pline, les chê- 
nes croissaient si forts cl si serres, que souvent leurs 
racines se rencontra l'en l, se, courbaient jusqu'à sortir 
de terre, cl jusqu'à former des arcades assez hautes 
pour laisser passer un homme à cheval. Ces souvenirs 
de l'antiquité s'accordent avec une tradition qu'on peut 
recueillir comme l'expression naïve de la terreur qui 
saisissait les esprits à l'entrée des forêts vierges, lin 
ancien chroniqueur hollandais rapporte que l'empereur 
Claude revenait de son expédition d'Angleterre, quand 
il débarqua près de Slaueuburg, sur la cote de Hol- 
lande, a El après qu'il eut battu les barbares qui bor- 
daient le rivage, il se dirigea vers un grand bois que les 
gens du pays appelaient le buis mirage sans pitié. Là 
les Iîomains entendirent le grand bruit des bûtes qui 
avaient leur gîte dans les Fourrés. 11 y avait des ours, 
des lions, des sangliers et d'autres animaux féroces, 
qui multipliaient si fort, qu'ils tenaient tous les hommes 
dans l'épouvante. Alors l'empereur demanda si per- 
sonne n'habitait dans ce huis, cl on lui dit : m Seigneur, 
o il esl ban lé de (nul de bêles sauvages, qu'avec tout 
« ce que vous avez de soldais, vous ne pourrez pas le 
" traverser. » lit l'empereur voulut savoir si le bois 
élail grand, et si de l'autre coté, n'habitaient pas d'au- 
tres peuples. Ou lui répondit : u Le bois a bien dix 
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ii milles ilo long sur trois du large, et au delà habitent 
» les bas Saxons, qui ttc laissent de paix à qui que ce 
« soit sur la terre. Si donc vous avez la bonne fortune de, 
« traverser le bois, vous aurez affaire à ee peuple. » 
Alors l'empereur s'écria ; « Ce n'est pas sans raison 
« qu'ou^ l'appelle le buis sauvage sims pitié. » Et le 
nom, ajoute le chroniqueur, s'est conservé jusqu'à nos 
jours (1). 

En présence de tels obstacles, les expéditions de 
Drttsus voulaient ôtre soulenues par des travaux im- 
menses. Il enchaîna d'abord le Rhin en jetant deux 
ponts sur ses eaux et cinquante châteaux sur ses rives. 
Trajan couvrit de forteresses le cours inférieur du Da- 
nube. Adrien lia les deux fleuves par un retranchement . 
qui se développait sur une longueur de. trois cents mil- 
les. La grandeur doses restes étonne encore les paysans 
des environs ; ils l'appellent le Mur du diable. Celle 
ligne de défense, complétée par des constructions dé- 
tachées sur leTauuus, sur IcSUnsbcrg et sur plusieurs 
autres points, rétablie à deux reprises parProbuset 
Valcntinien I", désespéra pendant longtemps Ions les 
assauts des barbares. En même temps deux canaux 
unirent le Rhin à l'Yssel et à la Meuse; un troisième, 
dont l'exécution fut interrompue, devait le rattacher à 
la Sadne et ouvrir ainsi la communication de l'Océan 

(1) tacite, Cermaiiia. S. 5 : • Terri... ml silru liorriri*, aul paliidihi- 
l'uni*. > Pline, IJrJf. nal. I.e Iropm-iil <V 1;< ■.'-liron i-^nr- àc. Holliiiiili' t*l 
lire itp» maniifcril- île b !iil>liiilti."'i|iu'ili; Hi'ini'.. tl i .' jiro.l 1 1 i t par J. I«nres, 
'Ut Vn-lh-rlaivl rte* Prmaumh. 
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à l,i Méditerranée. 1rs inondations da Nectar furenl 
contenues par une digue. D'autres ouvrages assurèrent 
In navigation ilu lac île Constance, du Danube et de ses 
principaux offluenfs. Los panégyristes des empereurs 
n'onl pas assez de louante- pou r ot.-li'Lrcr la conquête 
de ces grands cours d'eau, qui ouvraient le territoire 
aux floites romaines. Les légions y circulaient par des 
roules qu'elles-mêmes avaient percées. Une voie prin- 
cipale allait de la mer Noire a la mer du Nord : de nom- 
breux embranchements desservaient les provinces adja- 
centes et les rattachaient au grand réseau de chemins 
qui parlait de la pierre milliaire du Capitol B pour se 
distribuer jusqu'aux dernières extrémités de l'empire. 
On ne se représente pas assez la hardiesse de ce tra- 
vail, ces chaussées superbes sillonnant les montagnes, 
franchissant les marais, traversant des contrées diffé- 
rentes de climat, d'aspect, de population : toujours avec 
la même solidité, la même uniformité, la même opi- 
niâtreté que la ville éternelle mettait dans toutes ses 
œuvres (J). 



fl : * nin-iius nuTi dc-|iiril iiii|*-ri;i. tei iiikTîeijal casl.Ha romana. repn- 
gulis [jonlium ca|>livus urgelur. » (X AmmiiMi Marcellin, X\S, 8. fro- 
co|ifl, de Aidificih, i, S. Anlmim lliiiowiiiiu («lit. Vfcsasling). J'y 
iriiHn: l'i ml ici, lirai ,lc <l„mv nmta dans, les difiri.'iik'» jiroviiices i]ui oui 
furiinj ilt!jmiii rAlIi-magH» : « A l.iiiultmu (l!;ii:iv. n'uni) A i-ReiitoraliHii . — 
A '(ïevris itgrippiua.— A Treverii Argenlonrto. - A Calania Trajmu ail 
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Il fallait plus. Une vieille maxime de la sagesse latine 
voulait que le Romain s'assît pour vaincre : Roman us 
ttdenâo v-ineit. Ce peuple était avare et laborieux. Il 
s'attachait à la terre ; il en défendait la moindre par- 
celle avec tant de jalousie, que, pour consacrer les bor- 
nes de .ses champs, il recourait à toutes les solennités 
du culte, à toulcs les menaces de la loi. Une lisière de 
moissons couvrait les frontières mieux que la plus 
haute muraille. C'est pourquoi les empereurs avaient 
intéressé les soldats il la défense des provinces, en leur 
abandonnant une partie du sol. Alexandre Sévère et 
Probus assignaient aux troupes postées au delà du Rhin 
des champs, des habitations avec des esclaves, des bes- 
tiaux et des approvisionnements de blé. Valentinien 
accorda aux colons militaires qu'il établit le choix des 
meilleures terres, à chacun une paire de bœufs, à tous 
l'exemption des impôts. Ces mesures n'étaient prises 
que pour la sûreté de l'empire, elles tournèrent an pro- 
iit du territoire conquis. Elles lui donnèrent une po- 
pulation permanente, endurcie aux fatigues et aux dan- 
gers, capable de per cer les forêts, de dessécher les 
marécages, de soumettre enfin la nature aux savants 
procédés de l'agriculture italique. Les grandes inva- 

.t(!rip|>il]»lll — A Ijl^i'lliiliiilillliir. Ilr l'.l ]IIL> ill lulllli-. lliT 

npain Pamioiiia?. — A Lauriaco Veldilona, — A |io!ile Oini ad nuira. — 
A ponte Œni Yr-ldidena. — Ab Au-usla \ milelii-oriiiu Wnnj. — \b Aqui- 
lon Liurinco. ■ IX Tubul. Petili'ii/rr. - l'aniii les iiimli'in". j'ai surloul 
ronjullè Fiedler. liemîsflic Ikttrl.iitvh" uni Moh-irhiin. Moue, Vrqes- 
rhiehte tien Hmlische» Lande. Jaiimaim. Colonin Simlin-tiU. Itudharl. 
.Hittite Çevhithte Ka^trm. Srlm>|.aiii. Mmlin tlhllmtn, I. t. Wdwr. 

Rervm augutlanutniH, 
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sions n'effacèrent pas les traces de ce défrichement. 
Tes paysans du duché de Bade labourent encore avec 
la charrue des tiéorgiques, cl les soldais de Probus ont 
planté les premiers ceps des vignes rameuses qui font 
la couronne du lihin (I). 

Celait beaucoup d'avoir changé le désert en cam- 
pagnes fécondes : un dernier effort en fil sortir des 
cités. La puissance romaine, née dans une ville, n'a 
pas eu de repos qu'elle n'eill couvert de villes tout 
l'Occident. En effet, elle ne pouvait prendre possession 
du sol d'une manière plus impérieuse qu'en emprison- 
nant l'espace libre dans une enceinte de murailles, en 
forçant les eaux des torrents à cheminer sur les aque- 
ducs, et la pierre à monter en voûtes pour former ees 
portiques, ces llicrmes, ces ampbilboà 1res, qui rappe- 
laient sous un ciel glacé les besoins et les plaisirs du 
Midi. Bientôt les postes militaires de la Germanie, les 
ports des fleuves, les stations des grandes roules, de- 
vinrent les noyaux d'autant de cités. Les anciens itiné- 
raires en complent cent seize, et de ce nombre soixanle- 
uinq au moins sont encore debout, .le reconnaissons 
leurs anciens noms les lieux qui devinrent dans la suite 

(1) Vairon, de Pc nutira.i, S.VdUun l'olereuln», II, toi. UroyridV, 
;Vi Aleiandio Sir. Vojiistus, i'h l'mbo : • Agios, il liorrea, et domus. 
, L siinon:™ irsniM-k'iisimK winiil.us It-crt. lis vi,l. lk,-t quus in cx nniis 
r.,lli>cavil. . Loi de Valeiilimrn. Code Thtodoiien, VII, ÎO, M. Orelli. 
Iiarript. 7>D'2K. Cf. Moue. iriiM-hicItti- r)e,< Hndhriini Landes, t. I, ih'i 
l'agriculture rlu uavs i\r. Itoile i -l <-iwlnV jusiju,; dans li.> dernier ilélnil. Ou 
Inmve un (irnnil HOmlkri! d'in.wri[>iinns militaires iïtiV> jiar Fiedler, II»'- 
miahi Denckmttler, par Lersch, fr;i»u! Mmewii Hhrinlaiiiliurlifr 
ln*chriflen,rt pur Sleiner.' Coder fiumjiKwttiitt Muni. 



Vienne, Salzhourg, Passait, llatisbonne, Augsbourg, 
Râle, SLrashtmrg, Worms, Spire. Maycnce, Cologne, 
Aix-la-Chapelle. Des ruines imposantes, îles inscrip- 
lions, des musées encombrés d'ouvrages de tonlesortc, 
afleslcnlque les Komains sont venus poser la première 
pierre de toutes ces villes, où l'histoire d'Allemagne 
ilevail avoir ses plus belles scènes, ou s'agitèrent, pen- 
dant tant rie. siècles, les plus grandes affaires de la chré- 
tienté (1). 

Ainsi le territoire germanique se trouva incorporé 
à l'empire-, il en eut l'aspect pacifique el régulier. 
Une terre si profondément remuée devait porter autre 
chose que des récoltes et des édifices: il était temps 
d'y asseoir des institutions. De même qu'une contrée 
sauvage réveille la passion de l'indépendance dans le 
cœur humain et l'invite* la vie errante, ainsi les champs 
cultivés, les habitations qui se touchent, qui s'alignent, 

(l> Sur les douic roules déerilo- dans l'iliiii-pirt: A Uilnnin, je complu 
environ cent villes nu jiosli's militaires. Itcii-bcir.l. Urimimcn tintcrdrn 
Itœmern, ports à quatre-vingts environ le nombre des lien* nommés par 
i'toléuiée- et les autres éeriiaius anciens dans la grande llenitinie, hors de 
la frontière de l'empire. Mené, donl le calent nie parait eugére, trouve, 
dans te pava de Bade seulement, cent quatre villes ou villages d'origine 




îles negolinlûres nr(i.< rretiirir. [rmn--nli, ferrnrii. argeirtarii . \ met 
Mon*. Urgnrhickte, t. t. j>. S 51 . Cf. (Wvhkhle ikr Einfâkmitg 

îles Cliriilenthum ira S. II'. Dtutsdttantlr, p. 54-41. Jusqu'en 1837 
fin aiail Ironie dans le rnvauim: il.: Wurtemberg ;ilus ileeenl vingt inseri- 
ptiona, statues ou has-rrliefs. l.i nu .hli 1 1 it n l \, [.lu- m-linrlif est l'insrri- 
plion suivante Ironie b Hausen, district de Heiiienheim: iMttMIW. c«»e. 
nniiF.ns. CEHmsicrs. iiïict's. Avssrir». Ella prouve que ce pays était 
encore an pouvoir ites Domain* vers l'an 2511. 
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et iju'un même mur enveloppe, donnent aux hommes 
des leçons de stabilité, de subordination, et comme le 
premier exemple do la vie civile. 

La plus forte des institutions romaines, Lors de 
Rome surtout, c'était la puissance impériale. A. Rome, 
l'empereur ne fut longtemps que le prince du sénat, 
réunissant dans ses mains les attributions de plusieurs 
magistratures. Mais dès le commencement il devint le 
souverain des provinces, de celles du moins qu'il s'était 
fail donner comme les plus importantes et 1ns plus me- 
nacées, par conséquent de celles qui formaient la fron- 
tière du Nord. Il y exerçait un pouvoir proconsulaire, 
c'est-à-dire absolu, militaire et civil, avec le droit de 
vie et de mort sur les personnes, et le domaine éminent 
de toutes les terres, avec les honneurs divins et tout ce 
qu'exigèrent jamais les rois les plus_obéis. Souvent les 
premiers Césars avaient paru au bord dit ltliin. Plu- 
sieurs autres, et les plus guerriers, vécurent ou mou- 
rurent sur les champs de bataille de la Germanie. Trêves 
vit passer dans ses murs une longue suite d'empereurs, 
depuis Maximien jusqu'à l'usurpateur Maxime. Alors le 
cérémonial de l'Orient envahissait la cour impériale; 
les peuples avaient sous les yeux les pompes de la mo- 
narchie. Us s'y attachèrent comme on s'attache à tous 
les spectacles : ils s'en (iront une habitude, et à la lon- 
gue un besoin. 

Les empereurs avaient d'abord régi les provinces 
par des lieutenants charges du commandement des trou- 
pes et du gouvernement civil, et par des procureurs 
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responsables de l'administration financière. Dioclélien 
et ses successeurs pensèrent enlever leur autorité en 
échelonnant au-dessous d'elle une hiérarchie nom- 
breuse, dont les rangs et les titres nous sont connus 
par lu Notice des dignité» de l'empire. On y voit le préfet 
du prétoire des Gaules faisant sa résidence à Trêves, 
avec le vicaire qui lui est subordonné. Trois consulaires 
cL cinq présidents siègent aux chefs-lieux des huit pro- 
vinces germaniques. Ces magistrats ne commandent 
plus les légions, ils ne conservent qu'un pouvoir ad- 
ministratif et judiciaire. Cependant telle est encore 
riiez les Romains la sainteté de la justice, qu'ils ne 
sauraient l'entourer de trop de solennité. Le préfet du 
prétoire prend place sur la chaise curule; on porte 
devant lui l'image du prince. Sur une table couverte 
d'une nappe frangée d'or, entre quatre candélabres 
garnis de cierges allumés, repose le livre des constitu- 
tions impériales. On retrouve une partie de cet appareil 
dans les tribunaux inférieurs. L'impression de respecl 
qu'il laissait dans les esprits était si forte, que l'Église 
transporta à ses évêques le cérémonial du prétoire. 
Comme elle avait pris les basiliques où l'on rendait la 
justice, pour les modèles de son architecture sacrée, 
elle emprunta aussi la chaise curule, qui fut le trône 
épiscopal, les (lambeaux, la table, qui servit d'autel : 
seulement elle remplaça l'image du prince par celle 
du Christ, et le livre des lois humaines par l'Évangile 
Cependant des dignitaires si honorés n'avaient aucune 
part au maniement des deniers publics. Les finances se 
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partageaient entre doux administrations indépendantes. 
D'un coté, le comlc des /(iiy/cwM siicrfrs faisait la recette 
et l'emploi de l'impôt, payait les troupes et jugeait en 
matière fiscale. Il avait sous lui des agents comptables 
pour toutes les provinces : on voit à Augsbourg, à 
Trêves, les préposés du Trésor, les procureurs des 
monnaies, les intendants desehasses. D'une autre pari, 
le comte du domaine privé, assisté d'un grand nombre 
d'officiers, régissait les biens-fonds et les revenus de 
loul genre 'qui formaient le patrimoine des empereurs. 
Quand on considère de près l'organisation de ces diffé- 
rents services, l'exactitude du cadastre, les mesures 
prises pour la répartition et la perception de l'impôt, 
la composition des bureaux avec tout ce qu'ils em- 
ployaient de directeurs, de secrétaires, de commis, 
d'expéditionnaires et d'appariteurs, on reconnaît, au 
milieu de beaucoup d'abus, la division du travail, le 
contrôle mutuel des fonctions, l'authenticité des écri- 
tures et loirs les principes d'ordre qui devaient passer 
dans l'administration des Étals modernes (1). 

Mais le gouvernement impérial s'attacha les pro- 
vinces par un bienfait plus désintéressé. De même que 

ÂL'iandre Serin', MaiiLn, Poslhiimu-, Chimie II. Auréiioii, Prolnis! 
Constantin. Julien, Ynli'iitinira ]". Eni|>orpnrs qui résidèrent à Tiiiies : 
Itilhni™, Consliinrr- Chiure, ùnistidilin, Yulnilinitii, Minime. — Sur l'nd- 
inini-lriitinii imut-mlf, rf. Xt/tititi iliqsiiiiilnm imjn-riî Occidenlh ; Sait- 
Acl,dts.ChnnQnncnn <j;i.-iy.< dans toutes In /mc/iViid' /' aiminisiriilion 
rumaine. depuis ihaiitlien jusqu'à Julien. — Gains, 11, 7 : < S«l in 
jinivitiriiili '"1" . ilnniiTiiiim p"|»ili romani est, vnl rsrsaTU. > 
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l'image du prince figurait dans lous les tribunaux, 
ainsi son autorité faisait la force de lous les jugement». 
Les Césars avaient eu soin de s'attribuer la plus auguste 
fonction de la puissance publique, qui était de faire 
régner le droit, c'est-à-dire la volonté des dieux, au 
milieu des contestations humaines. Ils excrgaienl leur 
charge en prononçant sur les causes portées en dernier 
ressort jusqu'à eux, en répondant par des rescrits aux 
questions des magistrats ou des particuliers, un ren- 
dant des édils généraux qui éclaircissaient les obscu- 
rités de la législation ou qui suppléaient à ses lacunes. 
Ils étaient les interprètes des lois, ils en devinrent les 
réformateurs. Assistés d'un conseil où parurent' Gains, 
Ulpicn, Paul, Papïnien, les plus grandes lumières que 
la justiee temporelle ail jamais eues, ils entreprirent 
de continuer l'œuvre des tribuns, des préteurs, des 
premiers jurisconsultes, et de corriger la rigueur du 
droit civil par l'équité du droit des gens. Mais le droit 
civil représentait l'ancienne Iradilinn de Rome; le droit 
des gens se formait de ce qu'il j avait d'universel et de 
permanent dans les coutumes des provinces. C'étaient 
donc elles à leur lourqui faisaient la loi, qui la taisaient 
égale pour Ions. Tout tendait à l'unité. La politique 
d'Auguste et de ses successeurs s'appliquait à effacer 
les différences des peuples, en prodiguant aux provin- 
ciaux le litre de citoyens, jusqu'à ce qu'enfin la consli- 
tulion de Caracalla l'accorda sans réserve à tous les 
sujets de l'empire. Alors le droit commun fut constitué, 
et ce bienfait loucha si profondément les provinces, 
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qu'il leur lit pardonner jusqu'aux crimes desplus mau- 
vais empereurs, et que le nom impérial, déshonoré 
parlant de tyrans, demeura populaire jusqu'à la fin. 
du reste de vénération l'entourait cncoreqnand il n'était 
plus qu'un souvenir. Nous verrons la souverainelé des 
princes byzantins reconnues parles barbares, maîtres 
de l'Occident. El plus lard, quand les provinces ger- 
maniques chercheront à se donner une constitution 
puissante et durable, elles voudront relever ce vieil 
empire romain qui ne Tut jamais oublié. Elles exigeront 
que leur souverain passe les Alpes pour aller au Vatican 
recevoir le litre d'AugusIe. Il y aura des théologiens el 
des jurisconsultes qui démontreront comment la mo- 
narchie universelle, nécessaire au repos du monde, 
a passé sans interruption des Itomains aux Francs. Les 
chroniqueurs rattacheront la généalogie des Hohen- 
slauffenà celle des Césars, en remontant jusqu'à Dar- 
danus et jusqu'à Jupiter. Si tant d'efforts n'arrivent 
point à restaurer le passé, il en restera du moins des 
traditions monarchiques qui ne se perdront plus; et la 
jurisprudence romaine deviendra le fond de tous les 
codes européens fi). 
[I) liigcsii-, île lutiitia cl Juir, I, l : i Ju.> geiiliuni ni que gante 

hunuiraulunltir., — i>c tltitu humitt,, I. XVII. Dion (jissiiis. LXXYli. 
liottfriïd de Yilcrlie, Panthéon historié., 5. 8. 

A Jure Romani le juin taux Jo^tiialc pif ni 
IJj.n liu.lîc Leurs iliM'imus. dralit... 
lu diin iliiiiliiHin iro]jnu raiiguma prolcra : 
l'iia pur lldUm Mtmpail dndfmaU Rom»; 
Allen Touluni» régna bcnlu fottt. 
Vojei nu»i SmiAi-ç l'hicrr; . llhtoii.- <k lit Gmtte *ohs fn'lminiHi-HtMi 

romaine, 1. 1. 
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li'tm autre côté, le pouvoir militaire détaché des 
fonctions civiles avait reparu sous des titres nouveaux. 
I,c maître des deux milices, et, après lui, les deux 
maîtres de l'infanterie et de la cavalerie, avaient à leur 
disposition les comtes et les ducs qui commandaient les 
légions des frontières. La Notice des dignités de l'em- 
pire nomme le comte de Strasbourg, le duc de Mayence, 
le duc de la seconde Germanie, celui des deux Itcthies, 
et celui du Norïcum extérieur. On voit sous leurs ordres 
des légions, des cohortes, des corps de cavalerie légère 
ou pesamment armée, postés de proche en proche sur 
les bonis du llhin et du Danube; des flottilles veillent 
à la sûreté des deux fleuves; on trouve sur plusieurs 
poinls, à Lorch, à Strasbourg, à Trêves, des fabriques 
de boucliers, de balistes, d'armes do toute espèce. 
Celle énuméralion donne encore une grande opinion 
de la force mililaire de l'empire au temps de sa der- 
nière décadence. Mais il avait fallu des liens plus forts 
que ceux de la discipline pour retenir les gens de guerre 
dans des postes si dangereux. Nous avons vu comment 
Alexandre Sévère et ses successeurs avaient distribué 
le territoire menacé aux troupes chargées de le dé- 
fendre; mais les clauses de cette concession méritent 
d'être étudiées. L'empereur, seul propriétaire du sol 
provincial, conservait le haut domaine des terres par- 
tagées. Les possesseurs n'en avaient que la jouissance 
héréditaire, sous les trois conditions d'entretenir le 
fossé, de défendre le retranchement, et d'engager au 
service leurs enfauls ou leurs héritiers. Or, si l'on cou- 



sidère ces titres de dues et de comtes, <jui désignaieul 
les p ixïiui ères dignités de l;i miliciï impériale, et qui 
devaient bientôt marquer les rangs de la noblesse ger- 
manique; si l'on y jijonlc ces concussions tic terre à 
cliarge de service de guerre, qui avalent déjà tout le 
caractère des fiefs, ne sera-l-il pas permis de conclure 
que l'organisation militaire des provinces romaines 
oui plus de pari qu'on ne lui en attribue d'ordinaire 
à rétablissement du régime féodal (l)î 

L'autorité seule se faisait sentir dans le gouverne- 
ment des provinces : mais In liberté reprenait ses droils 
dans l'administration des* villes. Ce n'est pas ici le lieu 
de reproduire le détail trop connu des institutions mu- 
nicipales. J'y remarque seulement la politique éter- 
nelle de Itome, cherchant à se rendre partout présente 
pour rester partout mailresse. De mémo que Rome 
avait son image et comme un abrégé d'elle-même dans 
ses légions, dont les camps étaient autant de cites ino- 

(1) Nvtilia iliijiiilalunl. ■ Sidi Oïïjmi »il < ono v j ri illuslris iiiajiiilri piili- 
^cnUiraleiisis... I>m i'nrnmiii;e |ii-ini:i- fl Wii-i ripi-n-is, dm Illn'liie |>rïriitr 

ti lecund*, dm Geranniu second», dut Koguntbamtis. > (l'etf aussi 

cri (Wnianie. — Voiri les ternies .les concessions de terre aciordées 
\av Ahiandrc Séière cl m ? Mieee-.-< ur- : 1 '(>;.' iscii s in Prolio: > Sola 
ipas de hostibus capta nini liinijancis tini'ilms et mililibin diiiiatit, ita 
ni eonmiilaessciil. si liœreiles iltorum militaient, née uni]u.iii] ad priratos 
périmèrent, dierns ulteutiie; en- milikidirof , si vliatu sua riir.i dclende- 
renl. > Cf. Loi II, Uijji-s-t. de Ei-irlionibus : » Uukn Tilius [iradia in 
tiermaiiia Irans Itlieuum emil, et ;>jrLem pretii iululil; eu m in refiduam 
<|iianlitaleui liajiïs ciniiluri- i-'.uuc ni relui 1 . i|uie>li"iicui relu! il, dietns ; lias 
/lUHfJs ion,'- ci pr;>'te|.|i> p'ineij.iili |>ar1im distnrtus. parmii vricrani- in 
I rwmia Mfimbir. • 
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biles et armées en pays ennemi; de même elle se mul- 
tipliait dans ses colonies, fixées comme autant de camps 
désarmés et paisibles sur la terre conquise. On répé- 
tait pour leur fondation les cérémonies qui avaient 
consacré la ville naissante de Romulus. Les pontifes, 
après s'éLre assuré des auspices favorables, purifiaient 
le lieu désigné. Ta charrue symbolique traçait l'en- 
ceinte des murailles, on la faisait carrée comme l'en- 
ceinled'un temple; les arpenteurs divisaient réguliè- 
rement l'espace intérieur et marquaient les bornes du 
cliaque héritage. Si la colonie avait obtenu ec qu'on 
appelait le droit italique (jut italicum), la terre ainsi 
mesurée était traitée comme terre d'Italie; elle deve- 
nait susceptible, non plus seulement d'une possession 
précaire et conditionnelle, maïs d'une propriété immua- 
ble, sans restriction et sans charges [iutquiritiiim), qui 
contenait la garantie de toutes les libertés. Maîtres dans 
leurs foyers, les colons étaient souverains dans les murs 
de leur ville. L'auloriLé s'y partageait, comme à Rome, 
entre l'assemblée générale du peuple et un sénat ordi- 
nairement composé de cent membres, qu'on appelait 
aussi la curie ou l'ordre des decurions. Les duumvirs 
élus chaque année représentaient les consuls, gouver- 
naient la cité, et rendaient la justice dans les limites 
de leur compétence. Un magistral quinquennal, rem- 
plissant les fonctions de censeur, administrait les reve- 
nus; des édiles veillaient à la police de la voirie et des 
marchés. Ces institutions entretenaient dans les colo- 
nies la pratique des droits et des devoirs qui faisaient 
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la vie politique des Romains. Elles attachaient les peu- 
que les cités devaient mériter par leurs services. Les 
autres villes, avec les litres différents de colonies sans 
droit italique, de municipes, de préfectures, recevaient 
aussi des lois inégales. Mais toutes avaient du moins 
leur curie, c'est-ù-dire leur conseil, et par là même le 
pouvoir de délibérer, qui est, à vrai dire, le principe 
de tous les pouvoirs (\). 

Les documenls mutilés qui nous sont parvenus ne 
nous font connaître qu'une seule ville de droit italique 
sur la frontière du Nord, je veux dire Cologne, et sept 
colonies : Trêves, Xanlen, Bàle, llollenbourg sur le 
\eckar, Augsbonrg, Salzhourg et Wels. On y peut ajou- 
ter probablement Passau el Uatisbonne. Il semble, au 
premier aspect, que ces faibles images de Home, 
transportées sur un sol si souvent remué par la guerre, 
y devaient trouver peu d'appui, peu d'égards eliea les 
officiers impériaux, peu de crédit chez des population- 
à demi barbares. On voit en effet les curies opprimées, 
et les magistratures réduites a n'être plus que des 
noms. Hais rien n'égale la puissance des noms sur l'es- 
prit des peuples ; ils s'y conservent avec une luenfai- 

(1) Cicémn, A> Ug. aarur., II, lî. PfdJippic, II. Aul. (Ml., NocUX 
allie»:, XVI, t3 : • Colwii.'i! «cul rfl^iff y.»n- simuhu rnqiii? |in]juli ro- 
mani. » Cf. Vi^tce, 1. 2t : iSi rccUs cnusliliila siml lo.dra, mil îles imasi 
armalam ciriMtciu •■iilenliir smim [.orlar^. ■ Tache. XIV. Ti : Kcslus, 
;i& icriiiiiii muniapihm. Ili-inertiiis, Aiuttput. rinuiiii ., I. taSclsuiv. 
Do Saïijtny, llisieire du droit romain, t. I, Uni/ni, K<*ai sur l'histoire 
de Franc». De Oumpapij, Tableau du momie romain, t I. 
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santé opiniâtreté; ils y conservent avec eux les tradi- 
tions, et par conséquent les droits. Ainsi les villes des 
provinces germaniques essuyèrent tons les orages de 
l'invasion : elles perdirent leurs monuments, leurs 
temples, et ces théâtres dont elles aimaient les jeux; 
elles ne perdirent jamais le souvenir de leurs libcrlos. 

ceinte, qu'on appelait Tiburtine, du nom de Tibère, 
son fondateur; on y connaissait des citoyens vivant 
sous la loi romaine, et certaines mesures d'intérêt gé- 
néral étaient prises de concert par le sénat et !e peu- 
ple. Cologne, de son côté, garda sa curie, qui fut ap- 
pelée « la corporation des puissanls » {Uidwr:ixhhch) l 
et qui lirait de son sein les bourgmestres, successeurs 
des duuinvirs, investis comme eux d'une autorité judi- 
ciaire et administrative. D'autres villes n'avaient qu'un 
reste de leurs anciennes franchises ; mais c'était assez 
pour l'aire l'envie des populations soumises au régime 
féodal. En 993, les instances de l'impératrice Adélaïde 
auprès de: son pclil-fils Otton III obtinrent aux habi- 
tants de Sclz le bienfait de la liberté romaine. Au com- 
mencement du douzième siècle, Strasbourg et Frihourg, 
en Brisgau, avaient des consuls ( 1 ). 

(1) Les colonies do Cologne (CoWiia Agrinnhu), du Xaiili-n (Cnlonb 
Tr..jmii, do Trêves (An^n.ai ïreieruriim}. de liait (Augiistit Raiiraco- 
rum), dAugshomg (Annula Vnul-'lii-.iviiiii) , île Salzljonrg (Juvaiial . 
do Wells (Oiibbis), «uienl le-, tenles que l'on tomiùl en Allemagne, 
jusqu'à te H. le dianuino Janiiiann rolrouvjl l'aiitîijiii: rolonie de 
Sumloecne, anjmn'il'lnii liiilleuilrm'j! sur li: \ti-.kar. Itie» n'esl [ilus roui— 
pleine te beau liai.nl [C.uhinii Stwilwtiiï. SliiUjurd, IHilt], où il 1 1 . ; 
tille tout entière thl |»wr am-i dire lecuiislrnile jhï- quelques ipifcrip- 
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Ainsi la liberté commis l'autorité devait porter lu 
sceau de Rome pour contenter les peuples. Le nom ro- 
main était chez eux la marque de tout ce qu'il y avait 
de plus légitime cl tic plus durable. Voilà pourquoi on 
les voit recueillir avec tant de sollicitude les souvenir- 
de ces maîtres du monde, dont ils se croyaient les hé- ■ 
rïtiers. Il y avait peu de vieilles villes qui n'a Hachasse ni 
leur noblesse à quelque tour Initie par Drusus, à quel- 
que palais de Constantin. Le panégyrique de saint An- 
non, écrit vers l'an i 100, rappelle avec orgueil l'ori- 
gine latine des cités de Cologne, Majence, Worms, 
Spire; il attribue la fondation de Metz à Melzius, com- 
pagnon de César, cl célèbre les travaux des Romains, 
qui firent de Trêves un lieu si fort. « ils y conslruisi- 
« rent en pierres, continue le poète, un conduit sou- 
« lorrain par où ils envoyaient jusqu'à Cologne autant 
■< de vin qu'en voulaient les capitaines de la ville -. car 



lions. — Sur la consliliilinn uV, villes ,l'.\lli'iiia;jin.', j'ai consulté le saiwi 
mémoire d'Kichliorn, Veber d. Unprung d. stxdll. Verfatsung, .( 
ftrnnigos, dus deulscht Slaatsrechl. p. 2i7. Gemeiner {Cnprimg dit 
Stadt Hegensbvtij) cite les [noa^es suivants .1.- la K'Itrc d'un prelr* îiio- 
fljine, ad tteginwtirluin abbuttm, 'ers l'an IIIMÎ : t Ibi (Balisbomi") 
Ultn anlîqiia a Tibcrio quondam Augusto munitissmns mœniis inler mel- 

parle deposuit. > — Tour Cologne, le plus ancien document ut un art- - 
imgo entre le burgrave ot le magistrat archiépiscopal (Vogt), eu date df 
l'année 1 1 60. où l'on trouve mentionne! lus • uugislri ciïium, wsbini 
eolonienscs, ci officiai! do Kycliorieggcdc. r Cf. Vile sancla Adtlhcitl. 
yar Odou deCluny : < Anlc duodocimum cimier ami uni obilus sui, iii 
luco qui dicilur So/so, utero decrevit lieri sub liberlate romana. i> NW 
'«m; en efTet le décrel qu'AdéWe oljlinl dp m pelit-fds Olloi 111 -ri 
■m : \p. ScfaopBia, Alsat.dipl., t. I. 
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" leur puissance était très-grande. » Ce Irait me frappe, 
|wrce qu'il esl fabuleux cl trivial, par conséquent po- 
pulaire; parce que j'y reconnais l'opiniâtreté d'une 
tradition qui entretenait les peuples dans une grande 
opinion d'eux-mêmes. Sous ces fables, il y avait des 
libertés; le jour vint où elles s'en dégagèrent, où elles 
éclatèrent dans les villes du Rhin, grandirent avec la 
ligue hanséalique, et fondèrent en Allemagne la puis- 
sance du tiers état ( I). 



Des institutions si complètes et si durables ne ten- Le. 
riaient cependant qu'à soumettre les volontés : il fallait 
encore gouverner les intelligences. Les Romains y 
avaient pourvu par l'établissement des écoles publi- 
ques. Ce fut un trait de leur génie d'avoir reconnu ce 
que peuvent les lettres pour troubler ou pour servir 
les sociétés, et d'avoir fait de l'enseignement une fonc- 
tion au lieu d'une industrie en lui donnant des privi- 
lèges, une dotation, et en même temps des règles. A 
l'exemple de Rome, ebaque colonie eut ses maîtres de 



(1) Pauegyric. S. Amum. Schiller, Tkesaur., I, pt Wiclwriwfel, 
II. Leubuck, (1.184. 

HelIC sliflc cin Ci-sari! ma" 
XfàOÉ E el»ilMI. 



Trier,. "... cin hiirg ait: 
Si ■■icrLi nùllUil-l! j;l!nall. 
[tannin mai) utilcr ilir tii'Jii 
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rhétoriquo el de grammaire, rétribuas, honorés, et 
chargés pour ainsi dire de la police des esprits. On peut 
croire que les villes de la frontière germanique no fu- 
rent pas les dernières à ouvrir leurs écoles, puisqu'on 
Toit celle Je Xanlcn (colotun Trajaua) détruite par un 
incendie, et rétablie par la libéralité de Mare-Aurèlc et 
deVérus. Plus tard, quand les successeurs de Dioclé- 
lien cherchent à rassembler les forces défaillantes de 
l'empire, ils ne négligent rien pour relever l'autorité 
de l'enseignement et pour en élendre l'action. Une 
constitution de firatien suppose que toutes les grandes 
cités de la Gaule avaient des grammairiens el des rhé- 
teurs qui professaient les lettres grecques eL latines. 
Les vî I les qui portent le litre de métropoles sont auto- 
risées à choisir ceux qu'elles veulent appeler à l'hon- 
neur de l'enseignement public. Mais le salaire des 
professeurs ne resteia pas à la discrétion des sénats 
municipaux : le rhéteur recevra «vingt-quatre anno- 
nés, » c'est-à-dire autant de fois la ration d'un soldat ; et 
le grammairien douze. Trêves, cette capitale du Nord, 
aura des chaires plus opulentes : le rhélcur y louchera 
trente a nnoues, le gramm.iiricn latin, vingt : on en 
donnera douze au grammairien grec, si l'on en peut 
trouver un qui soit digne de ce litre. D'autres mesures 
achèvent de régler la condition des professeurs en les 
exemptant de la tutelle, du service militaire, el de 
toutes les charges qui peuvent atteindre leurs person- 
nes ou leurs biens. Toute vexation contre eux est punie 
d'une amende de cent, mille pièces d'argent; el, par 
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une disposition où éclate bien In dureté des mœurs 
païennes, si l'uji d'eux reçoit quelque injure d'un cs- 
■clave, il a droit d'exiger que le coupable soit battu de 
verges sous ses yeux (1). 

St l'on veut pénétrer dans res écoles privilégiées et 
voir quel genre de services leur valait tant de faveurs, 
on doit reconnaître l'étendue que les anciens donnaient 
a ces deux arts, singulièrement restreints chez les mo- 
dernes, la grammaire et la rhétorique. La charge des 
grammairiens était de lire et d'interpréter 'les poêles. 
11 fallait d'abord qu'ils suppléassent par la puldieilé de 
leurs lectures à l'insuffisance des manuscrits; qu'ils 
maintinssent la pureté des texles, compromise parles 
copistes; qu'ils défendissent chaque vers contre l'ou- 
bli, chaque page contre l'interpolation. EU avaient en- 
suite à dégager lésons des passages dilïieiles et de tous 



(!■ ISkIjius. »,-,.„( ;ir,i (te , |i m nl:onir li laMf 'le i" r\i, ij.li 
ill. siail U M ipali.c de M-itr-Vurili- d il. Venu eu bu ur de IWuL iin 
i.o.Wu Trajann. — Coda Th(4oJoeieo, l.l. £111. lit. ni, 1.3 : « Jmppp. 



t-orii^en-lia. TrinTorum ni iimunr ciriLiti iiturius aliininl puLniimia 
■Irfercnrium : rhriori ul ln;lni.i. iXem ilginti grammatico lj[.no. prœcn 
elum. uui dignus reperiri polneril, Ml praAeaolnf annmui. liai. X lu- 
l,..,l. j.i... ïalcuioï .i ValcnliniaooAACaw (Ô7(i!. . - tt I. I, h. t.: 
. Servus tu si iijurain fiiciil, lli-i-ilu .l.tol i laa domino icilieraxi 
i iirjiii t-o l'uî l't'i'i-nt iiijurciin. « Cf. 1, û. h. t. 
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ceux auxquels il aimaient à prêter une obscurité mys- 
térieuse. La poésie était pour eux cofhme le dernier 
écho d'une science primitive longtemps réservée aux 
prêtres, qui embrassait la théologie, le droit sacré, les 
commencements de l'histoire, les lois de la nature. Ils 
trouvaient dans l'Iliade et l'Énéide toute la physique et 
toute la morale. Une telle façon do commenter avait ses 
abus; elle avail aussi le mérite de rattacher à des 
textes impérissables un nombre infini de connaissance- 
qui pouvaient périr, qui pénétraient ainsi dans la foule 
et arrivaient à la postérité. Les fonctions des rhtîLeurs 
n'étaient pas moins considérables. Ils conservaient la 

avaient fait non-seulement l'ornement de Itomc, mais 
sa force. En instruisant l'orateur, ils faisaient profes- 
sion de former l'homme entier par la pratique du rai- 
sonnement, par l'étude des passions, par l'amende- 
ment des mœurs. Sans doute ces prétentions étaient 
mal soutenues quand l'enseignement aboulissaità des 
exercices de déclamation, à des discours impossibles sui- 
des sujets supposés; quand, par exemple, pour la mil- 
lième fois il fallait exhorter Agamemnon a ne point 
tuer sa fille, ou faire plaider Ajax contre Ulysse. Les 
harangueurs formés à de pareilles leçons n'en sortaient 
que pour palronnerhuinhlement les causes des provin- 
ciaux au tribunal du gouverneur, ou pour adresser de 
pompeux panégyriques aux princes, qu'ils ne man- 
quaient pas de mettre vivants au rang des dieux. Ce- 
pendant c'était beaucoup d'avoir conservé l'habitude 
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de la parole publique, de l'honorer comme une an- 
cienne puissance, de naturaliser, parmi des popula- 
tions différentes d'origine, d'usages et de dialectes, la 
langue latine, qui devait faire d'abord le lien de l'em- 
pire, et, après la chute de l'empire, l'unité de l'Occi- 
dent. 

L'école de Trêves avec ses prérogatives devait attirer 
les maîtres les plus exercés de la Gaule. Ses grammai- 
riens siégeaient six heures par jour au pupitre des lec- 
tures publiques; on les compurnît à d atés et à Vairon, 
c'est-à-dire à ce que l'antiquité avait eu de plus sa- 
vant. L'un d'eux, Harmoniua, qui réunissait le culte 
des muses grecques et latines, avait tente de restituer 
le texte mutile d'Homère, en marquant d'un signe les 
vers interpolés. La présence des empereurs encoura- 
geait l'éloquence mercenaire mais laborieuse des pané- 
gyristes, dont nous avons plusieurs discours. On déleste 
la lâcheté de leurs flatteries, mais on s'intéresse aux 
efforts de ces étrangers lorsqu'ils se reconnaissent si 
inférieurs aux Romains, lorsqu'ils incitent tant d'opi- 
niàtreLé à imiter des modèles qui les humilient, mais 
qui les excitent, et finissent par leur faire trouver uni 1 
sorte de verve et d'éclat. Jamais Trêves n'avait vu les 
lettres entourées de plus d'honneurs qu'à l'époque où 
le rhéteur Ausone, appelé dans celle ville pour pré- 
sider à l'éducation du jeune Gratien, fut successive- 
ment élevé aux litres de comte, de questeur, de préfet 
du prétoire, et reçut enfin, en 565, les insignes du 
consulat. C'est pendant ce long séjour qu'il composa 
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un grand nombre de poèmes, passe-temps frivoles d'une 
cour qui se piquait de liel esprit. Hais il faut distinguer 
l'idylle de la Moselle, la meilleure pcut-élrc de ses com- 
positions, tout inspirée de la beauté" de eclte Borne du 
Nord , où il avait passé des jours si doux. Il se repré- 
sente suivant d'abord les détours du fleuve verdoyant et 
silencieux; il décrit la limpidité des eaux, les tribus 
innombrables de poissons qui les babitent, les coteaux 
couronnés de vignes, aux pieds desquels les Faunes et 
les Naïades mènent leurs danses loin du regard dos 
hommes. Cependant les approches de la cité s'annon- 
cent par l'aflluence des barques chargées qui portent le 
commerce de toute la terre, par les villas suspendues 
aux doux rives avec leurs portiques, leurs piscines et 
leurs jardins. Enfin se déploient sur la colline les lar- 
ges murs qnr ceignent la cïlé impériale. Le poète 
admire !a grandeur des édilices, les greniers qui nour- 
rissent les légions, l'éclal de la noblesse, l' humeur bel- 
liqueuse du peuple. Mais surtout il exaile celte élo- 
quence rivale du génie latin, ces hommes versés dans 
les lois, puissants par la parole, qui occupent la chaire 
de Quintilïen au milieu des acclamations d'une école 
encombrée, ou qui en sortcnl pour devenir L'appui des 
accusés, l'honneur du sénat municipal, el quelquefois 
pour revêtir les premières dignités de l'empire. Il linit 
en accompagnant la Muselle jusqu'au Ilhin, et en s' as- 
surant que les eaux réunies des deux fleuves tiennent a 
distance les barbares intimidés. Ce petit ouvrage a de 
la grâce el de la douceur : mais ce qui m'arrête, c'est 



Digitizod b/ Google 



lu spectacle d'une civilisation si élégante parmi des po- 
pulations germaniques, c'est la cullure des lettres 
poussée jusqu'aux derniers raffinements sur une terre 
si menacée, et le calme enfin de ce poète qui laisse 
aller sa barque au courant du lleuve, sans autre inquié- 
tude que de construire des vers ingénieux, qu'un audi- 
toire choisi applaudira le lendemain (I). 

Un siècle après, Trêves, saccagée cinq fois par les 
barbares, n'avait plus que drs ruines. Mais au milieu 
de ces ruines jaillissait encore, selon l'expression de 
Sidoine Apollinaire, <e la fontaine de l'ancienne élo- 
a quence. Les lois de Rome étaient tombées, l'autorité 

copale avait succédé à celle, des grammairiens el des 
rhéteurs. Les Ici très y trouvèrent un asile pendant les 
orages du sixième et du septième siècle ; elles y refleu- 
rirent sous Charlemagne, quand Alcuin, écrivant à 

(l)(Jnrjln<iw. Ilrsrhreihi-.tj drr MU-rlhiUnc.r in Trier. Ausmif. Episl. 
XVII, ml L'rxulttin. ipiimintitiantt Trerirorniu.ai lui cmoiaiit a)\ piitus 
d'or ; « Qiiokjui! ilnivs taris, < m 1 1 j 1 1 rj domi résides. » Il Giit IVloge <lu 
«ratmiiiiirii-n llarmimius : 

Hormotli". ■\l\-.-m rlnr; s, ipu-ui Srniirns l". A-pcr. 

Queill -ihi coiilVircl Y: pi inique (jalrt; 

Quiquc sacri lacerum rollegil corpus llnmeri, 

Quiirirc notas f|iurii« vursilms i.ppu.uil : 
■>crajiia! commune, de™* loliœquo ranurnip... 

Hem, Ordo nobilitim ttrbium, 4, VoteUa, 389 : 

LcglMIlijlIC Mil", l'unili'llLC liotrlilcs 

[' ras ici i 11 in julilimc n:i>; quos mri.i samnio» 

M un ici pu ni ihlil proewtj, prapriumqae «nslum ; 

Ulin. I ii'U'ïl.ili . dilui- '.Il ui|.li:i li, .h 
Conluiit ti iclfiis | ra.mnïa Quinlilianï. 

Cf. Ampire, Histoire littéraire île la France, l. i, Î34. 
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itigbod, archevêque de Trêves, lui reprochait amicale- 
ment de savoir par cœur les douze livres de l'Enéide 
mieux que les quatre Évangiles. En même temps, on 
voit commencer dans la même ville les deux écoles mo- 
nastiques de saint Maximin et de saint Matthias, dont 
les disciples composèrent des traités de poétique, de 
musique, d'astronomie. La cité chrétienne ne voulait 
rien perdre de sa vieille gloire; elle montrait avec or- 
gueil l'épilaphe de son prétendu fondateur Trebetas : 
on y lisait comment ce fils de Ni nus, rai de Dahylone, 
persécuté par sa mère Sémiramis, était venu chercher 
un refuge cl bâtir une ville chez les Germains. Cette 
fable semble contemporaine de celles qui dès lu qua- 
trième siècle faisaient remonter aux héros du siège de 
Troie les origines des principales villes de la Gaule. El 
en même temps il semble qu'on entende un dernier 
écho des temps païens dans celle chanson latine que les 
gens de Trêves répétaient encore au treizième siècle, 
et qui s'accorde bien avec la fable de l'aqueduc con- 
struit pour conduire le vin de Trêves aux réservoirs de 
Cologne : 

■ Titvir iiiHi'ii|ni|is. 

Qui Uiicchum roedis, 
Itaitho gratissiina. 
Dp luis incolis 
Vina fortissimo. ■ 

« Trêves b iiiclrojHili', — iiimnbli- cité — qui tnutr.irj Vaccin», — cl que 
Bictho» chérit, — donna a tes lialiilanls — les vins le* plus forts [I). . 

(i)Sidon. ApoHinar., ad Arbogtatem, (Omiitm Treuirormn. » Uni- 
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11 serait facile de reconnaître les traces d'une culture 
semblable sur toute la ligne du Rhin. On pourrait citer 
à Cologne une inscription païenne en vers lalins, une 
autre à Bonn en vers grecs; à Botten bourg, deux pierres 
monumentales dédiées aun muses de la tragédie et de 
la comédie. Plus tard, on verrait les méthodes des 
écoles romaines perpétuées dans les monastères. La 
grammaire y comprenait encore la lecture des poêles 
interprétés à la manière des anciens. La rhétorique 
n'avait pas renoncé aux plaidoiries simulées, aux com- 
bats oratoires qui mettaient en œuvre toutes les armes 
de la parole. N'accusez pas la stérilité de cet enseigne- 
ment. Vous verrez sortir de l'école latine deSaint-Call 
les premiers écrivains de la prose allemande, cl ce sera 
une terre romaine, la terre de Souabc, conquise, colo- 
nisée, fécondée par les Latins, qui portera la première 
génération des Minnesinger (1). 

iijiiîarif, qo'od nescius barbarisrnorniu, par dudbut anliquis Ji ligua manu- 
•pie. l)uo »c1 inciiUinii vd pmrjiiti.'. cl.-i ;ul liinili'iu ïjisum jura bliim 
.■pcidïnint, icrba non titubant. • Alcuiii, ml llighod, archiep. Trtvir. : 
i UlinaiH pïangolia IV, non ,£neiiles XII, lu s comptai nt tuum ! » - 
Galfrienile Vilïrhe, Panthéon, III, raconte l'histoire ilo Trcbèf et dotini> 
l'i'H>itaphp conser.iée au trciiicine siéclfi : 

Siui Seminmïi i]us L»nlo conjjgo fidii 

Plurima iraiiedil, ici plura prioribui liliiit. 

Son contenta tui", nt-c Lotis finibui urbu, 

E»]Mlit i potrio ptivipnum lrel>etn regno, 

lusigiicm profugus Trevcnim qui onndi'lil urbem. 
Cf. Honlbcim, llisloria Irevirnuk '.Upliiinalù n . I-i th.rastm latine sur 
Tr(™ ï été publiée par Doccn, MisceUan., Il, 10Ï. 

(I) Lersch, Central iluxum MiciitlœndiScJier limchriflen. Cologne. 
Inscription hV : 
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fi r< Mi j O'n'-i.l-'r-r m l.i rmli* iuin r «'irr^u 

aux colons italiens ou gaulois qu'elle établissait dans 
les provinces du Nord, ou si elle eut prise enfin sur les 
peuples germaniques; si elle ne fut pour eux qu'un 
spectacle, ou si elle devint un bienfait. 

On a déjà vu comment les Germains conservaient, 
au milieu de tous les désordres île la barbarie, tous les 
instincts de la civilisation : l'attachement à la terre, 
aux coutumes, aux traditions antiques. Il semblait 
qu'ils se souvinssent d'une société plus parfaite dont 
ils auraient été séparés pour un temps, et qu'ils devaient 
retrouver un jour. Il ne faut donc pas s'étonner de 
l'attrait qui poussait plusieurs peuples de cette race 
vers le monde romain, vers le Midi, où ils croyaient 
voir le séjour de leurs dieux. Ainsi les Cimbres et les 

à Rome une ambassade pour obtenir « que le peuple de 
« Mars leur accordât des (erres à titre de solde, et les 
« prit à son service. » Après leur défaite, leurs femmes, 
retranchées derrière les chariots du camp, offraient 
encore de se rendre, si l'on conseillai I à les admettre 
au nombre des prêtresses romaines. Ce n'était donc- 
pas seulement la fécondité des champs uni frappait les 

IVimi. lii'iTi|ition A' : 

»iooi).Mi!ïT ,im -iTf!; ttaut' "Tin jin. 

Ci. Jjuimun, Cuttmw Siimlni-tuc. yhm )n1 d 8, bas-rcluf remisent a ut 
les muscs île la Irjp'ilii-»! ilr- h ixiim-dic. 
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barbares, c'était aussi la* majesté des insti lulinns. 
Comment les adorateurs d'Odin et de Thor n'auraient- 
ils pas été tentés de reconnaître leurs divinités belli- 
queuses dans ces empereurs qu'ils voyaient entourés 
d'une pompe religieuse et militaire, recevant les hon- 
neurs divins, traînant à leur suite tout ce que les fables 
du Nord promettaient aux habitants Je la Val hall a : le 
vin, l'or, les combats de gladiateurs? Quand Tibère tra- 
versa la Germanie el campa au bord de l'Elbe, on ra- 
conteque, du milieu des bandes ennemies qui couvraient 
l'autre rive., un viens chef se détacha ; il se jeta seul 
dans un canot d'écorce, passa le fleuve el. demanda à 
voir de près celui qu'on nommait César. Cuis, l'ayant 
contemplé en silence, il se relira en déclarant que ce 
jour élail le plus glorieux de sa vie; «car jusqu'ici, 
disait-il, j'avais entendu parler des dieux; aujourd'hui 
je les ai vus ! >i L'admiration qui avait saisi ces hommes 
impétueux les entraînait à la suite des années, elle les 
conduisait à visiter la ville impériale, elle les poussait 
à l'imitation des mœurs romaines. Un noble m.ircoman 
appelé Marobaud, après avoir passé plusieurs années 
auprès d'Auguste, retourna chez son peuple, s'en rendit 
maître jusqu'au point de le transplanter dans le bassin 
de la Dohéme, dont les montagnes devaient lui servir 
de remparts, se bâtit un palais et une ville, ou il attira 
par ses bienfaits les marchands el les ouvriers des pro- 
vinces limitrophes, se forma une armé.; de soixante et 
quatorze mille hommes qu'il soumit à la discipline des 
légions; et, s'atlaebant par des alliances les nations 
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voisines, il avoua le dessein de fonder un empire ger- 
manique. Ses sujels le détrônèrent, mais sa pensée lui 
survécut. Ce fui celle de Théodoric et de Cbarle- 
magne (I). 

Si les hommes du Nord se sentaient attirés vers Rome, 
il semble d 'abord qu'ils y trouvaient peu d'accueil. Les 
premiers Germains qu'on y vit lurent probablement 
ceux que Marccllus traînait à sa suite chargés de fers 
lorsque, en l'an 188 avant J. C, il triompha des Insu- 
briens et de plusieurs tribus germaniques. Après la 
victoire de Marins, des troupeaux de prisonniers teutons 
furent vendus a l'encan sur le forum. Mais il était 
dans les destinées de Rome que ses institutions las plu* 
malfaisantes tournassent au bien futur du genre humain. 
Aucune nation ne fil plus d'esclaves, maïs aucune ne 
donna plus d'étendue au bienfait de l'affranchissement. 
Longtemps il dépendit du père de famille, dans sa toute- 
puissance domestique, non-seulement de rendre libres 
ceux qui l'avaient servi, niais de les rendre en même 
temps citoyens. Ces vaincus d'hier, initiés par la servi- 
tude aux mœurs des Romains, entraient tout à coup 
en possession de la liberté, de l'égalité, de la souve- 
raineté. Ils avaient leur banc au théâtre, où souveni 
leurs exclamations barbares offensèrent les oreilles dé- 
licates des hommes lettrés ; ils portaient leurs suffrage* 

(I) VeHéra Paierai., )F, 1UG, 107 : . Sed ego benoBdo ao ptniiÙMi 

ville mes, anl opisvi a u l tensi diei n . ■ Irtmi, ifrid.. 10». 100. ilfl.Tn- 
uito, AmmL.U, Î6, *6,fiS, A3. 
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aux comices, et formaient celle mullitucle orageuse qui 
disposait ries destinées du monde. C'est ce que Scipion 
savait bien, lorsque, interpellant du haut de la tribune 
la plèbe ameutée : ( . ,1c vous ai amenés ici les mains 
•( liées derrière le dos, s'écriait-il; vous ne me ferez 
« pas peur, parce qu'on vous a déchaînés. » Auguste 
s'effraya de celte invasion d'esclaves; il mit à leur li- 
berté des rcstrielions et des obstacles. Cependant il 
n'empêcha pas l'empire d'être gouverné par des affran- 
chis, c'est-à-dire par des barbares, lin même temps 
les guerres de Germanie jetaient chaque année des 
milliers de prisonniers sur les marchés de la Gaule. 
Les panégyristes des empereurs ne se lassent pas de 
vanter ces expéditions, à la suite desquelles les places 
publiques de Trêves et de Cologne étaient encombrées 
de captifs à vil prix, ils aiment à montrer ces Iroupes 
de Francs, d'Alcinans, de Saxons, entassés sous les 
portiques, les hommes frémissant de leur impuissance; 
les femmes reprochant à leurs époux cl à leurs lils les 
chaînes qu'elles portent; les familles entières adjugées 
au Gaulois désœuvré, qui les envoie cultiver ses champs 
en friche, lis ne prévoient pas que ces esclaves auxquels 
on livre les terres en deviendront un jour les maîtres 
par l'affranchissement ou parla révolte, et que loi ou 
lard la puissance finira par se ranger du coté du 
travail (1 ). 

(1) Le plu* amii'ii mniiuiiinil <>ii |>nïai;sc \r ikuu des licrnuiiiis esl le 
icila suivant, tiré ilcp Lnli-s ti'l ainiitm ïiM : « M. Chmrlius. 

M. K. M. N. llarollus tes lulli'i- ii.uhiil'iis cl HiTiiianeis. K. Mari. 

r.. «, i, Ï8 
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utGjnmûii La servitude fui donc le premier noviciat des Gcr- 
^ri'împÏÏe™ mains. Mais Home devait les élever jusqu'à elle par 
une autre voie moins humiliante el plus sûre. La ville 
éternelle avait commencé par être un asile : selon une- 
ancienne tradition, cliaeun des nouveaux sujets de 
Hinnulus avait du apporter avec lui une poignée de sa 
lerre natale, pour la déposer dans une fosse qu'on 
appela le Mainte. Ce rit exprime Lien la politique ro- 
maine, qui s'emparait du monde en l'incorporant à 
l'empire. Comme a l'époque des rois la cité s'était 
agrandie pour recevoir dans ses mure les Satins, lés 
Albains, les Étrusques; ainsi les premiers empereurs 
reculèrent la frontière pour y envelopper les nations 
mômes qui la menaçaient, ils ne se bornèrent pas à Lu* 
lérer sur le territoire conquis ce que César y avait trouvé 
de peuplades ger.naniques; ils reçurent celles qui, 
pressées par leurs ennemis ou séduites par un climat 
plus doux, sollicitaient l'hospitalité de Rome en offrant 
d'obéir à ses lois. Dès le temps d'Auguste, deTihère et 
de Claude, les Ubiens.'lcs Sicainhres, au nombre de 
quarante mille, les Bataves, les Frisons, lurent établis 
sur les bords du lihin, dont ils formèrent la garde. Ces 
transfuges de la barbarie ne la regrettaient pas. Uuand 

iv[uc spolia o|i. ivliulii linti h'i-liuin Mr. Ga-lid." — i:bu(t. Jbmcrliii., 
l'ancgyric Maximum. : • Toti-, porlicihus civikilutu salure captiva ap- 

îa barlianirurii, viro. atlunita fonlale Ire aidantes, rcspicienles amis 

"^iiaviam filior , mipta.-. -il uni m cnjuihiLu ïiiii'iilih, purros lie publ- 
ias familiari iniiriiiuri: Mandii'iiti-i-, a i|u.- Iio- imiuii'-s iir.niudaKUis vr«tri- 
ad olism|ulmji ttklriliulns. douer ail ih-Muialns sihi nillus ^liluilinmn du— 
«erentur. n 
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lu révolte de Civilis mil en feu les bords du Rhin, les 
Germains du territoire de Cologne repoussèrent les trois 
propositions qu'on leur (il de raser les murs de la ville,, 
d'égorger les habitants romains et de retourner à la 
>ic errante de leurs aïeux. Marc-Aurèlc pousuivil le 
dessein de ses prédécesseurs, el plus tard Claude 11, 
Aurélien, Probus, le complétèrent en transportant sur 
la rive droite du Danube une multitude innombrable 
de Marconi ans, de Goths, de Vandales, et en une seule 
fois cent mille Bastarnes. Bientôt les provinces du Nord 
furent couvertes de Germains. Ils devinrent assez. nom- 
breux pour occuper l'attention du législateur. Les 
constitutions impériales les désignent par le nom de 
Lrti, où je reconnais l'allemand Latte, c'est-à-dire 
gens de guerre : elles en font les colons militaires, qui 
n'occupent le sol qu'à charge de le défendre. C'est à ce 
titre que Maximilicn, Constance Chlore et Julien intro- 
duisent de nouvelles colonies d'Alemans el de Francs, 
depuis l'embouchure du Rhin jusqu'à ses sources. On 
voit bientôt les Lxti fixés au cœur même de ta Gaule, 
à Paris, à Baycux, à Coutances, à Poitiers. Valcntinicn 
leur ouvre l'Italie et leur donne des champs fertiles au 
bord du l'ô. Rien ne semblait plus sage que de repeupler 
ainsi des contrées épuisées, de donner des bras à la 
lerre, el à l'empire des soldats qui lui coûtaient peu. 
Hais le résullaL principal et'probablemenL le moins 
calculé, ce fut que les barbares trouvèrent sur la fron- 
tière romaine un point d'appui pour résister à l'en- 
traînement des peuples nomades dont ils se détachaient. 
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Jls y trouvèrent des postes qu'on ne désertait pas impu- 
nément, des demeures fixes, des populations sédentaires, 
et enfin toutes les habitudes de stabilité qui sont le? 
commencements de la civilisation (I). 
m°1w! H fallait déjà beaucoup d'effort pour fixer les bar- 
"""" ne ' barcs; Home fit plus : elle les disciplina. Ce ne lut 
point, comme on l'a souvent dit, un signe de déca- 
dence, une nécessité de l'empire en détresse : c'était 
une tradition des plus glorieux siècles de la république, 
de se faire servir par ses ennemis, et d'enrôler sous 
les aigles romaines un grand nombre d'auxiliaires 
étrangers. César, qui reconnut de bonne heure les qua- 
lités militaires des Germains, avait levé parmi eux de* 



(I) Plularque, m Ronmlo. Tacite, Annal., XI, W : • Nalio Friiiormii 
<i;ilts obsidibus consedit apud agro= a Corbulono dcscriplos. Idem sena- 
(tim, magistratus. lèses LmjiosuLl. » Un reromiaî! bien ici un commence- 
ment di' civilisation romaine. Idem, ibitl., \\\, il, ,",U ; Gcrmaniu. '1S ; 
Uistor., IV, Gi, 05. KnèMne, in Tilierio, i). Eiilmpe, VII. Trcbellius 
Pnllio, in Claudio, 11; Vopiscns, iti Ai,reiitmo, in Probe: f Continu 
millia Boslamarum in sulu i'uiji.ihi) rmij-tiluil. ■■ A 1 1 l r n ï . ■ r i Manellin, XXVI H : 
■ Àlemannos..., Tbeodosius... pluribus eœsis ([uosaimquc ceepil, ad [ta- 
liant jussu principes mi-il. nlii, iiiliTlilii.il s ;i^i-i- .no'plis, jam tribularii 
circuntcalunt Padiim. ■ — Sur les Lsli: Eumène. Panegyr. Constant 
Cldor.: • Nerviorum ot Trcvironim arva jacontia hxlvs postliminio réf. 
lilulus et rcccplus in If-jçés fraucus racnliiil. » Cf. Kosime, li, b\, Ain- 
mien, \, S, Notitui diiimUiliim imperit. Code Tlu'oilûsieti, lin. XIII. 
9, B; i, !). Les L/eti sont les mêmes que les Ci-utiles. Code Théodosicn. 
Ii)>. VU, 15, 1 : « Teriariiui s|iali;i ipiT -inlililui. (itoplcr curnm muni- 

tionomque limitis slipie Ins'.ili In ma Imniil pnnisinne confessa... . 

Voyci sur ce point Pardessus, Qualriimt Dissertation sur in loi sidique. 
Gucrai-d, Polyptique Slrininon. Je me range :i l'opinion de M. (iuérard, 

en méi-jrlant a regret di' cdli- de J. IJ l in jui fait v.'tiir le mot Ijrtiis 

de la racine leuloniipie I.<r„, désignant le si.]f:iltai'lié à la glèbe (Dtuftrfir 
Itcciits-Alterthùmer, p. 505). Il ne me semble point naturel que des gcii; 
de guerre nient clé innumés d'un nmi dé-limi.iran t, et qui no convenait 
.jii'à une elasso d'bommes désarmé*. 
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cohortes d'élite : leur charge impétueuse décida la vic- 
toire de l'harsalc. Dès lors l'histoire de l'empire n'a 
pas de scènes où ils ne Irouvenl leur rôle. Ils combat- 
tent , ; i Phitippes : ils forment la garde favorite d'Au- 
guste et de ses successeurs. Us suivent Drusus et Tibère 
dans la haute Germanie, Claude en Bretagne. Quand 
Vitellius, proclamé à Cologne, descendit en Italie, on 
rapporte qu'il traînait après lui une nuée de barbares 
Une prêtresse de leur pays les excitait par ses prédic- 
tions. Leurs habits de peau, leurs lances gigantesques, 
effrayèrent les Humains, qui se crurent livrés au pillage. 
Cependant tous les empereurs, bons et mauvais, esti- 
mèrent les services de ces hommes farouches, mais 
simples, qui résistaient à la corruption. Je retrouve les 
Germains à la solde de Marc-Aurèle, deCaracalla, de 
Valérien, de Gallien, d'Aurélien , de Probus, de Dioclé- 
lien. Quarante mille Golhs suivaient Constantin aux ba- 
tailles d'Alldrinople et de Chalcédoine, où il renversa 
en la personne de Licinius les dernières espérances de 
l'idolâtrie : le règne des barbares commence avec celui 
du christianisme. En effet, à partir de' cette époque, 
les troupes germaniques font toute la force de l'empire; 
par conséquent elles décident de ses destinées. Mais on 
n'a pas assez remarqué par quels degrés elles arrivent 
à cette puissance. Il y a d'abord les alliés (fœderati), les 
rois et les peuples qui prennent le titre d'amis des Ro- 
mains, qui se mettent au service des empereurs, mais 
pour un ntnps et sous des réserves où éclate encore le 
vieil instinct de l'indépendance. Ainsi les auxiliaires 
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recrutés en Germanie par Julien avaient stipulé qu'ils 
ne passeraient point les Alpes. I! y a les colons militai- 
res [Ixti) aliacliés à la défense du sol qu'ils occupent; 
mais le lien qui les assujettit les protège en même 
lemps; et leur engagement a les mêmes limites que 
leur territoire. Enlin l'élite drs alliés et des colons passe 
-dans les cadres de l'armée régulière. La Notice des ili- 
ijnith de l'empire nomme des légions do Germains, des 
coliorles de Itataves et de Francs Saliens, des escadrons 
de Golhs et de Marcomans. On les trouve à tous les 
avant-postes, en Afrique, en Phénicie, en Arabie, et 
jusque sur la frontière de Perse. Sans doute les légions 
n'avaient plus rien de leur ancienne constitution, qui 
en faisait autant de cités belliqueuses, avec leurs lois, 
leurs magistrats, leurs sacrifices : de six mille hommes 
elles étaient réduiles à quinze cents. La dis-'ipline y 
avait diminué comme le nombre. Elles conservaient 
cependant tout ce qui restait de cet art de la guerre, 
dont les llomnins avaient été les maîtres. La régularité 
de leurs exercices faisait l'admira lion cl le désespoir 
<le leurs ennemis; et les camps, si relâchés qu'ils pa- 
russent, étaient encore des écoles où les recrues barba- 
res apprenaient à connaître l'union, l'ordre, l'obéis- 
sance, c'csl-il-dire toutes les conditions de la société 
policée ()). 

(1] ÎKs l'an <!■■ Rome li'JS. on voit une garnison de Gaulois el tle «An- 
iiuininbm la ville é^tienn,, ,r\l,™n,kie. Omv, fir/U^K, lit. 7 . - 
Sur les wriicts rrn.liis j'ai h- L,<Tin:mi> ;i IVsar dans ses guerres 'les 
««role», nnez tout le livre Vit, tic Bello Gallico. Suétone, tri Augnstit, 
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Il ne restait plus que de leur en ouTrir les portes, L "^™ iB ' 
et, après les avoir exercés à tous les devoirs, de les l p„w!"' 
admettre à tous les droits. Cicéron soutenait déjà cette 
belle doctrine : « qu'il n'y avait pas de nation si éloi- 
« gnée, si étrangère, si ennemie, chez laquelle Rome ne 
« put recruter des citoyens. » César avait fait asseoir 
<les Gaulois dans le sénat, Claude y introduisit des Bre- 
tons et des Espagnols; chaque nation arrivait à son tour 
au gouvernement de l'empire;- les Germains' eurent 
aussi leur avènement. Dès le premier siècle, on voit 
Arminius recevant l'anneau de chevalier; des Frisons, 
des Chérusqucs admis au droitdecité, aux comirande- 

35, 49: in .Vérone. 54. Tacite, Annales, I, 50; ffiit'., Il, 88. U 
ji aml lii.U>ri.Ti pL'inl .l'une hi:hiLi'-i lt adiniraUe les harlures de farinée 

de Vili-lliit-s : << NtMi minus saiv spf1an:ln rarit levais- feranilll 

■ r( iiiL'i'iilihns li'iis liiu ri'iili'-. i iiiii lurkim ;>[)] uii i- iii-i'iliiim parum 

viliuviil. » La pitiu germaine subsistait (imn an lemp A,- Dn-.iralla. qui 

*sse, Tliul liili'niluiu i| u jiimllaiiHis kii-kn i- !!■>■! ;iiim. pialnr. .. 

n>ie:i Miiivriim ' llist.. \ \) i!. i;ini- m rr'iiiar(]u:ihlr- h ■ x i - n 1 1 ,1 ,1c l'engajj émeut 
(nniiilinimcl des r'œderati : » Uni relit-lis larilius li iiiisrlieiiams, *ub hoe. 

/i/ia dignitalttm inonlrc les déjà éluhlis à llav ui, ii lleimes. et 
dans loule nrmiMÏnue, à l'oiliers, à Lances, à Aulmi. liés ce moment, 
et un demi-siècle avanl Clnvis, on peut dire née lu ennifiièle de la Canin 
par les tirniiain» est ailievée. Vé:i\e ail, sle que les barbares s'oflbr- 
çaionl d'huit- r la discipline romaine. III. 10 : . Arlem bellicam sohm 
liotli.-rpie liii'liari |iiilanl esse s,'iv;im(ain, r;i-U'r:i nul iti Imr arle cotisis- 
lere, mit jier liane, assi-nui se jms-e iiuilidiinl » Voie», i'jui.s lu iïoliliti 
dignitatum, la iimneiiL'hlurn d,-s lé« mis ; .-ennaiii.|ues. Cf. Lelratron, 
Histoire îles Institutions me'imiruiienitrs. I. I; il,, iVlipiiv, filmle stIT 
l'époque Mérovingienne, I. i; Gïéiol, Histoire île la civilisation en 
France, 1. 1; Namlt-I . îles Clmitgfintnts opérés ilans t'tnlimnislratinn 
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menls mililaires, aux sacerdoces publics. Désormais 
rien n'est ferme aux hommes du Nord: ils parviendront 
jusqu'à la dignité impériale en la personne du Goth 
Maximin. A sa suite, les marches du trône se couvrent 
de barbares. Sous Valérien, on trouve dans les premiè- 
res charges de l'armée quatre officiers, Harlmund, Hal- 
degast, llildemund et Cariovisc, qu'on prendrait à leurs 
noms pour des soldats de Clovis. Gallien engage à son 
service le chef des Hérules, Naulobat, et le crée consul. 
Constance Chlore n'a pas de compagnon d'armes plus 
lidèle que le roi des Alcmans, Éroch, qui assure plus 
lard l'empire au jeune Constantin en faisant déclarer 
pour lui les légions de llrelagno. Au quatrième siècle, 
ou ne peut plus compter tous les Francs, les Alemims, 
les Coths, les Burgondes, qui occupent les offices de la 
cour ou de l'armée impériale, comtes des domestiques, 
ducs des frontières, maîtres de la milice. Quelques-uns, 
comme Sylvan us cl Magncnce, se fonl décerner la pour- 
pre; d'autres, comme Arbogasle et Iticimcr, aimcnl 
mieux la jeter sur les épaules d'un prince de leur choix 
et régner en son nom. Le Vandale Slilicon, tuteur ei 
beau-père d'Honorius, gouverne l'Occident pendant 
quatorze ans; et, s'il laisse éclater de lemps en temps la 
cruauté d'un barbare, on reconnaît legénic romain à l'é- 
clat de ses victoires et à l'habileté de ses négociations. 
Les contemporains y furent trompés. Le poète Claudicn 
célèbre le rajeunisse me ut de l'empire sous un ministre 
qui rappelle les temps de Itrutus, de Camille et de 
Seipion. Il représente les h;indes d'Alaric exterminées, 
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les Alcmans soumis, les rois des Francs jetés dan.- les 
fers; les peuples du Rhin changeant le glaive en fau- 
cille, cl le voyageur, à la vue des riches cultures qui 
couvrent les deux rives, demandant laquelle îles deux 
est romaine. Si les succès militaires l'émeuvent, c'est 
qu'il y voit le triomphe de eetle domination pacifique 
et bienfaisante que Home étend sur le monde, « à l;> 
« faveur de laquelle les vaincus deviennent citoyens, 
« l'étranger retrouve partout la patrie, et tous les 
(i hommes ne forment plus qu'une même nation. Les 
« arls de l'antiquité revivent avec les mêmes mœim; 
<r le génie voit .-s'ouvrir devant lui les routes glorieuses, 
« et les muses relèvent leurs tètes humiliées. » Assuré- 
ment il faut beaucoup retrancher de ces louanges: mais 
c'était beaucoup pour un Vandale de les écouler, de 
les aimer, de les payer, et de mettre sa gloire à conti- 
nuer la politique de César et il' Auguste. Mémo dans ces 
jours de décadence, on ne touchait pas impunément au 
gouvernement d'un grand empire, on ne pouvait en 
appliquer les lois sans être frappé de leur sagesse. Les 
barbares ne siégeaient pas au consistoire des princes, 
aux assemblées du sénat, dans les tribunaux, sans être 
à la lin convaincus, subjugués par le spectacle d'une 
société qui avait tant de souvenirs et tant d'espérances, 
et qui ne se crut jamais si près de devenir maîtresse du 
monde qu'au moment même où elle allait périr (1). 

(1)IMran, pro Batko, XIII : « Défendu enim rem nnircwam, iiulhin 

esse gentmi f\ a i rp»iriii» Im'iunm, nn]in' ilissiiknU-in a popiilo 

roman» mlîu i|iioiLi lipn 1 ili"iilii>. ihtjih- laiu Iule bcncigli'iiliai|in- 
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Pendit ni que les Germains faisaient leur éducation 
politique dans les nombreux emplois de la hiérarchie 
impériale, comment auraient- ils échappé à l'enseigne- 
ment lilléraire qu'ils trouvaient partout constitué, 
honoré, applaudi ? •Slilicon n'était pas lu seul qui goûtât 
l'encens des poêles; au contraire, je remarque l'em- 
pressement des principaux chefs barbares à s'entourer 
de rhéteurs el de grammairiens. Quand Arhogasle 
voulut créer un empereur, il choisit un ancien maître 
d'éloquence nommé Kugènc, encore (oui pénétré de 
souvenirs mythologiques, dont le premier acte fut de 
rétablir l'autel de la Victoire dans le sénat et les images 
des dieux sur les drapeaux de l'armée. Le roi des Vtsi- 



ronjimclani. n qua nabis in tardif lut» si(. ut ne rjuem ,-idsiisrere civeui 
ait! civilHlu danare pottimus. i Vellcïiis, U, )!8 : > Armiiiius... assiduns 

ru liste» lus grndum. • Il fiini vnir dan. Tatatc l'Iii-'. ire de ces députe» fri- 
sons qui ïiiiii>ruiil Home au lenqis de Néron, qui >c eonduisireiil si lirre- 
meniiiu ihéllre. cl qui rcvinrnil mer lu droit de dlé. Annales, Mil, -)4. 

— Vopisoiis. in .lurelîuno. l'in;r I il'nni' li ilir de Yaléricn à Aurélien ; 

« Tecmn cril llailiniirlii-, HaMiiM-'es, rlildeimmdiis, Cinaviscus. i Pour 
les r.liels germai"* qui jimeut un n'ilr dan- l'lii>loirc roiiuinc depuis Con- 
stance jusqu'il h fin «V Viilenliuifii, vmez Animien Marc.llhi, passim. io 
remarque surlnul ilili. XVMi Ucl!i>!.Liide^. j [a lots roi des Francs el comte 
des domesliques sens Cratien. Ci", de l'eiieuy, l. i; Clsudion. if* ipi'irla 
t'.t,lt!.tt!t:11i Ihiiinrii. (Il l.niiiliini-, .•Miininii, lil). 1. 

U( Sâliiu jnm cura colal, Heicsquo Stcnmbri 
In falccm nirvul ïladiiis. Eeiuuiasipie «islor 

lisent IVIv.a p.vii-, ri t 1 1 ■ j i L i q ■ i l - iiL^ir^i \w .Ubin 

(bld., lib. Ibus lii préface de o: linv, Claudioi nuiqiare b faveur que 
Stitirnii ]m acfonia à dr Sdpiuii pour Knnius : r Gosier Scipiailcs 
Slilicu. » ïojei iiussi loui lettre de Itrtlo Getico. 
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gollis, Tliéodoric, lil donner lu pourpre au vieil Avilus, 
son précepteur : il ne trouvait pas que te fût trop pour 
payer les leçons de droit ut de poésie qu'il en avait 
reçues. Il se vantail d'avoir lu Virgile, et d'avoir senti 
son humeur s'adoucir sous le charme des beaux vers (1). 
Les barbares lisaient donc; ils écrivirent, ils eurent 
des poêles el des orateurs. Tel fui le Franc Merobaud. s, 
qu'on trouve, sous Valeutinicn III, chargé d'un com- 
mandement en Espagne, élevé au consulat, écrivain 
célèbre, dont nous n'avons qu'un polît nombre i|c pages 
mutilées, mais qu'il Faudrait étudier de près pour voir 
ce que la civilisation latine pouvait là ire d'un Germain. 
Les contemporains eux-mêmes en furent si frappés, 
qu'ils élevèrent à cet homme extraordinaire 1 une statue 
d'airain sur le forum de Trajan. L'inscription annonçait 
qu'on avait voulu récompenser de la sorto <• un domine 
a d'une ancienne noblesse et d'une nouvelle gloire, 
g aussi habile à manier la plume que l'épée, dont les 
« armes et les vers avaient ajouté à la splendeur de 
<■ l'empire. » En parcourant le peu qui reste de lui, 
on trouve d'abord tout ce qu'il pouvait apprendre des 

II) Siilninc Apollinaire, lib. I, cjust. vin : • Studsnl armis euiitirlii, 
titloris rwiIvrJti. • M™, Piin.-tiyririis .iviio dicta* , v. lî'wt le mi 
Théorioric ejui parle i Avitm : 



Ajoutez a .'e taljleau le franc Bauuo, èk'i au consuhlïii 38T>, «1 S. Au- 
gustin, alors rhèlisnr 1 Milan, lui récitant un pnigvriquï. Aufw«(init<, 

ùmtraPrtelKttnunt, Ht, 30. 
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meilleurs maîtres de son temps. Ses vers, d'une latinité 
correcte, ont la coupe, l'éclat, l'harmonie, en un mol 
tout l'artifice du style de Claudien. Les thèmes de ses 
petites compositions rappellent cette poésie de cour où 
triomphait Ausonc. S'il assiste au repas de Valentinien, 
il épuise toute la Fable pour relever la pompe impé- 
riale. Quand l'empereur Tait asseoir sa sœur à ses côtés, 
c'est Apollon avec Diane dans rassemblée des dieux. 
Ouainl il paraît accompagné de l'impératrice, c'est Pé- 
lée et Tliétis : l'univers ne peut attendre de leur union 
qu'un autre Athille. Ou bien le poêle décrit les verge rs 
de Faustus, les longues murailles de huis taillées comme 
le marbre, et le bois au Trais ombrage, «qui recèle, 
<. pour le plaisir du maître, un hiver domestique au 
« plus fort de l'été. «Mais heureusement pour sa gloire, 
Merobaudes, dans son panégyrique d'Aélius, s'attaque 
à un sujet plus digne d'occuper les esprits : il célèbre- 
la lutte de Rome contre la barbarie. Dans ce combal 
qui partageait le monde, le poêle franc n'hésite point; 
il prend parti contre les barbares. I.o panégyrique 
s'ouvre par le lableau de la paix universelle. Du 
Caucase el du Tanaïs jusqu'aux sources du Danube, les 
rois ennemis ont désarmé, l.c Rhin coule sous les lois 
de l'Italie; la (Saule respire, arrachée aux fureurs des 
Collis; et les Vandales, maîtres de l'Afrique, sollicitent 
l'alliance des Césars. Ce calme du monde irrite une 
divinité malveillante, que le poêle ne nomme pas: clic 
va chercher Relloue dans les montagnes de la Thrace : 
elle l'y trouve, confinée dans une caverne loin du regard 
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îles hommes, appuyée sur sa lance rouiilée et sur son 
bouclier terni, et pleurant de ce que depuis tant d'an- 
nées les peuples ne versent plus de pleurs. Elle l'excile 
à soulever de nouveau les nations du Nord pour les 
précipiter sur l'empire. « Renverse, dit-elle, ces mai- 
« sons de marbre aux Loils d'airain.. . Qu'il n'y ait pas de 
« murailles assez fortes pour arrêter tes emportements. 
«Que Rome soit dans l'effroi, et que ses empereurs 
« mêmes tremblent au bruit de tes fureurs. Chasse de 
« la lerre les dieux qui voulurent y recevoir l'hospila- 
<• lilé ; porte la désolation dans les temples des divinités 
a romaines, et que je ne voie plus attiser sur les autels 
'i le feu qui fléchit Vesla. Pour moi, je pénétrerai 
«secrètement dans les palais superbes; je ferai dispa- 
« raitre les vieilles mœurs et les viens courages; je 
« veux que les forts soient méprisés et qu'il n'y ail plus 
« de respect pour les justes. Que l'éloquence périsse 
«avee le culte délaissé d'Apollon; que les honneurs 
« soient déférés aux indignes ; qu'au lieu de ta vertu, 
« le hasard tienne la balance des affaires; que la soif 
ci de l'or fasse délirer tous les esprits, et que, dans lu 
a désordre universel, on ne reconnaisse plus la pensée 
« souveraine de Jupiter, a — Ces menaces ont leur 
effet; l'empire touche à sa dernière heure, quand les 
vœux réunis du sénal cl du peuple forcent Aétius à 
sauver le monde. Le poète décrit avec admiration 1rs 
victoires de ce grand homme sur les peuples leuloni- 
ques. La vue des champs de bataille l'anime, et lui 
rappelle les combats de César, le dévouement des 
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Fabius, et Décius qui abrégea glorieusement ses jours. 
Et lorsque, las de ces peintures sanglantes, il veul louer 
les traités conclus par son héros, il retrouve toutes les 
images île l'antiquité pour célébrer les bienfaits de la 
pail,o qui fait le salât de l'univers et lo nœud des élé- 
ments, qui l'onde les cités, donne des lois aux nations, 
et qui a porté lo nom de Numa aussi haut que celui de 
Komuliis. >i Rien n'est plus instructif que l'erreur de 
ce Franc, de ce contemporain de Mérovée, qui, au 
moment du triomphe de ses frères barbares, s'attache 
avec tant d'illusion, avec tant d'opiniâtreté, aux dieux, 
aux institutions, aux souvenirs héroïques du monde 
romain. Quel travail prodigieux ne fallait-il pas pour 
remuer de la sorte les cœurs et les esprits, cl pour ; 
enraciner en quelques années toules les opinions, toutes 
les passions, louies les délicatesses d'un vieux peuple 
qui avait douze cents ans de culture H) ! 

(I) Merobaudis fte/ii/uiœ edidil Nietulir (ISuihiil-, 1824). Tout indique 
l<! jiersonnage di'sigin- (Lins l'iii-(Ti|.h"[i Inmn'e au (bruni île Trajari : 
<FI. HiToliauilî ÏScimi. Se. — Fl. Merobalidi. :eque forli et doclaiiro. 
lam facere hndaniLi 1(11:1111 alinriini lin tu liiubirc |>wi|uio. ■ Cf. Sidoine 
Apollinaire, ad Fe.hem, \\, Tift. ~i(>'J.Vuit-i ipnijin-s vers de Slcruliaudc;. 
In iriridaritim FaitBti ; 



Paneggriem Aetio dictât. Ce fragment compte 191 wr». 

Adiliilil bibtrui (jniLiliiiilia (itIit.i Hhonus 
Orbis. a lipsperiis"llati conlenlus bobeni», 
Giodel 9b aUenu Tbylirim tibi emeere ripa. 
I h- cours do la déesse qui utliorle BeUanc : 

ilomanos |H>{iularu ilaoi, el millus in vil 
Tata «oral» ToLus ilrM palleal i>jnis., 
Wnjui iim mini-, el [pcilnrn prl.ij lugjbo... 
Alliua orgicilo (jcrcul facunilis l'bcebo. 
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Ces! ainsi que Rome achevait ses conquêtes en Ger- L'.t.™**., 

, - i 11 , - , paciûi[ue. 

manie, et ces! ainsi quelle préparait les conquêtes 
des Germains dans l'empire. Ceux t]uï ont écrit l'his- 
toire des grandes invasions se sont portés, avec 1 if cu- 
riosité de la foule, du côté où ils entendaient le bruit 
des batailles ; ils n'onl vu que les irruptions violentes 
qui, au bout de deux siècles, finirent par renverser la 
monarchie romaine. Ils n'ont pas assez étudié celte 
autre invasion paciliqiie cl régulière- qui dura sept 
cents ans et qui poussait peu è peu les hommes du Nord 
jusqu'au cœur même de la civilisation. Elle se lit, pour 
ainsi dire, par deux portes que les luis avaient ouvertes, 
par l'esclavage et par le service militaire. Si les bar- 
bares entrent, ce sont les généraux victorieux, ce sont 
les empereurs qui les conduisent comme par la main, 
qui leur donnent des terres, des institutions, des droits. 
Dès lors ils pénètrent de tous cotés dans la vie publi- 
que. Ils peuvent dire, comme les premiers chrétiens, . 
qu'ils ne sont que d'hier, et que déjà ils remplissent 
non -seulement les cadres des légions, les colonies des 
vétérans, niais les cités, les écoles, le sénat, le palais : 
ils ne s'abstiennent pas même des temples; et eux aussi, 
s'ils se retiraient, ils laisseraient le peu qui reste de 
vieux domains i:lïriiyés de leur solitude. Leur présence 



M. Kcugnol, HimuïftU la cklile du paganisme, a reconnu aies raison, 
dans ce! vers, lïrlio de* [ilaîntft ilu parti [nïen, uni accusait le ctarisliii- 
nisinc Je la ruine de l'empire. 
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n'a rïen d*> mennçanl : les uns se déclarent les amis, 
les hôles de l'empire; les autres en sonl devenus les 
sujets et les soldats. Ils commencent à comprendre la 
cause qu'ils servent. Us admirent, plus (jue personne, 
la grandeur de celte cité hospitalière où ils sont ac- 
cueillis; el la majesté de l'État en impose peut-être 
moins aux derniers descendants des familles senato- 
liai as qu'aux nouveaux dignitaires qui dépouillent la 
saie germanique pour prendre le laliclaveel la robe 
prétexte. Cependant Home avait celte sagesse de res- 
pecler les usages et les traditions des peuples qu'elle 
naturalisait ; el comme elle avait laissé aux villes grec- 
ques leurs lois civiles, elle ménageait tes habitudes 
militaires des Germains. Ces populations Iransportées 
sur le territoire romain, qui menaient avec elles leurs 
femmes, leurs enl'anls, leurs vieillards, n'abandonnaieni 
pas en un jour les mœurs de leur première patrie : 
elles en conservaient des traits qui ne devaient pas s'ef- 
facer. Ainsi les conditions que les auxiliaires alemans 
faisaient à Julien rappellent les vassaux des empereurs 
d'Allemagne, tirant l'épée ail besoin pour défendre 
leur prince, mais refusant de le suivre au delà des 
Alpes ou do la mer. Les colonies des bords du Rhin 
vivaient sous un régime où toute la féodalité était en 
germe. Si des troupes barbares s'engageaient sans ré- 
serve à la solde des Césars el prenaient rang dans leurs 
armées, celle coutume était si nationale, qu'elle traversa 
tout le moyen âge, et qu'on voit un corps d'aventuriers 
Scandinaves, sous le nom de Varègucs, former la ■garde 
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des tlernicrs empereurs <le Consianlinople, comme plus 
tard il n'y aura pas de prince en Europe qui n'ait 
.ses lansquenets allemands ou ses régiments suisses. 
Les Germains établis dans l'empire formaient donc 
comme une seconde race romaine, assez rapprochée de 
la première pour en hérilcr, pouren conserver la langue, 
les lois, les arts; assez, peu séparée des autres nations 
du Nord pour être en mesure de les policcr à leur tour. 

En clîel, la civilisation romaine ne parut jamais plus 
puissante qu'au moment où, l'cmpircétant vaincu, elle 
subjugua les vainqueurs. Le roi des Visigollis Alhanaric 
avail fait trembler Valens ; mais plus tard, venu à 
Constantinople, il admirait la magnificence de la ville, 
et déclarait qu'à son avis le maître de lani de. trésors 
cl de tant d'hommes était un dieu. Alaric s'honora du 
titre de préfet du prétoire, cl, arrivé au* porlcs de 
Home, il s'arrêta frappé de respect, ne pouvant se ré- 
soudre à livrer aux flammes la en pi Laie de l'univers. 
Astaulfe reconnaissait qu'il s'était trompé en rêvant tin 
empire gothique, et ne voulait plus d'autre gloire que 
d'épouser une fille de Tliéudosecl de mettre les forces 
des Golhs au service du nom romain. Le dernier empe- 
reur d'Occident abdique, el rien ne semble changé : je 
considère les chefs des nations germaniques qui se dis- 
putent les provinces de la monarchie, et je trouve qu'ils 
s'en déclarent les serviteurs cl les sujets. Odoacre prend 
le titre de patrice ; Théodoric, qui le détrône, se pré- 
seule en Italie comme le lils adoplif el le délégué de 
l'empereur Zénon ; sa mission est de rebâtir les villes 

b. c. i. S3 
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détruiles, de relever l'autorité du sénat «;t des magi al ra- 
tures, de ramener le règne des lois ni des letlres. D'un 
autre côlé, je vois les mis liur;;omlcs adresser aux Césars 
de Byzance des protestations d'obéissance et de fidélité. 
Clovis reçoit d'Anaslase les insignes du consulat, et 
longtemps ses successeurs se considéreront comme des 
magistrats romains; ils en auront le costume el le cor- 
tège; ils con>!ruirunl desciri|ues, el finiront, comme 
Chilpéric, par dicter des vers dans la langue de Vir- 
gile (1). 

Il ya là autre chose qu'un caprice de barbares: il 
y a une admiration du passé, inintelligente peut-élre, 
■nais bienfaisante, qui voudrait en imiter loutes les in- 
stitutions, el qui en conservera beaucoup. Avec les 

(1] loi n.™ i li'-, de IMnis tjelkis. M : - Huil-, inrjuil [.Vlkoiiiriius), sine 
ip.c sui Miigiiini* mis « *tit! > ZoniL, Ii1>. V. -VI, urwe. Ilùl. VII, ii>. 



blrliarimu... Eli-jji— - m- -jllnn ni -turiam ilr i r-lilui'inln i li'Jr 

au;(Miiliii|UC rniiiiiiii. iiniiiitir l"ill m viiil.ir- .|ui-.ir,l. . — liliilïus. 

Cfcroiiic Olymp.. 209 : . Walli.i, m GoDmriiiii. romani uominis cauK. 
carda magnas ellïcil Birturarum. ■ - Sur le tilreilB palrke coillï-dênii 
Otloarre par Zenon, mjo/ Jlal.lni. l'li.Uii'l|.|iil;irii>, tilt pr l'iiolius, 
lltb loUi.Caçsioilor.. Kjihl. w.ihii «rliis nniinii.r Voira aussi ks li'llrus 
adressées 1 l'e ni |>c n? m il ni .i ni | :>i S. Ai iins Vu mm, ;m non dcGon- 
duLaul cl du Sigisiuuiiii. E/iùl. ".!!"> : » Cuiiu|ii<r -eiili'iu iinslriiiii videainur 

ri " err, non aliuil Dusqiian lilos vcslros cmlimlis iirdinari. • Urcjjorius 

Turoneiisis, 11, 7<& : • Igilur al An.isL.-h ïiil^itm luc r on lin Ho* decoiisu- 
lalu acejiit.rlinkiMliia H. llarlini milieu bblca indu!»* ,;t A chlamiiio, 
nii|>oiien& canili diadfina ; loin; a-<jrnso l'ijoo, aurum or^nHuiiique... 
inargeiu volunlale lnol-niMina cro-aiil, el ab ea die briqua m consul el 
.\uffiAus est ïocilatm. • 
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chiirges du palais, les règles de l'administration impé- 
riale se perpétuent. Avec la langue latine, le droit' 
romain pénètre dans les codes des Visigotlis, des Itur- 
gondes, des Alemans, des Bavarois, des Lombards ; el 
l'historien des Golhs, Jornandes, semble exprimer le 
sentiment commun de tout l'Occident lorsqu'il recon- 
naît encore à la fin du sixième siècle l'autorité de celte 
Hume qui a conquis la terre par les armes, « et qui n'a 
« pas cessé, dît-il, de régner sur les imaginations (1). » 
Ce mot éclaire et justifie la politique romaine. On l'a 
vue travailler avec persévérance contre son intérêt en 
introduisant dans l'empire ceux qui devaient le ren- 
verser. Mais elle travaillait pour un intérêt plus grand 
que le sien ; elle servait un dessein qu'elle ne connais- 
sait pas en poliçanl le.s hommes du Nord. Par un juste 
retour, elle y trouva une autre gloire qu'elle n'avait 
pas cherchée. Elle perdit le pouvoir temporel, qui 
s'exerçait par l'épéc ; mais elle conserva l'autorité mo- 
rale des lois, des lettres, des souvenirs. Au milieu de 
ses ruines, sans armes, sans trésors, Home n'était plus 
qu'une puissance spirituelle. Mais c'était précisément 
en celle qualité que, devenue chrétienne, elle devait 
recommencer la conquête du monde. 

(1) Joniandi's, de fiefc. ijet., priefot. : « Qiv>iiitn!<i i es pu Mit a «ïj>il cl 
leiiuit, loluniqw puni' nitiiidum ^ib. -ii, cl haclemis vul iitiagiiiarie li- 
neat, i 
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Nous n'avons point cherché à rabaisser la civilisation 
latine ; nous n'en avons dissimulé ni la puissance ni les 
bienfaits. Mais on ne peut pas non pins méconnaître 
1ns vices qui la compromirent ; cl, tandis ([u'clle sub- 
juguait la moitié des peuples germaniques, il reste à 
voir comment elle provoqua d'abord la résistance des 
autres, cl ensuite leurs représailles. 

On ne civilise vraiment les hommes qu'en s'assurani 
de leurs consciences. C'est là, dans ce fond de la nalurc 
humaine, qu'il faut vaincre le premier de tous les dés- 
ordres, qui est celui des passions. Les anciens le sa- 
vaient si bien, que toutes leurs histoires faisaient 
intervenir des personnages divins, des prêtres, des re- 
ligions, pour pnlicer les peuples. Home elle-même ne 
don nuit pas d'autres fondements à ses institutions : elle 
n'aurait pas cru ses colonies solidement établies, si elle 
ne leur avait communiqué ses auspices, ses rites, son 
droit sacre. Ainsi les principales cités du Nord, Augs- 
hourg, Cologne, Trêves, avaient leur Capitolc, où l'on 
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sacrifiait aux trois grandes divinités de la roche Tar- 
péicnne : Jupiter, .lunon et Mercure. Il pnraîl, par les 
inscriptions recueillies sur les lords du Rhin, qu'on y 
adorait aussi Mercure, Apollon et les Muses; Diane, 
Sylvain, ot les Nymphes, dieux secourables, représen- 
tants d'une domination pacifique; et en même temps 
"Mars, Pluton et l'roscrpïne, Hercule, Castor et l'ollux, 
la Victoire et la Fortune, la Gloire cl la Valeur, qui 
consacraient la guerre cl la conquête. Les temples donl 
on découvre les ruines, les sacerdoces cl les corpora- 
tions religieuses qui ont laissé leurs traces, les pierres 
votives élevées au départ et au retour des expéditions 
militaires, font assez voir avec quelle ténacité les Ro- 
mains des provinces s'attachaient aux croyances de 
leurs ancêtres, et combien la chute du paganisme fut 
moins naturelle qu'on ne pense. Mais le paganisme 
latin n'avait pas d'orthodoxie : ses dogmes ne formaient 
pas un corps impénétrable aux superstitions étrangè- 
res, [.es esprits inquiets, que le vieux culte de Numa 
ne satisfaisait point, cherchaient le repos dans les mys- 
tères de l'Orient; en sorte qu'il ne faut pas s'étonner 
de trouver à Cologne et en Sonabe des monuments en 
l'honneur de Scrapis cl de Milhra. D'autres fois les co- 
lons romains se tournaient vers lis dieux du Nord, 
qu'ils regardaient comme les anciens maîtres du sol, 
dont ils redoutaient la jalousie et la vengeance. C'est 
ainsi que dans le pays de Dade on rencontre des inscrip- 
tions hérissées de noms barbares, qui appartiennent à 
la mythologie des Gaulois. Ailleurs on voit des autels 
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.•levés aux nymphes du Rhin, aux génies iln Danube, 
des Vosges, de la forêt Noire. Toutes les villes, cl jus- 
qu'aux moindres bourgades, avaient leurs déesses lo- 
cales, qu'elles nommaient leurs mères (M'ttronx), et 
qu'on représentait ordinairement au nombre de trois, 
avec une quenouille, des fruits et des fleurs. Ces per- 
sonnages mystérieux présidaient à la destinée des peu- 
ples, et rappelaient a la fois les trois l'arques de l'Italie, 
les trois fées des Celles, et les trois nornes de l'Edda. 
En même temps donc que le sénat admettait dans ses 
rangs les chefs des nations vaincues, l'Olympe classi- 
que s'ouvrait à leurs divinités. J'en remarque deux qui 
reçurent un culte public dans les colonies romaines 
des Pays-Bas. L'une est Hludana, la Vesla des Scandi- 
naves, la déesse du foyer domestique; l'au Ire, Nehallo- 
nia, une de ces filcuses divines que les Germains se 
figuraient parcourant les campagnes et répandant les 
émanations salutaires qui font croitre la laine îles bre- 
bis et le blé des sillons (I ). 



|1] Welser. Itmim aiignslanar. pl,4r/n S. Afue marlyrin. I.Yplise de 
S»itile-Marie, lùlit- à l!nlnj>nr- au .t-jOiiie siiVU 1 , fui apprkc t Sancla 
Maria in CapU<ilio.f tinlli'r. Iîu'jnïm lie lh->ikmt:h'r: Jlnrie, l-rgrschi(i<tr 
<Jci hadhehrn Landes : lltunhrt, .-Elirsie Gwliirlite Rayeras, \Mt\?. 
Hesïhirlile der Einfuhruut}, rte: Jumimmi. Oihmiti Siimlmene. onl 
.mimirc les nmmimriits reli»!fiiH trouvé ni Alti-rnapno. En Soi.ahr. un 
iiiiimiin.'iil n iloiiï iiiH-rli'liKiis iiiitlinnmu» (v. Hi-fcle. p- 3!l). Ursdi 
{Central Mutnim Hluvilnmlh. hn- l,!^/iHfl,:n) ihnnc uu «i-anil nom- 
lnv (tinsfriiilioiis ivli^i,-, Pl -s. \>:.nr,\ k- (| uclli-f. ji- vise ci'lka-ci : ■■ Soli 
Serapî. — llonorii'l n\m (sic). - Mslrilws Trm-ris. — Malronis Anin- 
Ciiu-his. — Malronis Rumaiitmalim. — lira» Hlmhna.. sacrum. C. TlLcrius 
Virus, i Sur Icsdiriri ilétssos Nimbus ri NijhauVuîa, cr. Criram, Mytho- 
logie, 335, 390, ele. 
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Ainsi les superstitions germaniques gagnaient les 
Romains : mais on ne trouve pas que la théologie ro- 
maine pénélnH profondément chez les barbares. Sans 
iloule ceux d'entre eux qui se trouvaient mêles aux po- 
pulations latines devaient en adopter les fêles publi- 
ques et les pratiques journalières : mais les cœurs 
n'étaient pas changés. En elTel, les Romains n'avaient 
rien a enseigner aux hommes du Nord en matière de 
religion. Le fond des deux paganismes était le même. 
Sous des noms divers i|s adoraient îles divinités pareil- 
les, et nous avons reconnu avec surprise les ressem- 
blances qui éclatent dans la constitution des sacerdoces, 
dans h discipline des augures, dans tons les détails des 
pompes sacrées. S'il reste cependant des différences 
incontestables, elles paraissenl à l'avantage des (ter- 
Us- versaient le sang humain sur leurs aulels, mais leurs 
orgies n'approchèrent jamais des impuretés par les- 
quelles Home honorait Vénus et Priape. La crainte des 
dieux semble miens établie chez un peuple qui hésitait 
à les enfermer dans îles temples, à leur prêter la figure 
de l'homme, que dans la ville impériale qui décernait 
les honneurs divins à tous ses tyrans, et qui adora la 
Fièvre et la Peur. Mais surtout la croyance à la vie fu- 
ture faisait la supériorité des barbares sur les Romains. 
Ou'élaient-ce que les Champs Klysées des poêles classi- 
ques, avec leurs pales ombres et leurs vagues plaisirs, 
auxquels même le peuple ne croyait plus, en compa- 
raison des fêles immortel les de la Valhalîa promises aux 
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sectateurs d'OdinîLes Latins, aussi Lien que les tirées, 
ne pouvaient s'empêcher d'admirer une foi si ferme. 
Lucaîn célèbre avec un sentiment d'envie « ces peuples 
« heureux île leurs illusions, délivrés île la plus lerri- 
« blc des craintes humaines, qui est celle de la mort ; 
« toujours prêts à se précipiter dans les dangers parce 
H qu'ils avaient des âmes plus grandes que le trépas, 
« et qu'ils dédaignaient de ménager une vie qui leur 
t< serait rendue (1). » Home n'avait pas de prise sur des 
consciences ainsi trempées : elle n'atteignait pour ainsi 
dire les esprits que par le dehors, par les arls et par 
les lois; elle ne pouvait entreprendre de convertir les 
(fermants: il ne lui reslaiL que rie les polir et de le^ 
gouverner. 

Les arts ont assurément un pouvoir civilisateur; 
mais ee pouvoir leur vient de l'idée qui les remplit, 
qu'ils s'efforcent de reproduire, cl qui, en se manifes- 
tant sous des formes dignes d'elle, finit toujours par 
loucher les hommes. Si donc l'idée se corrompt ou se 
retire, si elle ne trouve plus de foi dans le cœur de 
l'orateuretdu poêle, si elle les laisse s'engager au ser- 
vice de la vainc gloire ou de la cupidité, l'impuissance 
se fait sentir dans leurs œuvres, punies par l'indiffé- 

(IJLucun, Plianalr, I : 

.... Corll pOjluli il lu i- • 

lu remim mciii pruin viri'. onin«qiie cspwcs 
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rencc publique. Les ;ir(s ne mettent alors dans la société 
qu'un désordre de plus; et, s'ils eonservenl sur elle 
quelque ascendant, c'est pour la reconduire par la cor- 
ruption à la barbarie. Toute l'éducation littéraire de 
Néron, par exemple, n'aboutit qu'à lui donner l'envie 
devoir brûler Home du liant d'une tour en chantant 
l'embrasement de Troie : ce caprice valait bien eeu* 
d'Attila et de Genserie. C'est l'état des lettres latines au 
moment où l'enseignement les popularise! dans le nord 
de la Gaule et jusque sur la frontière de la Germanie. Si 
la décadence de l'art oratoire était déclarée au temps 
de Tacite, de Pline le Jeune et de Quiniilien; si dès lors 
l'éloquence exilée de la tribune s'éteignait dans l'obscu- 
rité de l'école et du barreau, comment deux autres siè- 
cles de servitude n'auraient ils pas réduit la parole 
publique aux derniers abaissements? Alors fleurissent 
clans les murs de Trêves, à l'ombre du palais impérial, 
ces panégyristes qui s'emparent de la langue latine, la 
plus fière qui l'ùt jamais et la mieux (kilo pour servi r 
la liberté, et la plient a Ions les genres de bassesses. 
Alors le rhéteur Mamcrtin, louant les deux empereurs 
Uioelélien et Maximien, leur compare les héros et les 
dieux. : « 11 cherche, dit-il, à travers les siècles, et ne 
trouve rien d'égal à ses maîtres. Get Alexandre qu'on 
a appelé Grand lui semble bien petit auprès d'eux. 
Tout en lcurs_ personnes sacrées rappelle Hercule cl 
Jupiter. Mais ce qui est fable chez ces dieux est devenu 
vérité dans l'histoire des deux princes : ce sont eux: qui 
terrassent les monstres, qui purgent la terre et dispo- 
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senl du ciel. » La poésie n'était pas descendue moins 
bas. Après avoir épuisé tous les genres consacrés par 
l'exemple des Grecs, clic avail fini par s'ailaclier à 
l'imitation di>s derniers portes d' Alexandrie, (jiiî, déses- 
pérant de trouver la nouveauté dans h\ pensée, la cher- 
chaient dans les raffinements de lii versification. Les 
Latins apprirent d'eus tout ce qu'on voit en laveur an 
quatrième siècle : les énigmes, lesacrosliehes, les com- 
positions en vers inégaux, disposés de manière à figu- 
rer un autel, un étendard, une flûte de l'an. Ces .jeux 
de mois tentèrent le poêle Ausone. Le chantre de la 
Moselle arrachait ainsi les a pplaudisscmenls d'une cour 
où les esprits hlasés n'étaient plus sensibles qu'au pres- 
tige de la difficulté vaincue. Voila l'école à laquelle les 
Germains firent leur premier apprentissage; et je m'as- 
sure qu'ils n'échappaient pas à l'exemple de leurs 
maîtres, en voyant un esprit aussi vigoureux que celui 
de Méroh les se prêter à tontes les lâchetés de la flat- 
terie oratoire. Nous avons à peine quatre pages de sa 
prose : c'est une préface de son panégyrique d'Àétius. 
Dans ce court fragment, l'écrivain franc a trouvé le 
moyen de se déshonorer. S'il faut l'en croire, ce n'est 
point à ses services militaires, ce n'est point à ses ta- 
lents poétiques, c'est à ses éloges du ministre en la- 
veur qu'il doit la statue érigée en son honneur sur le 
forum dc'fïajan. I! est vrai de dire qu'on ne peut met- 
tre plus de hardiesse dans fa louange. Il se lasse de 
comparer Aétius avec Aristide, aveeCalon, avec César : 
il le met au-dessus de la condition humaine, au-dessus 



DigitizGd t>y Google 



HÊSIST. DES CERJiAISS .1 L.VCIÏII.IS. 11011 A [ML S13 

de celte incertitude de lu fortune qui a trahi tant de 
héros. S'il apprend qu'Actius a combattu, il ne doute 
pas de la victoire. «Je ne demande point, s'écric-t il, 
« quelle a été l'issue du combat, mais en quel lieu, 
« de quelle manière et de .combien d'ennemis tu 
« triomphé (1). » 

Je ne vois pas non pins d'exercices poétiques si épi- 
neux, si ingrats, où les Romains n'aient été égalés par 
leurs disciples barbares. A peine les Germains onl-ils 
goûté aux li'iiils 'le la civilisation, que le démon îles 
vers lalins semble s'emparer d'eux. Cliilpérie, ce digne 
époux île Krvdéginide, se piqttnit de construire des hexa- 
mètres loués par ses courtisans, mais qui boitaient, 
dit-on, île plus d'un pied. Un peu plus lard, l'Angto-. 
>Saxon Adbelm adresse au roi de Wessex un savant traité 
de prosodie, où, remontrant au prince la nécessité de 
s'appliquer à une lecture si profitable, il lui expose les 
règles île la quantité jusque dans le plus minutieux dé- 
tail, et sans lui laire grâce il aucune espèce de vers 
cataleclique, acatalcctiquc, bypcrcalaleclique. Fort de 
son savoir, il entreprend, dit-il , de ramener dans son 
pays les muscs de l'antiquité. Mais, au lieu de les cher- 
cher sur les libres montagnes de la Grèce ou à la cour 



(I) Cinud. Ma me i tin»;., l'niifVjyiïf. .Vin imiau. .l«;/i:s(. 1 : • Finguntnr 
hic lie Jum, seit ik W. ïcniMml. imperat™-.» Cf. i'/mi.,IU : .Nhiii illeqni- 
deni Mhemiiis Akinmlir juin milii humilia vi'Hur. » Ausonc, Irftjit. ii. 
eclogarium 1, etc. pltvq ius (ï;.l;il i:n<Li^. l'iwegyric, Sjmposiu?, .-Ehij- 
main.— ll.rolmid.*, | va'iiilio Ht J'nïicyt/rïr. : o I I" làs me laudilius lui» 
Itoma cum [irimi|if virturo œrs l'orm.i il : yra liis iknii|iii' nuper ad hono- 
ris muïimi noiNeiiilIc îiaicenti n\\ pi.nimi;? iiii|jeni1"i' ovciil, » elc. 
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élégante d'Auguste, il valus prendre dans les demi ères 
écnles de l'empire. Ses prédilections sont pour les énig- 
mes, dont il a composé cent quinze, et pour les acro- 
stiches, où il a poussé l'art jusqu'à faire des acrostiches 
carrés, c'est-à-dire construits de (elle sorte que le même 
hexamètre se retrouve quatre fois : au cornmencemenl 
de la pièce, à lu fin, et en rassemblant, soil les lettres 
initiales, soit les finales de chaque vers. Ces sortes de 
compositions eurent une longue popularité dans les 

l'explique, en y reconnaissant un de ces points curieux 
où les littératures qui finissent se rencontrent avec celles 
qui commencent. En effet, rien n'est plus naturel aux 
hommes du Nord que le goùl des jeux d'esprit. Il faut 
se rappeler ici les assauts de parole si fréquents dans 
l'ftdda, quand les dieux et les géants se délient à péné- 
trer des questions obscures, a réciter des nomenclatures 
sans lin. On ne peut ouvrir un recueil de poésies anglo- 
saxonnes sans y trouver un grand nombre d'énigmes, 
d'anagrammes cl de fragments, où l'auteur cherche el 
réussit à devenir inintelligible. Les poêles barbares 
aiment tant l'obscurité, qu'ils la portent jusque dans 
les citants les plus inspirés, et que leurs récits héroïques, 
leurs improvisations funèbres, sont, encore chargés 
d'hyperboles, do métaphores, de périphrases, d'ellipses, 
el de loutcs les ligures qui remplissent les catalogues 
des grammairiens classiques. Telle est, en effet, la 
faiblesse, de l'homme, qu'il n'y a pas pour lui d'effort 
plus grand que d'exprimer clairement sa pensée, l,a 
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puissance de la parole ne va pas plus loin, et celle 
puissance ne dure qu'un moment : c'est le temps de la 
plus haute perfection littéraire. Avant et après, la parole 
est impuissante à dégager la pensée, à la préciser, à 
l'éclairer. Elle se résout alors à la voiler, elle s'en faii 
un mérite, elle s'en l'ait une joie. Chez les barbares, et; 
sont les prêtres païens qui se réservent ainsi le secrel 
d'une science sum'r, dérober au peuple. Dans les sociétés 
vieillies, ce sont les écrivains qui déguisent sous des 
dehors pédanlesques la nullité d'une littérature sans 
inspiration. La barbarie a du moins cet avantage, que' 
l'idée palpite et frémit sous l'enveloppe dont elle par- 
viendra plus lard à se défaire, tandis que les ouvrages 
de la décadence ressemblent à ces momies dont les ban- 
delettes, peintes et entrelacées avec un art infini, ne 
cachent plus qu'une dépouille sans ame. Eu cet état, 
si les lettres latines rendaient aux Germains le service 
d'orner leur mémoire, assurément elles risquaient de 
gâter pour toujours leur goùl et leur raison (1). 

(IJUre^orim Twonnis , III. IV. Ili.^oirc Je Tours a le murage rlc Ma- 
nier les icrs du i;iiil|niii' : nui- Fmlu mi.in.- • ■dairù ou [ilus (iiniili». 

le complimente: en ws Linnes, l'oenuil., tib. Vlf[, t : 
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irr rf Au fond, Ftomese souciait moins d'éclairer les hommes 
que île lus assujettir. L'art où elle mettait sa gloire était 
celui île régner. Elle ne se méprenait pas quand elle 
remerciait le ciel de lui avoir donné le génie du gou- 
vernement. Mais l'Ilr jiurla dans ce gouvernement deux 
vices par où il devait périr quand il cesserait d'être 
nécessaire au monde, je veux dire l'avarice fit la cruauté, 
le caractère de Home est marqué de -ces deux traits 
ineffaçables. On les reconnaît dans ses lois, depuis le 
temps où les Douze T;diles permettaient aux créanciers 
de tailler en pièces le débiteur insolvable et de s'en 
partager les membres, jusqu'au siècle des Antonins, 
où les jurisconsultes examinent froidement s'il fout 
appeler vente nu louage l'engagement d'une troupe de 
gladiateurs, et décident qu'il y a contrat légiiime i 
louage de sueur et vente.de sang (t). La conquête ne 
pouvait pas être moins impitoyable que la législation. 
Quand Home se donnait pour emblèmes les aigles, ces 
bêles de proie, elle annonçait aux peuples ce qu'ils 
devaient attendre. Ils curent lieu de reconnaître qu'elle 
ne les avait pas trompés. 

Les Romains avaient eu le mérite de reconnaître, à 
côté du droit civil qu'ils se réservaient, un droit des 
gens commun à tous les peuples; mais ils rangeaient 

mata, atiml Bibliotli. Palmm mtwima, necul. vu. CF. Itnibanus Slaurus. 
■ /. h " n't fm .s jrmrfm tvncil. I. II. 

[1) Gaina, Inttitttt. Comment.. III. IW: ■ Item si glailialorM ea le^lihi 
Ira'lulcriin ul in s inclus i,ui irili-j:ri i'iii'iïi.1, |ii'n muIiio! tlcasiriiXX inihi 
darenliir; in pou i ci» sniuulns i[Ui i>tt i>i aut ilrluliliili fturinl. dcn.irii nnllir. 
i|iiœrilur ulruin cnipliu et tiiulilio, lui lm:alin ul coixiuclio conlrahiilur. ■ 
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dans le droit civil, ut par oonséqucnl ils refusaient aux 
étrangers, les justes noces, la puissance paternelle et 
la propriété régulière du sol. I, 'filai seul, c'est-à-dire 
le peuple ou l'empereur, était propriétaire du territoire 
des provinces, dont il laissait la possession aux habi- 
tants, en percevant une partir du revenu à titre d'im- 
pôt eu argent ou en nature (1) -C'est le principe légal 
de toutes les exactions, de tous les abus financiers, qui, 
s'allaeliant aux plus belles institutions, ruinèrent l'au- 
torité en [a rendant insupportable, et la liberté en la 
rendant illusoire. 

Nous avons admiré les puissants moyens par lesquels 
l'administration romaine portait jusqu'aux extrémités 
du monde l'autorité des empereurs. Mais elle y portail 
aussi leurs passions et leurs mauvais exemples. Le génie 
liscal des anciens proconsuls avait passé avec leur 
pouvoiraux Césars, qui le communiquaient aux ofliciers 
chargés de les représenter dans chaque province, 
l'emlant que le lieutenant impérial épuisait le pays 
par des levées d'hommes, le procureur l'écrasait d'im- 
pôts; et les peuples se plaignaient d'avoir à nourrir 
deux tyrans, l'un altéré de sang, l'autre affamé d'or. 
Il n'y avait pas cinquante ans que les légions s'étaient 
montrées sur les bords du Rhin, et déjà on voit le com- 
mandant romain I.ollius envoyer ses centurions dans 
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tinn île guerre. Us Sicambres se jetèrent sur eux, les 
condamnèrent à périr par le feu, dans un sacrifice so- 
lennel auquel ils invilèrcul lesChérusques et IcsSiioves, 
et les trois peuples ensemble jurèrent, sur les cendres 
des victimes, de réunir leurs forces contre les llomains 
et de partager le pillage. Les Sicambres s'adjugeaient 
d'avance les captifs, les Ménisques les chevaux, les 
-Suèves l'or et l'argent. Celait quatre siècles trop tôt 
pour se partager les dépouilles de Home. Maïs il semble 
que le souvenir de ces serments ne se perdit pas; et les 
(Jennains, qtii dans la suite rançonnèrent tant d'em- 
pereurs, se firent chèrement payer les triliuls levés sur 
leurs aïeux. On sait en effet de quels excès étaient ca- 
pables des magistrats accoutumés à tous les déborde- 
incnlsdu luxe, à toutes les ressources de l'usure et de 
la concussion, chez des nalions ignorantes, où l'usage 
même de la monnaie était à peine connu, qui n'esti- 
maient pas plus les vases d'argent que ceux d'argile. 
Tantôt, après leur avoir imposé une redevance en peaux 
de bœufs, les agents du fisc l'exigeaient en peaux de 
hullles, et, en eus de refus, faisaient vendre les champs, 
les troupeaux, les familles entières. Tantôt les officiera 
chargés du recrutement enrôlaient des enfants, des 
vieillards, des invalides, et ne les relâchaient que 
moyennant rançon (1). 

(l)Tacilc,,lortco(u. là. Sur l.i .fc»; (II: l.ollii.s.V.-llni.s Pateiculiis, 11, 
!I7. Suùlone, in Oclmmno, '2:.. Tacile, Annal., t, 10. Fiorus, IV, 12 : 
- Viginti cuilurioniiius incrcni.itia hoc vclul sici-jimi-nln sutnpserant bfl- 
I' aJcoeerla viclurm s|it-. ni |ira,|jni m iuiLn-i'SMim (njrliuni' iliïiscrilll. 
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La réforme administrative (le Dioclétien n'atteignit 
pas ces désordres; au contraire, en multipliant les 
Tondions, elle multiplia les abus. Les provinces eurent 
à entretenir tout un peuple de dignitaires et d'employés: 
préfets, vicaires, présidents, intendants, maîtres des 
offices, tout ce qui remplissait leurs bureaux, tout ce 
qui grossissait leur cortège. Il fallut de nouveaux noms 
pour des impôts sans exemple. Il y en cul qui frappèreul 
les classes privilégiées et jusqu'aux sénateurs, d'antres 
qui pesèrent. sur les ouvriers et jusque sur les mendiants. 
Il n'y avait pas de violences auxquelles les exacleurs ne 
se portassent, forçant les maisons, mettant à la torLure 
les vieillards et les femmes, et, sur les déclarations 
arrachées par la douleur, taxant des biens qui n'exis- 
taient pas. La possession du sol n'étant plus qu'un titre 
aux persécutions fiscales, on vil, s'il en faut croire 
Lactance, les terres abandonnées et les plus riches cul- 
tures changées en déserts. Quand on traitait ainsi les 
anciens habitants, il ne faut pas croire qu'on épargnât 
les barbares nouvellement admis sur la frontière, ces 
holcs, ces amis des Romains. Aucun peuple n'avait 
payé plus cher cette amitié que les Visigolhs, lorsque, 
écrases par les Huns, ils demandèrent à Valons un 
asile sur la rive droite du Danube. En passant le lleuve, 
ils avaient livré leurs armes cl promis leurs fils pour 

Chcrusci ïi|lui*, Siiimi -.hhiuii cl iirjL'iiliu', SiiuiuJ'ri upliim irlcgei'anl. i 
Sur les ciselions d'Iil.'imi'is cl iU - nulivs officiers; romains, Tncilo, ln- 
Wles, IV, 73; llistor., IV, 15. - tiennania, S : , Vidare e f I a,ra,l w 

argentea rasa le^ali- i'l juin.-; ['il m- iwi ii 'l:ila. non iniilhi îiljluli- 

ipiiini i ; u.r huino Dngunliir. > 

t.. t i. '21 
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recruter les légions. Bientôt une famine cruelle se dé- 
clara au milieu de celle mulliLude transplantée sans 
ordre et sans prévoyance. Les officiers romains élevèrent 
le prix des vivres a un taux si exorbitant, que les émi- 
granls se virent forcés de vendre leurs esclaves et leurs 
enfants mêmes, eu retour des viandes immondes qu'on 
leur distribuait; jusqu'à ce que, leurs cliefs ayant clé 
alLirés dans un banquet où on se proposailde les égor- 
ger, la découverte de celte perfidie les souleva et les 
poussa à la ruine de l'empire (1). 

Un pouvoir qui se ménageait si peu ne pouvait pas 
respecter la liberté, ou du moins celte image qui s'en 
conservait encore dans les institutions municipales. Le 
régime municipal, destiné à perpétuer dans les villes 
l'exercice de tous les droits publics, devinl, par une 
révolution bien connue, l'inslrumenl de toutes les op- 
pressions. Les curies furent chargées, comme on sait, 

(1) Eu ci' qui toui'lm la iwalilu rwnaini.' -»u. hioclélicn cl après lui, 

Lu tan co, de Mortiiius pemcutonim, 1 : ■ àdco major ewc ctupenil 

numerus aceipienlium quaiu dantium, ut enormitale indictionuni con- 
BUiii|itis viribus coloiumitii dt'-nviviilur ajii'i, i'l tintnra vcrlerontur in 
siliam... [îroviiifii' qni>.|ni' in [rirstn ..iTiri-:i', ntuli p-ieaiiies cl i>lura of- 
ficia singulis regionibiiF ac peno jam ciritatibm incubarc, item ralkwalcs 
mulli et magislri cl iji arii ijurkclonim. .. eiacliono rcruin imiuincri>- 
biliiun. non dicam (Tel™, ici] p. ■.petuc, et in eiactionibus injuriœ non 
fcrendaj.i Idem, ihid., ÎÔ: i Agri glebalnn mcliebanUir, viles etarlrarv. 
numerabnnlur... ToririiMila -m- m-l.i'ra |.insrj!ialiiLiil. lilii ad versus par.- utes 
suspcndebanlur, fideliss'uni quiqiii- i i.jnlr.i iliiininus n> laban Un, mo- 
res adverse martlos. . Cf. /«sime, 11, Code Théodosien, XI. 7,3. loi de 
Constantin [mitant [■rint- inl: île rinilru le- iiumenieiirs qui emploie- 
raient la torture pi>nr cqnlraindre le? débiteurs du fisc. — iiaudct, des 
Changements opérés dans l'administration romaine, t. Il, p. 21IÛ et 
IUÏT.— Sur le massacre des Goths admis dans l'empire, Jornandcs, de Re- 
lus Geticis, SO. 
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delà perceplion de l'impôt, et ceux qui les composa ient 
durent suppléer de leurs deniers à l'insolvabilité des 
contribuables. La dureté d'une telle condition fit déser- 
ter les sénats municipaux. Ce Tut un privilège d'en 
sortir, une disgrâce d'y entrer. Il fallut les repeupler 
de force en yjctanLdes bommesmal famés, des bâtards, 
des clercs dégradés, des repris de justice. Assurément 
des corporations composées de la sorte devaient porter 
peu de délicatesse dans la répartition des charges pu- 
bliques. Il ne faut plus s'étonner si un prêtre éloquent 
du quatrième siècle, Salvien, accuse hautement ceux 
qui devraient être les tuteurs des cités et qui en sont 
devenus les tyrans, qui surchargent d'impôts les petits 
patrimoines pour dégrever de riches domaines, qui 
n'oublient jamais le pauvre quand il s'agit d'augmenter 
les contributions, et qui l'oublient toujours quand il y 
a lieu de les réduire. « Car, s'écrie-t-il, un petit nom- 
« hre décrète, et tous payent ; et à qui est-il permis de 
« discuter ce qu'il débourse et de vérifier ce qu'il 
o doit? o Ces maux désolèrent tout l'empire, mais ils 
ruinèrent surtout les cités des Gaules. Les habitants 
désespérés s'enfuyaient dans les forêts et les monta- 
gnes pour y vivre de brigandage, en déclarant la guerre 
à une société corrompue; ou bien ils passaient sur le 
territoire des Germains, où ils trouvaient du moins 
celle vertu de la barbarie, l'hospitalité. On n'a pas as- 
sez remarquéun fait qui jette tant de jour sur les der- 
niers temps de l'empire, je veux dire l'émigration des 
Romains chez les barbares, cl les intelligences qui se 
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nouèrent ainsi entre tes opprimés et leurs voisins, 
qu'ils s'accoutumaient à regarder comme des libéra- 
teurs. L'entraînement devint si général, que pour l'ar- 
rêter ce ne fut pas assez des supplices ordinaires : il 
fallut qu'une loi de Constantin prononçât la peine du 
feu contre ceux qui, par des communications coupables, 
ouvriraient la frontière aux ennemis, ou partageraient 
avec eux le butin. Ainsi, pendant que les empereurs 
prenaient des barbares à leur solde, les provinces en 
appelaient d'autres à leur secours. Le vœu des peuples 
acheva de donner il la conquête germanique le carac- 
tère d'un établissement régulier, el de ce côté aus<>i 
l'invasion fut consentie (i). 

En même temps que les Romains fatiguaient le 
monde par leur avarice, ils le poussaient à bout par 
leur cruauté. Il avait fallu un fratricide pour consacrer 
la première enceinte de la ville : quel crime pouvait 
leur coûter pour étendre leur empireî Ils faisaient 
gloire d'être sans pitié pour ceux qui leur résistaient 

(I) Sur la décadence du Wîjîimc municipal , vqyei Gui toi. Ensuis; 
Pluriel, Uisloin-de la Coule méridionale, 1. I; Code Th^odoiien, 
lil>. XII, lit. 1, T>, 18 ; liitf.li'. (n( iji«iuVriw(i in, ■(.' lkeue\enibus,c\c.i 
l'.oil. Justinian.. île Divarioniliim et [\Ui* ,-onnu; Sait un, de Cuber- 
«aliène Dci, \e liirc V lout rnliii : ■ IJuul fiiini ininuius esso an! imli- 
;;nius notait, uuam ni soli sitis, iinmiuics a dcJjiln qui cunctos racitis dobi- 
lorcuï... Cui coin) tint ilisculere cur soltalur, ml oui permittilui 
iH[i!orare ijuod delieat? Duo aut 1res slahiuns quoit mullos necel... 

|>rui ultantur in Linfnin, ni nnilli «ira I non obsciiris liatalillUB odili. 

i'I lilwralili-r insliliilï nd lmsli* lugiiuil... Il.njue pssim te! ad Gotlins, 
»;l ad tlurguncios, tel nd a lins mMijiim Ll.miinri nli-s liarbnros migrant, .-I 
■uminigniu non ponrital. . r.r. Code Thèodosiett. )ib. VU, l.i. Loi Je- 
i.uii-iariliii portant (iiïih; du feu cmilrc «tu ijni introduisent les barbares 
i!.m. IYni|iiri\ 
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f!l de répandre l'épouvante, qu'ils prenaient trop sou- 
vent pour du respect. Hien ne fut plus inhumain que 
ces conquêtes destinées à servir plus lard les intérêts 
généraux de l'humanité. On sait avec quel artifice la 
politique romaine entretenait les divisions intestines 
chez les peuples qu'elle voulait affaiblir d'abord, pour 
les éeraser ensuilc. Nulle part ces odieuses manœuvres 
rie furent conduites avec plus de persévérance qu'en 
Germanie. Déjà Tibère, en ordonnantaux légions de se 
replier sur le Rhin, avait déclaré qu'on pouvait aban- 
donner l'ennemi à ses discordes intestines. On travailla 
cependant à les attiser. Il n'y eut bientôt plus un peu- 
ple où Home n'eut son parti, où elle ne parvînt à pla- 
cer un roi de sa façon, dévoué à ses intérêts, pénétré 
de ses vices. C'est ainsi que chez les Suives on voit 
une suite de princes imposés, soutenus par l'autorité 
des empereurs; c'est ainsi qu'on trouve un neveu d'Ar- 
minius, élevé en Italie, devenu roi des Chérusques, et 
introduisant parmi eux l'usage du vin, dangereux pré- 
sent dont on avait calculé les effets. C'est la remarque 
de Tacite, qu'il « su fût de favoriser chez les Germains 
« la passion des liqueurs fortes pour les réduire par la 
<• débauche plus facilement que par les armes. » Voilà 
les leçons qu'un grand esprit, un disciple du stoïcisme, 
donne aux hommes d'État de son lemps, et voici les 
vœux qu'il y ajoute. Il vient de rapporter l'extermina- 
tion des Bructères par leurs voisins, et il en remercie 
les dieux : « Car, dit-il, plus de soixante mille hommes 
« sont tombés, non pas sous nos coups, maïs, ce qui 
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« est plus magnifique, pour notre passe-temps et pour 
« leplaisirdenos yeux. Puissentces nations, sinon nous 
a aimer, du moins se haïr toujours! » Les vœux el les 
conseils de Tacite furent (ko u Lus, mais ils ne sauvèrent 
pas l'empire. Toute l'habileté des Césars et de leurs 
ministres, jusqu'aux derniers, lut d'opposer aux bar- 
bares d'autres barbares. llarc-Aurèlc conduisit les Ger- 
mains du Rhin contre ceux du Danube. Plus lard, le 
rhéteur qui prononça le panégyrique de Maximien se 
réjouissait de voir les lturgondes aux prises avec les 
Goths, les Thuringicns avec les Vandales. Car, sous 
d'autres princes, la félicité publique était au comble 
quand on apprenait que les ennemis se tenaient en re- 
pos. «Mais, dit-il, combien est-il plus joyeux d'enten- 
« dre répéter autour de soi : Les barbares courent aux 
« armes, mais pour s'égorgerl Ils ont vaincu, mais 
« vaincu leurs frères! ■> El il finit par celle prière, bien 
digne d'un païen : «Jupiter très-saint, et vous, ller- 
« cule très-bon, soyez loués d'avoir enfin porté la guerre 
h civile chez des nations qui en étaient dignes, et, dé- 
ii livrant l'empire des discordes qui l'affligèrent si 
« longtemps, de les avoir renvoyées il nos ennemis! 
n Par vous, les peuples qui n'ont pas le bonheur d'être 
« Romains s'infligent la peine de leur barbarie obsli- 
« née, et courent verser un sang qui est le leur (1) ! » 

(l)Taciifl. Annnlrs, 11, 11), 20, 03; XI, 1S; XIH, 20. Cermama, 
12, 23: «Si iiuliils.'iis otn-iflali. mi-^i-iiiliIu <|ii;m(uin concupUcunl, 
haud minus facile viiiis <jii.nii stwh vimnilvr. > 3i: < Super XL uiillia, 
non armis liilisqne romanis, *(■■!, i[iioil majiiilicCTlius est, oiiledalinni 
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Ui Germanie était Jonc comme une arène, où des 
nattons dressées à combattre s'eutre-tuaienl afin de 
récréer le peuple-rai. Mais comment fut-il resté spec- 
tateur pacifique de. ces jeux qui l'enivraient? It finissait 
tflt ou lard par se jeter dans la mêlée, prenant parti 
tantôt contre le plus faible pour l'achever, tantôt contre 
le plus fort pour l'étouffer avant qu'il ne devint dange- 
reux. Assurément on ne peu! blâmer des guerres né- 
cessaires à la conservation du territoire romain; mais 
il faut détester l'horreur de ces guerres païennes, sans 
droit des gens, sans honneur militaire, sans respect 
pour la vie humaine. Les barbares eux-mêmes s'éton- 
naient de tant de férocité chez un ennemi dont ils 
avaient entendu vanter la sagesse. «Voila donc, disaient- 
« ils, ces Romains législateurs du monde? tuer, piller, 
« voilà ce qu'ils appellent régner; et la où ils ont fait 
« le désert, ils se glorifient d'avoir mis la paix) » C'est 
ce qu'on vil surtout Sans les expéditions de Maximiu 
et de Promis, dont tout l'effort fut non pas de soumettre 
les Germains, mais de les décimer. Les soldats des 
frontières chassaient les barbares comme des bêles 

oculisi|ue, cecidcmnl. Maneal, qiraso, daretqoe gentibus, fi non amor 
nostri, al rarlci odium sui; qiiando, urgentibus impeiii falia, nihil jam 
[îrroRlarû fortunj majus |K>k'sl ipmn hoslium discordiam ! . — Claud. 
Uaniorliii., GtnethliitUl Haximin il Aug., 16 : « Sàncle Jupiter et Hef. 
culea bone, tandem bella civilia ail génies Nia vesanîa «lignas Iranstu- 
lislis... Ruiinlonincs in sanguiuem .mim pMj-nli nml'in mmi|uam coiitigii 
esse Romanis! » !8 : • Al eilirn quant" linr c*\ uetibUins ne tnolius qnod 
de prosperilate seculi ïestri cortalim omnium liominum ore circumfcr- 
Inr : Barbari ad anna concurrunl, sed iimcem dimicaluri ; vicere barbari, 
5fd consanguineos suot! ■ 
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sauvages et recevaient une pièce d'or par chaque tête. 
Les mêmes excès déshonorèrent les armes de Constan- 
tin, lorsque, avant .sa conversion, il guerroya il sur les 
bords du Rhin : c'élaiL peu d'avoir brûlé les villages, 
égorgé les troupeaux qu'il ne pouvait enlever ; Imiter 
qu'il ramena de prisonniers en état de porter les armes 
Tut jeté aux bêles dans les amphithéâtres de la Gaule. 
Deux chers des Francs, Ascarie et lladagaisc, pérircni 
ainsi ; et le nombre des malheureux livrés au supplice 
l'aligna la dent des lions. La même Ibule qui demandai! 
la mort des chrétiens applaudissait à celle des barbares; 
elle ne prévoyait pas que ces deux sortes de proscrils 
allaient devenir les maîtres du monde. L'orateur Eu- 
inéne félicilail publiquement Constantin de renouveler 
l'ancienne et courageuse coutume qui voulait que les 
rois vaincus, après avoir servi d'ornement au char du 
triomphateur, fussent conduits à la mort pour servir 

« ennemis le délestent, s'écrie-l-il, pourvu qu'ils trem- 
« hlenl! Car c'est ta gloire qu'ils l'abhorrent et que 
a néanmoins ils se contiennent : et quand un prince 
« complu sur son courage cl sur sa fortune, ilesldignede 
« lui, non d'acheter la paix par des ménagements, mais 
« d'aller au-devant delà vicloirc parties provocations.» 
Il se peut que je me trompe, mais dans l'alroeilé même 
de ces paroles je trouve quelque chose d'antique et d'élo- 
quent. J'y reconnais le vieil accent païen et comme le 
dernier hurlement de la louve dcliomulus (1). 

Il) facile. Agricda, 50. YbjiBtUB, in l'robo . t Qinini <[iioli<liE ad 



HÊSIST. Il ES GBR MAINS \ LA ClïlLIS. ROM AISE, 3tW 

Voilà les enseignent™ I s que les peuples germaniques i» 
H-ouvaient dans la société romaine au moment «l'y faire i'o^E' 
leur entrée. Ils apprirent à celte éeole la politique qui 
ruine les empires: on s'en aperçoit à la courte durée 
des premières monarcliies fondées par les Bourguignons, 
les Gotfis, les Vandales. Ils reçurent des leçons de rapa- 
cité et de violence, et l'on peut croire qu'ils en profi- 
lèrent, lorsqu'on voit, d'un coté, l'application des rois 
mérovingiens à conserver les cadastres, les impôts 
établis, toutes les traditions fiscales; et, d'un autre côté, 
les raffinements do cruauté qui tirent comparer Cliïl- 
péricà Néron, qui se reproduisirent chez tant d'autres 
rois barbares, et qui furent poussés jusqu'à ce point, 
qu'au onzième siècle l'empereur d'Allemagne Henri IV 
condamnait encore le lils d'un de ses ennemis à com- 
battre dans l'arène avec un lion ( I ) . Mais il est vrai de 

Treliell. Potlio, Hii.nmini ,Uw. Mln-V- M.iviniin ;m si'™i : « Non jms- 

runi ïlcos iiicradimus. jrcgrs alKlimmus. taplîvns iilisliaïiiuus, aniulos 
occidirnu?. • — Eumcncs, fanegyric. ÇoiiilaJilin. \1 : «Gesi igilui in- 

i?sl, im[icr.ltor. frt-inin virliilc situ alijin 1 'm-lima. Iwc r*l non parmi 

nnerr p.ircwiiln. snl liHnrëirn i| vn- iitinur-indo! . 10 ; • llinovasli. 

itiipnilm'. ii'liri'iii illmii Humain iinpcrii liihinaiu qn:c ilf hoslium 
1 1 1 ■ . - s I j n ~ uiiiln l.iru i ijul Tt! >slLrn-itii [ . 1 uni' riiiiii t:<\\\\\\ l'fjit'S. l'Util a porli* 
n.,|iii: liuiiii] [ninnpbiiiitilllii l'IUTn- Ijoili^lahM'ht. simili jlipir in Gapi- 
Loliuui enrrum flcclL'iv i.i'pcral hnpi'ntm-, aliivp'.i in rartorem iimitum- 
lur. . Cf. Eulrnpe. ilislor. \. S-.:im,.«\;k. IiIi. Il, Y.pist. ïi.ii, rapporti 

(I^Sur ChilptTii:, vojm Grégoire de Tours, lib. [V. — En •» ipli touche 
Henri IV. voyn h rhnmii|iii' iii> |t:i«l«lt : Xpiti [\e\nw.-\ sfri)ilura rrntni 
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dire que la barbarie n'eul jamais besoin d'apprendre à 
aimer l'or cl à verser le sang. Seulement ces deux 
mauvais instincts de la nature humaine, déjà si puis- 
sants chez les hommes du Nord, ùtaicnt irrites par 
quatre siècles de provocations. Comment oublier l'in- 
juste invasion de la Germanie, les exactions des com- 
mandants romains, tant de guerres d'extermination, 
tant d'hommes jelés dans les fers et dans les amphi- 
théâtres? Les Germains avaient leurs injures à venger; 
mais en môme temps, quand on considère ces peuples 
implacables, chez qui les ressentiments Étaient héré- 
ditaires, chez qui la passion de la vengeance éclatait si 
fortement dans les lois, dans la religion, dans les tra- 
ditions poétiques, on les trouve bien choisis pour exer- 
cer contre Home les représailles de l'univers. 

Si Borne eut deux politiques à l'égard des Germains, 
l'une civilisatrice, l'autre malfaisante, on trouve aussi 
chez les Germains, en présence de la domination ro- 
maine, deux dispositions contraires. Pendant qu'elle 
subjuguait les uns en satisfaisant ce besoin d'ordre qui 
tourmente les sociétés même les plus déréglées, elle 
irritait chez les autres l'esprit d'indépendance que nous 
avons reconnu comme le propre de la barbarie. Des 
nomades, accoutumés à mettre leur gloire dans leur 
isolement cl leur droit dans leurs armes, ne pouvaient 

germait,, p. 88. el l'annaliste salon, ad an». 100S : • Quia ncbniiii 
•lupin nefam!iOT:i pnieranL Immicidb, i*ral omnibus liorribililer cnidelis, 
ted nuiiïitie funiiliarissiiiiis suis. ■ 
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subir volontairement une civilisation dont tout l'effort 
<!tait de désarmer les liommcs pour les rapprocher. 
Aussi, à côté des nations sujettes ou alliées de l'empire 
et jusque dans leur sein, on voit des peuples, des partis, 
des eliefs, ennemis du nom romain, repoussant avec 
horreur, bien moins les violences inséparables de la 
conquête, que le régime légal qu'elle menait à sa suite. 
Ce qu'ils détestaient, ce n'étaient pas seulement les 
abus, c'était la loi même, c'était celle règle inflexible 
qui prévoyait tout et qui ne laissait pas de place à l'im- 
punité. J'en trouve la preuve dans le soulèvement de 
la Germanie contre Varus, événement célèbre, mais 
dont il faut considérer de plus près les causes. 

Les premiers lieutenants d'Auguste avaient fasciné 
les barbares par l'éclat de leur puissance militaire et 
de leurs victoires. Varus, qui leur succéda, n'avait au- 
cune des passions sanguinaires qui font les tyrans, Les 
contemporains ne lui rcprochenL qu'un seul tort, d'a- 
voir pris ces barbares pour des hommes, d'avoir trans- 
porté au milieu d'eux les instituions de la paix. Il osa 
évoquer leurs querelles à son tribunal, rendre des juge- 
ments comme u n préteur en plein forum ; il crut faire 
plier sous la verge des Jicleurs ceux qui avaient fatigué 
les légions. Ces Germains, arrachés n leurs belliqueuses 
coutumes, à leurs combats en champ clos, n'assistaient 
qu'aveemépris aux solennités verbeuses de la procédure 
romaine. La toge leur était plus odieuse que les armes, 
et le droit plus insupportable que la guerre. Ils avaient 
obéi à des généraux victorieux; ils se soulevèrent en 
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haine des gens de loi. LesChérusques 1rs premiers re- 
prirent leurs épées rouillées, ils écrasèrent dans la 
forêt de Teuloburg les trois légions de Taras. Mais, 
dans la chaleur du carnage, ils s'acharnaient avec la 
dernière cruauté sur les légistes qu'ils reconnurent : 
il y en cul un auquel ils arrachèrent la langue, et, la 
prenant dans leurs mains: «Enfin, disaient-ils. vipère, 
»c lu ne siffleras plus.» Le chef de la révolte, Arminius, 
était lui-meinc un déserteur de la cause romaine, à la- 
quelle la moilié de sa famille resta fidèle. Il parlait la 
langue latine, il avait porté le litre de citoyen et l'an- 
neau de chevalier; mais rien ne pouvait séduire ce 
cœur indomplahle. Arminius était retourné dans ses 
forêts et n'avait plus nourri d'aulre pensée que de sou- 
lever premièrement les Chérusques ses frères, ensuite 
les nations voisines. Pendant douze ans, il tint en ccher, 
les forces et la science militaire des Romains ; il eut In 
gloire de les décourager, et d'arracher une provinci- 
aux vainqueurs du monde. Mais les Allemands ont trop 
honoré ce barbare, en le célébrant comme le héros na- 
tional, le bienfaiteur de la 'rcrmanie. .le no retrouve pas 
en lui les traits des héros civilisateurs de la Grèce et 
de Rome; je ne vois pas qu'il ait rien fait pour éclairer, 
pour policcr les peuples. J'admire ctaw Arminius le 
grand homme de guerre; mais, dans celle haine de 
l'étranger qui fait sa grandeur, je reconnais par-dessus 
lout la haine de la civilisation (1). 

(I) VclldiiM fciterculus. 11, 117 : « Vnrus (Jiiinctilius. illnslrï inagis 
•f.mi uoliili orlus fnmili:i. vir iiiuniio niili^, niuiil'ii- i|uiilu>. ut rorport- 
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Arminius péril assassiné parles siens. Mais l'esprit 
ijui l'animait ne périt pas : il passa des Chërusques 
aux Marcomans; il ne cessa de soulever des résistances, 
de former des factions, de susciter aux Romains des 
ennemis d'un bout à l'autre de la Germanie. Enfin il 
éclata avec plus de force dans les quatre grandes con- 
fédérations des Saxons, des Francs, des Alemans et des 
Goths, qui, au troisième siècle, rassemblèrent les 
restes des anciens peuples pour les précipiter sur l'em- 
pire. Les Saxons n'avaient jamais subi la souveraineté 
des Césars. Libres comme la mer qu'ils couvraient île 
leurs vaisseaux, ils menaçaient les cotes de la Gaule, 
paraissant tout à coup sur les points mal gardes, se fé- 
licitant des tempâles parce qu'elles servaient à- caclier 
leurs manœuvres, laissant partout le meurtre et l'in- 
cendie, et retournant dans leur sauvage patrie pour y 
sacrifier aux dieux la dîme de leurs captifs. La terreur 
qu'ils inspiraient fut si grande, qu'elle força l'empe- 
reur Maxiinien à créer un nouveau commandement 



Blaniiiio iiintuilnliov, ma^israsiruriiiii lu-llirii; assiictiis milita; 

|K!cnnin icro ipaiu mm aiiiittii|>[oi'. Sum i-m pr.ifuoi'al déclarât il... » 
idem, iiirf., 150: « Vainiii satie giavcm et boa» volunlalis liruni. • 
IiIciii, ibid., Ili :• r,i]ini'|iil «i ImmiiK- nlliil |iralt>r voceni iiiem- 
braque haberciil hoinimim, quique glailiis lioiiiari non polcniiil pos*i! 

.asli'is jua ilicekil. <|i illsï uolnituin ij.irluii nnini i-l lirlnris lirais i>L 
mnis voce posiul intiibcrc... .Niliil ilb crctlï per poludra pcrqastilnu 
truenlitL". niliil iif-nlljiii'in' kiiï';ii'>niiii i ■ l r r. L . ■ i : m i L 1 1 , iiraciuue lanira in 
lausanim palronos. Miis octilos, uliis maiius ampiiialœnt : unius os sutuiu, 
reciay prius lin^n:i. qiiiiui in iiiiitui Il'jjimj^ hirki-n* : Tantli'in, hiipiii. 
vipera, sibihre dvsinu. „ CI. T.k>1>; Annules, i, 5Iiel-iiiv,; Tlio», LVI, 1S 
el suiv. 
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militaire pour la défense du littoral {cornes saxomà 
tiuorit). Mais celte mesure eut si peu d'effet, et les 
Saxons s'établirent sur les deux bords de la Manche en 
si grand nombre, qu'ils préparèrent les voies à la con- 
quête de la Grande-Bretagne, achevée par leurs com- 
patriotes cent cinquante ans plus lard. La même fureur 
poussait les Alemans vers le point le plus faible de la 
frontière, entre le Kbin cl leDanube. Depuis Alexandre 
Sévère, on les voit s'a Hacher au retranchement romain 
qui lie les deux neuves ; ils le forcent, enfin, et il ne 
faut pas moins que l'épée de I'robus pour leur enlever 
le territoire de soixante cités gauloises. Mais ni ce re- 
vers, ni la sanglante défaite que Julien leur fil essuyer 
sous les murs de Strasbourg, ni les victoires remportées 
sureuxparValenlinien, ne découragent leuropinialreté. 
Ils paraîtront encore comme les champions de la bar- 
barie à Tolbiac, où Clovis invoquera contre eux le Dieu 
de Clolilde. Les Francs eux-mêmes, ces fidèles auxi- 
liaires de Rome, s'en étaient d'abord montrés les enne- 
mis implacables. Ils avaient tant d'horreur de cette 
société policée, dont ils devaient un jour devenir les 
gardiens et les continuateurs, qu'une troupe des leurs, 
transplantée par la politique impériale dans une des 
plus belles provinces de l'Asie, au lieu de se rendre 
au charme d'un ciel si doux et d'une terre si féconde, 
se jeta sur quelques navires à l'ancre dans un port, 
traversa les mers en les écumant, ravagea les côtes de 
l'Asie Mineure, de la Grèce et de la Libye, saccagea 
Syracuse, passa les colonnes d'Hercule, et, chargée de 
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dépouilles, rentra en Germanie par l'Océan. Enfin, 
lou le l'histoire des Golhs les fait voirparlagés entre ces 
deux instincts qui se disputent les nations barbares, 
celui de l'ordre eteclui de l'insubordination. Si on les 
trouve engagés sous les drapeaux de Constantin et de 
Théodose, on ne peut pas oublier la violence de leurs 
premiers débordements, lorsqu'ils inondèrent laThrace, 
la Macédoine, la Troade et la Cappadoce, pillèrent le 
temple d'Éphèse, et livrèrent la terrible bataille de 
Philippopolis, qui coûta la vie à l'empereur Dèce (1). 

Ainsi, en même temps qu'on assiste à l'établisse- yMcx ,. 
ment pacifique des barbares, qui est le fondement impS»,. 
légitime des États modernes, on voiteommencer les ir- 
ruptions violentes qui firent la ruine du monde ancien. 
Il faut assurément suivre les progrès de cette infiltra- 
tion lenle qui introduisait les Germains en qualité 
d'alliés, décelons, de mercenaires sur tous les points 
de l'empire; mais il ne faut pas méconnaître, comme 
un grand publieiste a semblé le faire (-2), cette marche 
précipitée des peuples du Nord, échelonnes du fond 
de l'Asie jusqu'au Rhin, se poussant les uns les autres 
vers la limite romaine, et jetant, par les brèches qu'ils 

(1} Sur Wt> fciinit., Si'biiii! A|ii>llii);ii™, lib. VIII, episi. 11. Salvicn. 
(h Gubemationt Dt-i, lib. IV. fouine, lib. 111. Aiiuviicii Murwllm . 
XXTD, 8; XXXVlll, Z. — Pour les Alemans, Vopiscus, in Probo : 

• Sepluaginta urbes ndiilis-i ■. L-;i[iliviijtr lio-liimi vindicalai. » — Kn 

ce qui louche les t'iiucs, Ynpistui. in Aureliaiio: « Francos irruenlcs. 
quiiEii Mi^nreiilur pcrtolam Gallium, sic niifliïit. ..» Euiucncs, Ptnicgyrii. 
V.vmwiinn., etc. — Sur les irruptions des Golhs, Jornanilcs, ,1: Rcbns 

ft(ieù,18, 56. 

(S)Cuiiol, Histoire delà civilisation en Fronce, t.l. p. 331 et suiv. 
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y faisaient, des flots d'hommes qui ne respiraient que 
te carnage et la destruction. Il ne faut pas dire, même 
avec un écrivain de tant d'autorité, que les contempo- 
rains s'abusent et nous trompent, lorsqu'ils comparent 
les catastrophes donl ils sont témoins à des inondations, 
à des incendies, à des tremblements de terre. Les bar- 
bares eux-mêmes savaient bien ce qu'il y avait de ter- 
rible dans leur mission. Ils s'annonçaient comme le> 
tléanx de Dieu. Alaric, trouble par la vieille majesté de 
Rome, et craignanl d'en foreer les portes, déclarail 
qu'une voix intérieure et puissante le pressait de ren- 
verser celle ville ; et Genséric, mettant à la voile pour 
aller ravager l'Italie, ordonnait au pilote' de se diriger 
'i la où était la colère du ciel. » Si les chefs de l'inva- 
sion se jugeaient ainsi, on doit voir autre chose que le 
langage de la prévention cl de l'égoïsme dans les récits 
des spectateurs et des victimes. Renfermons-nous dans 
le cinquième siècle, parcourons l'Occident, et nous ne 
trouverons pas de provinces qui n'aient été ravagées, 
non sur quelques points, mais d'un bout à l'autre; non 
par des bandes peu nombreuses, mais par des nations 
entières, animées d'une fureur qui n'épargnait ni les 
villes, ni les campagnes, ni les populations désarmées, 
f.a question vaut la peine de recueillir tes témoignages 
et de les donner avec tous leurs détails, qui font leur 
force, avec toutes leurs répétitions, qui font la marque 
de leur unanimité. 

Au nord, c'est l'invasion anglo-saxonne, qui dure 
cent quarante ans, qui couvre d'un peuple nouveau les 
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trois quarts de la Grandc-rVctagne, et menace d'yel- 
facer jusqu'aux- derniers vestiges de civilisation. L'his- 
torien Gildas, témoin de ces désastres, représente « l'in- 
cendie balayant de sa langue rouge la surface de l'île 
d'une mer à l'autre; les eolonncs des églises tombant, 
sous les coups des béliers, les prêtres el le peuple 
pressés de tous les côtés par le fer el les flammes. On 
voyait pêle-mêle sur les plates publiques les décombres 
des tours et des murailles, les pierres des autels, les 
cadavres ensanglantés, tous ces débris confondus comme 
le raisin sous le pressoir, sans que les morts eussent 
d'autre sépulture que les ruines des maisons ou le 
ventre des bêles fauves et des oiseaux de proie. Parmi 
ceux qui avaient échappé au glaive, les uns, surpris 
dans leurs retraites, étaient égorgés par troupeaux; les 
autres, vaincus par la faim, offraient leurs mains aux 
cli ai ncs d'un esclavage éternel, regardé comme la plus 
rare des faveurs. D'autres allaient chercher un asile au 
delà des mers; en tendant les voiles de leurs navires, 
ils chantaient avec de grands cris, au lieu des refrains 
accoutumés des matelots, ce psaume de David : « Mon 
Dieu, vous nous avez livrés comme des brebis au bou- 
cher; vous nous avez dispersés parmi les nalions (I). » 



La Gaule était plus heureuse. Aucun pays n'avait un 
plus grand nombre de ces colonies, de ces garnisons 
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germaniques, destinées d'nhord à contenir les irrup- 
tions, ensuite à briser le clioc en s' interposant entre 
les envahisseurs cl les anciens habitants du pays. Ce- 
pendant, dès le commencement du cinquième siècle, 
les Itipuairesavaienloccupé Cologne et toules les villes- 
situées entre le Itliin et la Meuse. On peut juger de 
leurs ravages par le tableau que fait Salvicn de la ruine 
de Trêves, prise alors pour la troisième fois : « La pre- 
mière cité des Gaules nelait plus qu'un sépulcre. Ceux 
que l'ennemi avait épargnés n'échappèrent pas ans 
calamités qui suivirent. Les uns mouraient lentement 
de leurs blessures, les autres périssaient de faim et de 
froid; et ainsi par divers chemins tous arrivaient en- 
semble au tombeau. J'ai vu, et mes veux en ont soutenu 
le spectacle, j'ai vu des corps d'hommes et de femmes, 
nus, déchirés par les chiens et les oiseaux de proie, 
étendus dans les rues qu'ils profanaient. L'infection des 
cadavres tuait les vivants, et la mort, pour ainsi dire, 
s'exhalait de la mort. » En même temps le reste 
de la Gaule était dévasté par la grande invasion des 
Suèves, des Alains et des Vandales, qui, franchissant 
le Itliin près de Mayence, détruisirent cette ville, passè- 
rent au h'1 de l'épée plusieurs milliers d'habitants ré- 
fugiés dans l'église, ruinèrent Worms, prirent Spire, 
Strasbourg, Lteinis, Tournay, Arras, Amiens, et traver- 
sèrent le pays dans toute sa longueur pour se jeter sur 
la Narbonnaisc et l'Aquitaine. Si quelques places réus- 
sissaient à fermer leurs portes, eiies voyaient le car- 
nage au pied de leurs murs et la famine au dedans. 
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Les moissons, les vignes, les oliviers, avaient péri par 
les flammes; les botes mêmes s'effrayaient de leur soli- 
tude, les oiseaux fuyaient ces lieux désolés; les ronces 
cl les épines effacèrent la trace de tout ce qui avait 
vccu(l). 

Le bruit de tant de ruines avait déjà porté l'épou- 
vante en Espagne, quand les barbares passèrent les 
Pyrénées. Les Suèves occupèrent le nord de la Pénin- 
sule, les Alains l'ouest et les Vandales le midi. Les 
habitants effrayés leur livraient les villes; les terres 
étaient divisées et tirées au sort. La guerre menait à sa 
suite toutes les horreurs de la peste et de la faim. Telle 
fut la détresse publique, s'il en faut croire la chroni- 
que de l'évoque ldace, que les hommes se nourrirent de 



(1) ï 



rum, mura de morte eiiialiilwliir. • — S J.'r.inn', Epiai, a d Géranium ,- 
• Morgunlarum minnil; ihilis mitas Lii^a siihver.ti esl, cl in 

Rcinurmn iirbs pranolens,' Ambiani , Alrelmb;. nli niiii|uo liomiimm 
Morini. Tiiniacum, N'l'iui I^. Ai'^'iilnraliu Iran.lala in (icrmaniim. A.jui- 
lania;, noïennjm: |>o[.u!iiriiin. bigiliiiien-is d Narli<>ni™s ju-oiinciit pne- 
1er pneus urlii's [wpulala sunt nmi'la. rjius el ijisas finis gbJius, in lus 
ijsUI rames.. Cf. S. Jminif m Sopli. F.'slus Aiininus, Uni maritime. 
». 5891. 595 : 
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cliair humaine, el qu'il y eut des enfants mangés par 
leurs mères : en même temps les bêtes, accoutumées à 
dévorer les morts, commençaient h se jeter sur les vi- 
vant. Toutefois il semble que les Vandales eussent jus- 
que-là contenu leurs fureurs pour les décharger sur la 
dernière province où ils s'abattirent, je veux dire l'A- 
frique. Leur appa rilion sous les murs d'Hipponc désola 
les derniers jours de saint Augustin. Ce grand cœur ne 
tint pas à un spectacle si terrible, el il pria Dieu de le 
retirer cl 'ici-bas plutôt que de le laisser témoin des 
maux de son peuple. «En effet, continue son biogra- 
phe, il voyait les villes ruinées, les villages détruits, 
les habitants massacres ou mis en fuite. Les uns avaient 
expiré clans les tourments, les autres avaient péri par 
le glaive; d'aurtes, réduits en esclavage, servaient tics 
maîtres impitoyables. Ceux qui, échappant aux vain- 
queurs, s'étaient réfugiés dans les bois cl dans les trous 
des rochers, mouraient de faim cl de misère. » De tant 
de cités puissantes qui faisaient la force de l'Afrique, 
Cartilage, Ilippone elCirtha opposèrent seules quelque 
résistance. Les Vandales, furieux de rencontrer un 
obstacle, égorgeaient chaque jour, au pied des mu- 
railles, des milliers de captifs, afin d'empoisonner l'air 
el de vaincre les assiégés par la contagion (1). 

Il) Idace, Chrome ■ D<-li:iciliaii! ,bns \»-r lli^uiiinm barluris... failli» 
dira frassatur, adm ni humai™ lunii's hum. m" gnwre vi fanas liie- 
i-iiil ili'voriilT ; main'* ijin).|i|[- nnalis vol oitliî |ii\c ic iiatorum suinnm 
pslx sinl i-orum'ilins. IWitf l lh(ll\oi itnr> iissui'ix, p-sim in gpnuru. 
Iiuwarii uTtoiuiilur inlmtum, » ]>o>sniiiis. fit. Aiiiinslm.. cap-usill, II». 
S. Aii^uslin, F.pi'l. ctiiiiu, Dan* Mlii Icltl'û, il jniiiie d'adminiblr» <™- 
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Lorsque les barbares s'acharnaient ainsi sur (otites 
les provinces, comment eussonl-ils épargné l'Italie, le 
plus riche pays de la terre s'ils cherchaient le pillage, 
le plus coupable envers leurs aïeux s'ils cherchaient la 
vengeance? Dans l'espace de cinquante ans, l'Italie es- 
suya quatre invasions ; celles de Radagaise el d'Allila, 
qui précipitèrent sur le nord de la Péninsule des hordes 
de deux cent mille hommes ; celles d'Alaric el de Gen- 
seric, qui désolèrent le Midi et saccagèrent Home, l'un 
pendant trois jours, l'autre pendant deux semaines. 
Sans doule c'élait trop peu de temps pour détruire la 
ville éternelle. 11 y eut dos quartiers livrés aux flammes, 
des égnrgements, des viols, des spoliations; on enleva 
jusqu'au plomb des loiLuj-es ; mais les monuments res- 
tèrent debout, .le ne sais quelle terreur religieuse mir 
un frein au meurtre cl au pillage. Toutefois, les con- 
temporains ne se firent pas d'illusion sur la grandeur 
de l'événement. Les idolâtres comprirent que toute la 
puissance temporelle de la cilé de Itnmulus et de Numa 
avait péri, cl ils s'en prirent au christianisme. Les 
chrétiens eux-mêmes furent étonnés. Saint Jérôme, au 
fond de sa solitude de Bethléem, écrivit celte lettre fa- 
meuse, où l'on seul bouillonner encore ie vieux sang 
romain : a Un bruit terrible est venu d'occident : c'est 
« Home assiégée, les citoyens rachetant leur vie au 
« poids de l'or, et ensuite pressés parmi ennemi qui 
« après leurs biens veut leurs vies. Ma voix s'arrête el 

Mil* nui Évêqufs <k<* iliuwsi" Miultin. \k\ik Vik-usis, Uhlurin perseat- 
lionU Ymdaliae. 
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« les sanglots étouffent les paroles que je dicte. Elle 
« est prise, la ville qui prit tout l'univers! Que dis-je? 
« Elle meurt de faiin avant de mourir par le glaive : à 
« peine s'esl-il trouvé un petit nombre d'hommes ré- 
•i servés à la captivité. La rage de la faim les a fait se 
« jeter sur des viandes délectables, ils se sont déchirés 
« les uns les autres ; on a vu la mère ne pas épargner 
« l'enfant à la mamelle et engloutir dans ses entrailles 
« le fruit qui venait d'en sortir. » Saint Jérôme conti- 
nue, et, dans l'égarement de ses douleurs, il épuise 
toutes les images, il confond toutes les réminiscences 
pour retracer une scène si lugubre; il emprunte a Isaîe 
la peinture de Jérusalem profanée par les infidèles, et 
à Virgile le tableau de la ruine de Troie. Son patrio- 
tisme ne s'explique pas la ruine de cette ville, aussi 
sainte que celle de David, plus glorieuse que celle de 
Priam. l'ius lard seulement, cl dans un autre endroit, 
on voit que le mystère se dévoile aux yeux du sainl 
docteur. 11 comprend que toutes les expiations se soient 
réunies où s'étaient rassemblés tous les crimes, et que 
le monde ancien tout entier ait été châtié dans lu cité 
même qui en était la tête. Mais cette vérité était dure, 
pour les esprits effrayés ; et il fallut que sainl Augus- 
tin, Paul Orose, Salvien, écrivissent afin de justifier la 
Providence (1). 



(t) Hieronjm., Kpisl. ad Principinm : ■ Tcrriliilis de ncddenlc rumor 
afferlur oWcri Romani, cl nvro ululern ciiium rcdinii, spoliatosquc 
mrsum circumdari, ul posl s«l>sl:«iii:im. vitjrn i ( inv|iie |*>rjcrent. Hœret 
mi, ci sïngiillus inlercl[iiuji[ mrlia ilidsnitis. Dpilur urbs quœ lolum 
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11 est vrai qu'on a plus d'une fois accusé d'hyperbole 
le langage des Pères de l'Église, el c'est en effet le dé- 
faut de leur époque, d'avoir perdu cette sobriété d'ex- 
pressions qui marque l'âge d'or des littératures. Maïs 
on ne peut accuser ces grands hommes ni de dureté, 
ni de faiblesse, ni de vouloir épouvanter les peuples 
pour les pousser à la pénitence. Au contraire, on les 
voit pressés d'étouffer leurs douleurs personnelles et 
do ressaisir, au milieu du désordre de leur temps, la 
trace rassurante du plan divin qui embrasse et explique 
tous les siècles. Gildas et Salvien, malgré toute leur 
fougue, sont si loin de calomnier les Germains, qu'ils 
les comparent, qu'ils les préfèrent aux Humains dégé- 
nérés. Saint Jérôme, en décrivant lesac de Rome, re- 
lève un trait d'humanité et de continence qui honore 
les vainqueurs. Saint Augustin n'a pas d'autre pensée, 
•en écrivant la Cité île Dieu, que de rassurer les cœurs 
troublés ; et rien n'est touchant, par exemple, comme 
les raisons qu'il trouve pour consoler les vierges chré- 
tieenes déshonorées par les barbares. Paul Orosc va 
plus loin, il démêle déjà parmi les ravageurs de l'em- 

«inilorbcm... Ifcut, vénérant pentes in harediialem luam, poUuerunt 
ti'iui'lum sanclum luum. I'ofiiitliiU .Sith^iIl'ii) m |>.iiiioram cuslodïaui : 
uosucrunt cadavera sanctorum tuorumesias volalilibus Cœli... 




Idem, Prxfatio in Ezechiel; - l'iis!i|iuru daris-iniuui omnium lumen 
«xstinctum est, imn iiri|ii'iïi [ imi.iui li imoiuiii r:ijnil, et ut venus dicarn, 
lu nujinrljc [«l<is orljis iiit'iiii. r 



pire les fondateurs d'une société nouvelle (t). Quand 
donc (les esprits si tenues sonl ébranlés, quand ils oni 
besoin de toute leur foi, de toute leur sagesse, pour 
soutenir lepreuve, on a lieu de croire qu'elle fut ter- 
rible, lit si l'on veut justifier la l'rovidence, il faut s'y 
prendre comme eux, non pas en niant les horreurs de 

à-dire méritées; eu montrant dans les destructeurs de 
la puissance romaine les instruments d : un châtiment 
exemplaire, mais non pas en les dépouillant de leur 
caractère odieux, comme on l'a essayé en Allemagne 
pour ranger Alaric, Iiadagaise, Genseric, parmi le.» 
bienfaiteurs du genre humain. I.e gouvernement de 
[lieu fait comme tous les gouvernements sages : il a 
des exécuteurs de ses justices, mais il ne les honore 
pas. 

La barbarie des Germains élait si violente au moment 
des irruptions, qu'elle résista longtemps encore au 
spectacle de la société policée, à ses lumières, à ses 
douceurs. Ne croyez pas le combat terminé quand les 
lésions eurent abandonné le champ de bataille; jamais 
au contraire, la lutte ne fut plus opiniâtre; elle divisa 
les vainqueurs et mil la guerre dans leur camp. Si les 
Francs, lesBurgondesellesGollisse considèrent comme 
les héritiers de l'empire, s'ils en défendent le territoire 

(I : Augustin. île Civitftlc Dei, tib. I. Ura-r. Vi*rrî« hnmtmim, 
lit.. IL1. Vit. 
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eien conservent les institutions, d'autres obéissent en- 
ivre à l'impulsion les a précipités sur l'Occident 
pour en être les fléaux. Au Nord paraisscnlles Anglo- 
Saxons et les Scandinaves, destines à porter pendant 
cinq cents ans l'épouvante sur toutes les mers. Au 
centre on voit les Saxons, les Alemans, les Bavarois, 
nui no laissèrent pas de repos aux rois mérovingiens. 
On peut se représenter la férocité de ces peuples par 
l'exemple d'une bande deThuriugion.s, qui, après avoir 
ravagé l'Ostrasie, se retirait emmenant en captivité 
deux cents jeunes tilles. Poursuivis de près cl désespé- 
rant sans doute de garder leurs prisonnières, ils écar- 
telèrcnt les unes, ils clouèrent les autres à terre avec des 
pieux, et tirent passer sur elles des chariots pesamment 
chargés, Ijifin, au Midi, viennent les Lombards, « cette 
« cruelle nation, sortie de ses déserts comme le glaive 
«sort du fourreau, pour faucher encore une fois la 
« moisson de l'espèce humaine. Ainsi les jugeait saint 
Grégoire le Grand, témoin de leur invasion; et plus 
lard, lorsqu'il voyait les bandes d'Agilulfe menacer 
Rome, il interrompait le cours de ses homélies sur 
Ézéchiel; «car, disait-il, les cités sont détruites, les 
campagnes dévastées ; la terre n'est plus qu'un désert ; 
les champs n'ont plus de cultivateurs et les villes n'au- 
ront bientôt plusd'hnbitanls... Que personne donc ne 
me blâme si je mets lin à ces discours, puisque nos 
tribulations se sont accrues sans mesure. De toutes 
parts nous sommes entourés d'épées, de Imites parts 
nous ne voyons que péril de mort. Les uns nous re- 
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viennent les mains coupées ; des aulres nous entendons 
dire qu'ils ont été mis à mort ou emmenés en escla- 
vage. Je suis contraint de suspendre l'exposition de la 
divine' Écriture, parce que désormais la vie m'est à 
charge. » Ne nous alarmons pourtant pasde ces paroles 
de découragement. C'est précisément saint Grégoire, 
ce prélre effrayé, qui entreprendra la conversion des 
Lombards et des Anglo-Saxuns, cl qui décidera, par un 
coup si hardi, la soumission du monde barbare (1). 

Cependant l'es peuples mêmes qui avaient pris le parti 
de la civilisation, qui s'étaient établis avec respect dans 
ses ruines, y avaient apporté les passions et les habitudes 
de leur première pairie. Les rois des Francs portaient 
la pourpre et parlaient latin ; mais on retrouve en eux 
les deux mauvais instincts des liommcsdu Mord, la soif 
de l'or el la soif de la vengeance. Quand Grégoire de 
Tours raconte les fureurs de Frédégonde, quand il rap- 
porte comment Clovis, après avoir fait assassiner le roi 
des liipuaires par son fils, fit tuer le meurtrier à coups 
de hache, au moment où celui-ci se baissait pour con- 
sidérer de près ses trésors, on croirait lire les plus 
tragiques récils de ,1'Edda. Chez les Yisigoths, nous 
avons vu Aslaulfc, séduit par la douceur des mœurs 
romaines, embrasser le service îles Césars en même 
temps qu'il épouse leur sœur Ptaeidic. Il aime à se 
montrer vùlu de la toge, traîné avec sa noble épouse 

(1) Gragor. Tnron., BiU. Franc, tib. 111. Grès. Jfago., Diatog.. m, 
38. In Eternel. , liomel. iviii, lioiucl. ull. 
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sur un char à quatre chevaux. Mais ses compagnons 
d'armes s'indignent de ce changement comme d'uni! 
trahison ; ils égorgent Aslaulfeà Barcelone else donnent 
pour chef Sigeric, qui inaugure son règne en poignar- 
dant de sa main les six enfants de son prédécesseur. 
Les Gollis d'Italie n'opposèrent pas la môme résistance 
à la politique réparatrice de Théodoric. Cependant ce 
grand homme ne signait ses édi!s qu'à l'aide d'une 
lame d'or découpée à jour. 11 relevait les écoles, mais 
seulement pour ses sujets romains; a il craignait, 
disait-il, que la main accoutumée à iremhler sous la 
férule ne tint pas le glaive avec fermeté. » Aussi, au 
bout d'un règne glorieux, il (il éclater l'humeur san- 
guinaire de sa race par le supplice de Symmaque et de 
Boëcc. Nous avons trouvé des rhéteurs et des légistes 
latins dans toutes les cours; mais, en y regardant de 
près, nous les verrons souvent humiliés et inquiets, 
comme Sidoine Apollinaire, «au milieu decesguer- 
« riers hauts de sept pieds, frottant de beurre rance 
a leur longue chevelure, cl chantant à tuc-lete des re- 
« fraîns sauvages qu'il faut applaudir.» Si les viiles 
avaient conservé leur sénat municipal el quelques 
restes de leur droil public, dans chacune d'elles siégeait 
un comte barbare, qui l'écrasait de ses exactions. Enfin, 
quand on considère la multitude des bandes conqué- 
rantes qui couvrirent les campagnes et qui formèrent 
le gros delà population dans les provinces du Rhin ou 
du Danube, on est surpris de reconnaître à peu près 
les Germains de Tacite. Au sixième siècle, Wodan avait 
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encore des adorateurs dans toute la Gaule orientale, 
dans les vallées des Vosges, sur les bords des lacs de 
Zurich eldc Constance, et jusqu'en Italie. Le cidte des 
dieux du V i.' t'-tait publie: on leur sacrifiait impuné- 
ment des victimes humaines Les libations jaiennes se 
faisaient non en secret, mais jusqu'à la table des rois; 
vans parler des superstitions innombrable* qui s'alla- 
ch aient aux pierres sacrées, aux arbres, aux fontaines 
Elles avaient jeté leurs racines dans la terre comme 
dans les aines ; elles y tenaient si forL, qu'après avoir 
disparu pour un temps devant le zèle des prédicateurs 
et la sévér ité des lois, elles n'attendaient pour repa- 
raître qu'un nouveau Ilot de barbares qui vint raviver 
ces vieux germes. C'est ce qu'on vit lorsque, à la suite 
des premières descentes des Normands en Angleterre, 
il fallut renouveler les anciennes lois contre l'idolâtrie. 
Vers le commencement du onzième siècle, Burcliard, 
évèque. de Worms, dressant la liste des interrogations 
qu'il faut faire aux pénitents, y éiiumère encore toutes 
les pratiques du polythéisme (I). En même temps, les 

(1) Uicgor. ïiiruu., pttsxim. Pii*-|«t, Chroniron, A m\mm Itîi, — 
Sur lesdenitàres anm:i» île Tlii-mlnrir d li> iriuuli'-i. fjui 1rs diistionoi érenl. 
lien n'psl [dus inslriuïif qiw \r. IVi^inonl d,: I'umIimil- .-uioiivuie publii- 
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lois germaniques défendaient le terrain pied à pied 
contre le droit romain. Il y en eut, comme la loi salique, 
qu'il n'entama pas. S'il pénétra dans plusieurs code?, 
ce fui ordinairement pour y introduire un certain 
nombre de dispositions politiques, sans loucher au fond 
même des institutions civiles, ni surtout aux coutumes 
judicaires, derrière lesquelles se retranchait l'antique 
indépendance. Partout on retrouve les causes débattues 
dans l'assemblée des hommes libres ; partout la com- 
position pécuniaire, le duel, le jugement de Dieu. 
Charlemagne mit la main, la plus forte main qui fut 
jamais, à la réforme des lois et des mœurs. Il corrigea 
plusieurs codes barbares; il n'osa pas les abolir. Et 
quand leur autorité s'éteignit, leur esprit subsista dans 
celte insubordination, dans ces guerres privées et ces 
éternelles représailles, qui lirent le malheur et souvent 
le crime du moyen âge. 

Cependant les Germains devaient se laisser arracher 
à la longue leurs dieux et leurs lois ; mais rien ne put 
les détacher de leurs habitudes poétiques. Nulle part 
leur caractère ne resta plus profondément empreint que 
dans les chants inspirés par les invasions. 

il était impossible que des peuples passionnés pour 
la gloire fissent la eonquèle de la moitié de l'Europe 
et achevassent la guerre la plus épique qui fut jamais, 
sans que le souvenir s'en conservât dans les récils di s 
poètes, sans que ce grand épisode vint s'ajouter comme 
un anneau de plusà la chaîne des traditions nationales. 
Les rois et les chefs de chaque nation y devaient pa- 



raître noft plus sous les traits que leur prête l'histoire, 
mais avec une grandeur plus qu'humaine, avec lout le 
cortège des fables qui plaisaient aux hommes du Nord. 
Les débris de celte épopée de l'invasion nous sont par- 
venus dans la seconde partie du poème desNibelungcn, 
dans les fragments du livre des héros {Heldenintch} , 
dans les sagas Scandinaves. Attila y occupe pour ainsi 
dire le fond du théâtre, entouré d'un nombre infini de 
guerriers de toutes les langues el de toutes tes religions. 
On voit entrer en scène les princes de Suède et de 
Danemark, ceux des Francs, des Burgondcs, des Thu- 
ringiens, des Lombards ; mais l'intérêt principal s'al- 
laclie à la personne de Théodoric, devenu le type de 
l'héroïsme barbare. Issu d'une race divine, il en porte 
la marque dans ses cheveux dorés qui tombent sur ses 
épaules, et dans son grand cœur qui le fait chevaucher 
jour el nuit à travers les bois el les landes désertes, 
«ne craignant ni les hommes ni les bêles. » Ce carac- 
tère se développe dans une suite d'avenlures, depuis le 
jour où le jeune héros, assisté de son compagnon Hilde- 
brand, armé de l'épée magique qu'un nain lui a don- 
née, attaque deuïgéanls dans leuroiverne el ravil leurs 
trésors. Il continue d'errer, grossissant son corlége des 
guerriers qu'il combat el qu'il fait prisonniers jusqu'au 
nombre de douze, qui csl un nombre mystérieux. On 
le voit ensuite, fuyant la colère d'Hermanaric, son 
oncle, chercher un asile à la cour d'Attila. 11 sert le roi 
des Huns pendant vingt ans, et revient enfin, avec son 
vieil ami Hildebrand, gagner une bataille décisive à 
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Ravenne, cl prendre possession de son royaume d'Halic. 
C'esl là qu'il trouve le repos et qu'il règne dans sa belle 
ville de Vérone pendant de longues années, dont on ne 
sait pas le compte. On dit seulement qu'un jour, à la 
chasse, le vieux roi, ne trouvant plus son cheval fami- 
lier, s'élança sur un coursier noir qui passait et qui 
l'emporta avec la rapidité de l'éclair : ses compagnons 
l'entendirent pousser un cri de lerreur, et les peuples 
le Crurent mort. Cependant, en 1 107, le bruit courait 
que Théodoric avait reparu sur les bords de la Moselle, 
etquc, se nommant a quelques paysans effrayés, il leur 
avait annoncé le déclin de l'empire et l'abaissement de 
l'Allemagne (1). Mais ces récits, remaniés d'âge en âge, 
ne nous montreraient pas dans toute sa rudesse le génie 
des conquérants germains. Heureusement un manuscrit 
du neuvième siècle nous a conservé un chant teu tonique 
sur l'aventure de Hildehrand, ce fidèle ami de Théodo- 
ric, lorsque, revenant en Italie, il rencontra en chemin 
son fils Iladebrnnil, qui ne le reconnut point, et lui 
proposa le combat. 
« J'ai ouï dire qu'un jour se provoquèrent au combat chut it 

nMdpbrand 

Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils, les deux •iH..i E br.nd 
héros disposèrent leur vêtement de guerre : ils se cou- 
vrirent de leurs cuirasses, ils ceignirent leurs cpées 
sur leurs cottes de mailles. El comme ils s'élançaient 
à cheval pour en venir aux mains, Hildehrand, (ils de 

(1) Dans ce inurl rcsuiué, je me suis attache surtout aui rceils ilo h 
Vilkiaa saga, ilunl la rcibrtion remante m treizième siècle, cl oui [irc- 
sente le cjrlc entier Je rénovée germanique. 
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Herebrand, parla. C'était un homme noble et d'un cspril 
sage. Et on peu de mois il demanda à son ennemi quel 
était son père dans la race des hommes, ou encore: 
« De quelle famille es-tu ? Si lu me le dis, je te donnerai 
.( on vêtement a triple fil ; car, o guerrier ! toutes tes 
•• générations des hommes me sont connues.» 

« lladebrand, fil s de Hildebrand, parla : «Des hommes 
« de mon pays, des hommes qui maintenant sont morts, 
>< m'ont dit que mon père s'appelait Hildebrand : je 
« m'appelle lladebrand. Un jour il s'en alla vers l'Kst, 
« il fuyait la haine d'Oiloaere; i! était avec Théodorie 
c< et avec un grand nombre de héros. Il laissa dans son 
« pays sa jeune épouse, son ûls loul enfant, cl ses 
o armes sans maître, et il s'en alla du coté de l'Orient. 

Les malheurs de mon père commencèrent avec ceux 
« de Théodorie : alors il devint un homme sans ami. . . 
a Mon père avait coutume de combattre à la tèlede son 
« peuple; il aimait (rop la guerre, et les hommes vaîl- 
« lanls le connaissaient hieu. Je ne pense pas qu'il vive 
<• encore. » 

« Dieu de tous les hommes, s'écria Hildebrand, loi 
« qui habites au haut du ciel, ne souffre |ias un combat 
« semblable entre deux guerriers si rapprochés par le 
« sang. » Alors il ola de son bras un anneau d'or fin 
que le roi des Huns lui avait donné : « Accepte-le, dil- 
« il, comme un présent pacifique. » 

» lladebrand, lils de Hildebrand, parla : « C'est avec la 
<• lance et pointe eonlre pointe qu'on doit recevoir tes 
« présents. Vieux Hun, lu es rusé et habile ; lu vcu\ 
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« m'abuser par les paroles et me frapper de ta lance. 
« Tu as tant vécu, et lu peux encore mentir ! Des hom- 
« mes de mer, qui avaient navigué vers l'Occident sur 
« la mer des Wendes, m'onl assure qu'on avail ouï par- 
« 1er d'une bataille où Hildebrand fils de Ilerebrand 
u avait péri, » 

« Hildebrand fils de Ilerebrand parla : « Je vois bien 
« à ton armure que m sers un bon maître, que jamais 
« tu n'as erré comme on proscrit sur cette terre. Hélas! 
« Dieu puissant, quelle est ma destinée 1 J'ai vécu cr- 
ic ranl soixante étés, soixante bivers; toujours on me 
« plaça au premier rang des combattants : jamais je ne 
« portai les fers dans aucun donjon. El maintenant il 
« faut que l'épéc de mon enfant m'abatte la léle, il faut 
« qu'il me terrasse avec sa lance ou que je devienne 
« son meurtrier. Tu peux, si ton bras est fort, ravir les 
« armes d'un brave ; lu peux dépouiller son cadavre, si 
« lu crois y avoir quelque droil. Que celui-là soit re- 
« gardé comme le plus infâme des hommes de l'Est, 
h qui le détournerait d'un assaut qui te plaît lant. — 
« Bons compagnons, voyez qui de nous deux aujour- 
« d'hui pourra sevanlerdubulinqu'il aura fait el rester 
(i maître de deux armures. » 

ii Alors ils dardèrent leurs lances aux pointes aiguës, 
si bien qu'elles restèrent fixées dans les boucliers. Puis 
ils se précipitèrent l'un sur l'autre... Ils frappaient 
durement sur les boucliers blancs jusqu'à ce que ceux-ci 
tombassent en morceaux brisés parles coups (1). » 
.{!)Lti<-lianlili! Plilil.-brami cl de Uadcbraml, tWcoircert i Cawd pu- 
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Ici le fragment s'interrompt; mais il y a bien assez 
de ce dialogue héroïque et de la fable où il trouve sa 
place pour faire voir comment le spectacle de l'inva- 
sion inspirait les chants populaires des Germains, pen- 
dant qu'il louchait d'une manière si différente les es- 
prits séduits par les mœurs romaines, et formés comme 
Mérobaudes à l'école des grammairiens et des rhéteurs. 
La tradilion s'empare des personnages de l'histoire : 
elle aime ces noms rameur. d'Ermanaric, d'Attila, d'O- 
doacre, de Théodoric. Hais l'histoire les sépare, clic 
met un inlervalle décent cinquante ans entre le pre- 
mier et le dernier de ces quatre princes. Au contraire, 
la tradition dispose souverainement du temps et de 
l'espace ; elle se plaît a rapprocher, a mettre aux prises 
des héros qu'elle trouve de même taille. Sans doute on 
reconnaît les traits véritables de Théodoric, vainqueur 
d'Odoacre, qu'il défit en effet sons les murs de Ma- 
yenne, maître de l'Italie, el lisant sa résidence favorite 
à Vérone. Mais on ne voit rien qui rappelle son séjour 
auprès de l'empereur Zénori, la protection dont il cou- 
vrit les Romains, ses efforts pour discipliner son pcti- 

Grimm, a été publié do nouveau par Lachinann, qui a proposé do nom- 
breuses variantes. M. Ampcrc en a donné une ciccllenle traduction (f/Ù- 
loirc littéraire de la Fmncc, t. 11). Si je in'.Varti' en plusieurs points du 
sens qu'il a donné, c'est <{ua je crois avoir sous les yeux lui telle plus pur 
et plus complet. Voici lei premiers vers : 
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pie. On ne trouve aucune trace de civilisation, aucun 
souvenir des monuments, des institutions qui devaient 
frapper les Gotlis à leur entrée en Italie. Au contraire, 
les poètes du Nord ont prêté au conquérant du sixième 
siècle les attributs, les aventures de leurs anciens dieux; 
ils en ont fait un être mythologique, un pourfendeur 
de géants et de monstres. Ils l'ont conduit au camp 
d'Attila comme à l'école des vertus guerrières. Épris 
de ce personnage qu'ils avaient façonné à leur gré, ils 
ne pouvaient se résoudre a le laisser mourir comme le 
reste des hommes; il fallait qu'il disparût d'une façon 
mystérieuse et qui permît d'espérer son retour. Un ca- 
dre si merveilleux admettait facilement l'épisode qu'on 
vient de lire ; récit d'une admirable simplicité, où l'art 
n'a rien mis. cl qui remue si puissamment les deux 
passions auxquelles se rapportent tous les préceptes de 
l'art, la terreur et la pitié. Rien ne manque à l'hor- 
reur de ce combat parricide. On y reconnaît bien le 
même souffle qui anime les tragiques ligures de Si- 
gurd, de Bmnhilde et de Wéland : et il faut avouer 
qu'en poésie, comme dans tout le reste, longtemps 
après l'invasion, le génie bacbare n'était pas étouffé. 

Nous ne conclurons pas que la civilisation romaine 
n'avait rien fait pour les Germains : nous savons quelle 
trace profonde elle laissa dans le sol, dans les institu- 
tions, dans les esprits. Mais nous ne dirons pas non plus 
qu'elle fût en mesure d'achever l'éducation de ces peu- 
ples, puisqu'elle les gâtait par ses exemples et les ré- 



VJi CHAPITRE VII. 

voilai! par ses injustices. En montrant d'un côté h 
puissance de Rome, de l'autre son impuissance, nous 
n'avons pas voulu établir un parallèle inutile, mais 
poser sans ménagement les deux termes d'une question 
qu'il faut résoudre : Quelle Tut la mission des Romains 
en Germanie? 

Quand la Providence prend à son service des ou- 
vriers comme les Romains, assurément elle ne se pro- 
pose rien de médiocre. Quand elle permet qu'un pays 
soit laboure pendant plus de trois cents ans par les plus 
terribles guerres, c'est qu'elle se réserve de semer 
dans le sillon. Au moment où Drusus jetait des ponts 
surlellbin et perçait des routes à travers la forél Noire, 
il était temps de se hâter, car dix ans après devait 
naître, dans une bourgade de la Judée, Celui dont les 
disciples passeraient par ces chemins pour achever la 
défaite de la barbarie. Ce n'était pas trop des bras des 
légions pour élever ces villes superbes de Maycncc, de 
Cologne, de Trêves et de tant d'autres, qui devaient 
résister au Ter cl au feu des Vandales, et abriter les 
premiers développements de la société chrétienne. Le* 
lois des empereurs, si savamment commentées par le? 
jurisconsultes, introduisaient le règne de ta justice, 
qui préparait celui delà charité. La langue latine don- 
nait aux esprits ces habitudes de clarté, de précision, 
de fermeté, aussi nécessaires au progrès de la science 
qu'au maintien de la foi. Les vices mêmes delà con- 
quête avaient leur utilité. Il fallait peut-être toute la 
dureté des Césars et de leurs lieutenants pour faire hi 
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police du inonde païen, pour dompter les peuples vio- 
lents et pour les rendre plus dociles à des leçons plus 
douces. Il fallait surtout que l'exemple de la civilisation 
romaine nous apprit a juger la raison humaine dans ce 
qu'elle a produit de plus grand, cl à reconnaître, non 
pas qu'elle ne peut rien, mais qu'elle ne suffit pas. 

Ce que Rome païenne ne fil jamais, ce fut la con- 
quête des consciences, et ce fut par là que lui échappa 
l'empire du monde. Jamais ses législateurs et ses phi- 
losophes s'inquiélèrenl-ils des âmes immortelles de tant 
de millions de barbares ensevelis dans l'ignorance et 
dans le péché? Àu contraire, c'était cette inquiétude 
qui poursuivait les missionnaires chrétiens, qui trou- 
blait leur sommeil, qui les entraînait jusqu'au delà des 
fleuves où s'étaient arrêtées les légions. Us ne son- 
geaient qu'à sauver les âmes; mais par elles ils sauvè- 
rent tout le reste. De toutes les fondations romaines on 
n'en voit point qui se fussent conservées, si le christia- 
nisme ne fût venu les purifier et y mettre son signe. 
Les défrichements commencés par les colons militaires 
étaient perdus sans les colonies monastiques qui en 
héritèrent et qui les poussèrent plus loin. Les villes 
restèrent debout, mais parce qu'elles eurent des saints, 
comme saint Aignan, saint Loup, saint Scverin, pour 
relever le courage des habitants et pour fléchir la colère 
des barbares. Les institutions municipales ne périrent 
pas, mais parce que, au milieu de leur déeadence, elles 
furent protégées par un pouvoir nouveau, celui de 
l'évoque devenu le défenseur de \n cité. Les imeiens 
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vnunicipes avaient coutume de meure leur liberté sous 
la protection dos dieus, et de drosser la statue de Si- 
lène, en signe do franchise, sur leurs places publiques 
De même, mais avec toute la supériorité du symbo- 
lisme cbrélien, les villes uni iniiiuarôm ,|„ - , 
"'es qui jouissaient de I immunité 

ecclésiastique entèrent les slalucs de leurs saint, _ 
trons (WckHiU) sur les limites de leur territoire. Les 
violences des seigneurs voisins s'arrêtaient devant ces 
images pacifique,, qui n'étendaient la main que pour 
bénir. La monarchie impériale recommença avec Cbar- 
lemagnc. Mais les peuples, qui avaient droit de so dé- 
lier d'un pouvoir si dangereu,, voulurent que celle 
monarebic régénérée s'appelât le Saint-Empire; ils vou- 
lurent que la personne do l'empereur fût sacrée, non 
par une fiction de la loi, mais par l'onction du souve- 
rain pontife; qu'au jour de son couronnement il fût 
ordonné diacre, c'est-à-dire serviteur des pauvres; 
qu'il lit porter devant lui Ja croix, symbole d'humilité 
cl de miséricorde. On est moins surpris de l'autorité 
des lois romaines au moyen a g e, quand on les trouve 
déclarées saintes et vénérables par les canons de l'É- 
glise; quand on les voit corrigées, tempérées par le 
droit canonique, à travers lequel, pour ainsi dire, elles 
passèrent avant de descendre dans nos législations. 
Enfin, pendant que les lettres s'éteignaient à l'ombre 
des écoles dégénérées, l'éloquence se réfugiait dans la 
chaire évangelique, où elle retrouvait les grands inté- 
rêts et les grands auditoires qui l'inspirent. I.a poésie, 
cet an rcligicui et populaire, revivait dans les hjmnes 
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sacrées, dans les légendes aimées des ignorants el des 
petits. Ne dédaignons pas ce lalin d'église, dont on ne 
remarque pas assez la naïveté cL la grâce : ce fui pen- 
dant plusieurs siècles le seul langage possible de l'en- 
seignement et des aiïaires ; c'est lui qui conserva tout 
ce qui resta de lumières aux temps barbares ; c'est lui, 
bien plus encore que la langue morte de Cicéron et de 
Sénèque, qui donna ses grandes qualités à nos langues 
modernes. 

11 y avait bien plus que du génie à recueillir ainsi 
l'héritage de l'antiquité, à le débrouiller sans rien lais- 
ser perdre de ses richesses légitimes, el à reconnaître 
en même temps chez les Germains, chez des peuples 
si désordonnés, les fondateurs d'un ordre nouveau. Il 
, fallait un amour infini des hommes pour ne pas aban- 
donner avec horreur les resles de cet empire romain 
qui avait fait Uint de martyrs, et pour ne pas désespérer 
de ces conquérants du Nord qui avaient fail lanl. de 
ruines. L'histoire n'a pcul-èlre pas de plus beau mo- 
ment que celui où le christianisme intervient de la 
sorte entre le monde civilisé et la barbarie, afin d'a- 
chever un rapprochement préparé de loin, mais arrêté 
par des ressentiments terribles. L'Église, dont la mis- 
sion est de réconcilier les ennemis, conclut cette paci- 
fication, elle en dicta les (ermes; elle resta gardienne 
du pacte sur la foi duquel la société européenne se 
constitua. 



Voilà le spectacle qu'on aurait, si l'on poussait ces 



recherches jusqu'à l' établissement du christianisme 
chez les Germains. J'avais besoin de celle perspective 
pour m'engager dans un travail dont je ne me suis pas 
dissimulé les périls, mais par lequel il fallait passer 
pour arriver à des études plus attrayantes et plus" 
aimées. Une pensée m'a soutenu. Nous vivons dans un 
siècle de réparation. De toutes parts, dans nos basili- 
ques, des manœuvres, suspendus aux échafaudages, 
travaillent à gratter la chaux snus laquelle le mauvais 
goût des derniers temps avait caché les vieilles fresques. 
Le dessin était trop Terme et la couleur avait trop pro- 
fondément pénétré pour s'eflàcer à si peu de frais ; et 
les saints de nos aïeux reparaissent avec leurs (êtes in- 
spirées et leurs auréoles d'or. En achevant celle pénible 
reconstruction des antiquités germaniques, je voudrais 
avoir porté mon échelle assez haut pour atteindre aux 
temps chrétiens, et pour être l'un des ouvriers qui dé- 
gageront de l'oubli les glorieuses figures de nos pères 
dans la foi et dans la civilisation*. 
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(> serait k sujet d'uni' élude épineuse, mais féconde, du dis- 
;uler l'autorité historique du Joriiandrs, le premier dus chrorii- 



de l'Italie, balavco par lus armes du Hélisaire cl du Narsès. Sans 
m 'enfoncer dans dus reclienhis si dillicil' -. j'ai un liuu d'Établir 

en nu Taisant qu'un inèinu peuple des Ikillis et dus Gùlus, Jor- 
naudus s'accorde avec tous les écrivains classiques, depuis Dion 
Cassius jusqu'à l'rucopc. Je nie. propose de montrur ici conimenl 
eu qu'il rapporte dus traditions et des mœurs barbares est con- 
firmé par les plus vieux innmmieids poèliqurs des A ngl (.-Saxons 
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i;t des Scandinaves. Ce rapprochement <i été commencé par les 
critiques allemands; mais on peut le pousser plus loin el en tirer 
de nouvelles lumières. 

L'historien des Golhs n'est pas si épris de l'antiquité grecque 

à citer les traditions héroïques de son peuple, et les chants qui 
célébraient les faits d'armes des annrns chefs. A la suite de ces 
hommes belliqueux, il trouve le roi Enmuiarie, vanté comme 
l'Alexandre du Nord, el il en raconte ce qui suit : « Encore que 
Ermanaric eût triomphé d'un grand nombre de nations, néan- 
moins la race perfide des lloxolaiis, qui à celte époque lui rendait 
obéissance, trouva occasion de le trahir, comme ou va le voir. 
Une femme de cette race, appelée Svanibilda, dont le mari avait 
traîtreusement déserté, fut, par ordre du roi, liée a des chevaux 
sauvages qui l'écarlelèrent. .Si s frères, Sarus et Anunius, ven- 
gèrent la mort île leur sceur en h appant Ernianaric d'un coup 
d'èpèe dans le flanc. A la suite de celte blessure, il ne traîna 
plus qu'une vie misérable dans un corps épuisé (I). • 

Ce tragique récit était sans doute ou nombre de ceux qui frap- 
paient l'imagination des peuples et qui se perpétuaient par des 
chants; car, eu ouvrant l'Edda de Sscinund, on y trouve un 
fragment (HamdUmal) où l'aventure, si brièvement contée par 
le chroniqueur, prend toute la grandeur cl fout l'éclat de l'épo- 
pée. Gudruno, la veuve de Sigurd, a vengé son époux en faisant 
périr ses deux frères; elle vil dans la solitude avec ses deux fils 
Sœrlicl flamdir; et un jour, les appelant tous deux, elle leur dit: 

(1) Jnmandes, île Itcbiis Gtliris, 4, .'>, SS. 21 : - F.nnanaricus, re> 
Uotliomm. lied rmilbnuit -;eiitiinn ilnuiiniiFi eislitcril, Uniulannrum pf ns 
iiiGda qnaj tune inlrr II f.!iiiii ! ;itiiii] ciliiln-lmi, tali eiim iiancisritnr 

nomine ei Rente mcnioraln pro roarili fraiinulnito discesiu, roi furore 

ditelli pracepiwel. Iï.,i,t ■y:-. [»,■) s m. . | I ;>». 'erinsnnc nbiluni 

tindicsnles. Knimi:u in l:iiu> (Vitm j riii-runl, qnn vnluere lauciu» irgram 
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■ Vous aviez une sœur : on la saluait du nom du Svanhilua : 

i c'est colle que ionmuirek a fait fouler aux pieds des chevaux 
!• blancs et noirs sut' le chemin publie; c'est celle qu'il a livrée 
< à ses coursiers, accoutumés ù bondir sous l'éperon des voya- 

* peuplier dans la forèl, car Je n'ai point d'hommes de mon sang 
'i pour me venger. « llaindir et Sœrli comprirent le dessein de 
leur mère, et le premier parla : i (l'était bien assez que tu eusses 
« a pleurer tes frères et tant d'autres de ton sang que ta as 

■ poussés aux tombals; il faut encore que tu nous pleures, Gu- 

ii druna, nous que voici dévoués à la mort où nos chevaux nous 
" mèneront, Notu mourrons loin d'ici. > Alors les deux héros 
s'en allèrent chevauchant à travers les montagnes, ol, chemin 
foirant, ils trouvèrent leur frère Erp, uè d'un autre lit, qui s'é- 
battait joyeusement. Ils lui demandèrent doue s'il voulait leur 
prêter main Ibrtc. Ce lils d'une au Ire mère leur répondit i qu'il 
i aiderait ses frères comme le pied aide le pied. — ijue peut 
« le pied pour le pied* répliquèrent- ils ; que peut !a main pour 

leur frère ctconliiiiièniil. leur chevauchée. Or on annonça au roi 
Jormunrck qu'on voyait paraître des hommes armés de casques, 

■ les hommes puissants venus pour venger la femme foulée au* 
pieds des chevaux. Alors Jormunrek se prit 4 rire; il caressa sa 
barbe avec sa main; il ne demanda point sa cuirasse, mais il 
brailla sa ttte fauve; il regarda son bouclier blanc; il se fil 
mettre dans la main mie coupe d'or, et demanda le vin des ban- 
quels ; » Je serais joyeux, dit-il, de voir dans nia demeure les 

deux (Ils de Gudrunn, de les faire lier avec des cordes d'arc, 

lot les deux guerriers paraissent : ils se précipitent dans la salle, 
un grand trouble se fait, les coupes tombent en éclats, et. les 
hommes glissent dans le sang. Sœrli et Bamdir ont porté an roi 
ileux coups terribles ; mais ils succombent sous le nombre : en- 
veloppés de tous edtés, ils comprennent trop tard la parole de 
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leur frère; ils se reprochent sa mort, a II ne nous conveiwîl 
ti pas, s'èc rient-ils, de suivre l'exemple des loups el de nous 
a jeter les uns sur les autres... Bien qu'a vrai dire il nous faillit 
» mourir hier, si ce n'était aujourd'hui. Nul ne vit un soir au 
» delà de ce que les Nomes on! décrété (1). » 

Si le chant perpétuait de siècle en siècle les failles héroiquesdes 
liolha, il les répandait aussi de peuple en peuple. Ërinaiiaric de- 
ineura longtemps célèbre dans les chroniques allemandes, comme 
dans les ballades anglo-saxonnes. L'histoire de Reims par Fin- 
doard, la chronique de (Juedliuihurg, celle de l'abbé d'Ursper};, 
celle d'Ottou de Fi'cysiiigen, rappellent les emportements du roi 
desCutlis, et ses cruautés punies par de terribles représailles. Le 
poème de Beowulf el le Clituu àu Yiiijrtijair vanleni sa richesse 
et ses libéralités ("-)■ Mais je relève un dernier li ait qu'on n'a pas 
cité, et qui montre à quel point tous les détails de celte tradition 
étaient encore fauiili<Ts an\ Anuln-Sav. iiss ilu dixième siècle. — 
Slalmesbui-y rapparie que le l oi Alliel-Lui, trompe par son échan- 

en haute mer, ne résista pas au désespoir et se précipita dans les 
Ilots. Quelque temps après, Alhelsfan reconnut son erreur et se 
condamna à sept uns de pénitence. El connue, un jour de ban- 
quet solennel, le roi était servi par ses oflieiers, l'écliansuu glissa 
el se retenant d'un pied : a C'est ainsi, dit-il, que le frère aide 
i' son frère. » A ces mois, Alliclslaii sentit se réveiller ses re- 
mords el ordonna qu'on décapitât le calomniateur. Le proverbe 
du frère qui aide le frère comme le pied aide le pied rappelait 

(l)£rfrffl Samamlnr, ,11 ; llamdism.il, H : • Uespomlit ilte diieisi 



l'histoire du fratricide antique, cl suffisait polir troubler le roi 
coupable au milieu de la joie des festins (1). 

Une autre comparaison qu'on n'a pas faite montrera Jornaiides 
aussi fidèle historien des miroirs que des traditions. Je veux 
parler du passage où il rapporte la mort d'Attila et les funé- 
railles que lui firent ses peuples. — Le roi des Huns vient d'a- 
jouter au nombre de sesdpouses uuejeune fille d'une rare beauté. 
Il meurt subitement, des suites de l'orgie par laquelle il a voulu 
célébrer ses noces royales. Le malin, ses serviteurs, inquiets de 
ne pas le voir paraître, forcent la porte de sa tente; ils le trou- 
vent sans vie et sans blessure, et auprès de lui la jeune fille qui 
se lient debout, les yeux baissés et pleurant sous son voile, « Or, 
continue Jornandes, voici quels honneurs on rendît à ses mânes. 
Des cavaliers, choisis parmi toute la nation des Huns, tournèrent 
autour du lieu où on l'avait déposé, faisant plusieurs évolutions 
à la manière des jeux du cirque, et célébrant les exploits du morl 
par un chant funèbre : ■ Le plus grand des lluns, le roi Attila, 
> fils de Mnndzuc, fut le maître des plus vaillantes nations du 
i monde, le seul qui, avec une puissance jusque-là inouïe, rèu- 
■i nit sous ses lois les royaumes des Scythes el des Germains, 
u 11 fit aussi trembler les deux empires romains par la prise de 
« leurs cités, et, lorsqu'il aurait pu les livrer au pillage, se laiss;i 

* llécliir par des prières, et consentit à recevoir un tribut annuel. 

* Après tant de prospérité, il meurt, non sous tes coups de l'en- 
<• iiemi, non parla trahison des siens, mais sans humiliation pour 
« son peuple, sans douleur, dans la joie, dans les fêtes! Comment 
x donc appeler du nom de mort une fin qui ne laisse rien A 
« venger? i Après l'avoir pleure de la sorte, ils célébrèrent uzi 

(I) Malmestiury, deGestis regum Anglorum, lib. 11, en p. vt : ... .Sk- 
tïvler fratrem idjuvat. Quo rei iiudito perfidum oblrmicari pr:rccpil. * 
Milmeshuri ne rapporte ca trait que sur la foi des chansons populaire» 
(ciinlilenis per tticccssîunes temporum delritis). Le rapprochement n'eno 
que plus do force. La poésie avait lié l'un il l'autre les deux fratricides par 
un imtt <\m In '''fond empruntait au premier. 
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grand festin sur le Icrtrc funt:r» Ei'iï. Le corps tul enseveli pendant 
la nuit; il eut Irais cercueils, d'or, d'argent cl du fer, pour mon- 
trer que loiit appartenait à un roi si puissant : le fur par lequel 
il avilit vaincu; l'or et l'argent, rançon des deux empires. On y 
ajouta des armes, dépouilles de l'ennemi, des ornementa res- 
plendissants de pierreries, ces vains trésors qui foui l 'orgueil des 
grands. Les esclaves qui creusèrent celle sépulture y trouvèrent 
la leur ; la mort fut le détestable salaire de leur travail (I ). j> 

Le dernier Irait est d'une barbarie toute païenne, et rappelle 
les esclaves noyés dans le lac où ils avaient lavé l'image de la 
déesse llcrllia. Tout le reste, c'esl-à-dire l'or enfoui dans le tom- 
beau, le chant funèbre, la chevauchée des guerriers qui le ré- 
citent, réparait dans l'épopée anglo-saionue de Ikowulf, ouvrage 
des temps païens, mais retouché par une main chrétienne, qui 
en a fans doute adouci les couleurs et effacé les traits les plus 
durs. Ileowiilf est mort en comballanl le dragon. « Alors, conli- 
nue le pacte, le peuple d'Occident éleva une colline an bord de 
la mer; ils la firent haule et largo, facile à être aperçue par les- 
navigateurs au-dessus des vagues... Ils l'entourèrent d'un mur, 
de la manière la plus honorable que les hommes sages purent 
enseigner; ils enterrèrent dans ce lieu des anneaux et des pier- 
reries étincelanles... Ils permirent que la terre gardai ces trésors 
des guerriers, et que cet or demeurât là inutile aux hommes 
comme il l'était autrefois. Ensuite, tout oulour de la colline che- 

(I) . Nam <le lois génie llunnorum elrclissimi équités m eo loraqiu. 
eint [lofilus in tnoduin cirtenyinni nirsiliiif ;iniliit'nte-, lacla ijns canin 
funereo tdi onlinn refera ban l : « l'nccipuui liimnurum rcx Attila, pitre 

■ quu Romane iirlm im j-<-ri:i r:i|'li< i nilalilu. i.-riiil, el no prrcilni quï- 

■ dem reliqoa subdcranlur, (ilaiolus jirecilius, aimuum vucU|.':il accepit. 
. Iluiinpic bai: omiiiii |>i"venlu fi:lii-4;ili- c-cril, non luliwrc lioslhnn, non 

• fraude suorum, ml jjente iiiculuini, inli r pudia belus, sinn sensu 

• ilnlnris oixidiuil ! Oui* <-r^o lui ne . lirai ni tu in ijuem nulliis ^slimul viij- 

• diondum? i etc. Jumandes. ife htt'iis (.Vf icte, 49. 
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vaucha une troupe de nobles, montés sur leurs coursiers de 
guerre : ils étaient douze en tout. Ils voulurent célébrer le roi, 
le rappeler & ta mémoire des hommes, le louer par des paroles 
chantées. Ils vantèrent sa valeur, ils jugèrent ses actions d'éclat 
et les récompensi rfiif par des éloges, comme il convient qu'un 
homme exalte son seigneur dnnt il fut aimé, comme il doit lui 
rester fidèle dans l'Ame après un il l'a perdu sur la terre... Ainsi 
Boowulf fut pleuré comme un cher seigneur par son peuple et 
par ses compagnons. Ils disaient <pie ce fut de tous les rois du 
monde le plus libénil cl !<■ plus généreux, le plus gracieux pour 
ses sujets cl le plus jaloux de sa gloire (i ). ■ 

{I) BcowulT, 6533 : 

Dlia jrlio lilœiv lïmtin 
llilde-dcore 
iCbdlngM... unn, 
Kaln Iwdtt. 
Yïoldcn c«ïiJtu>n 



Sjlfc tprinni. 
btilodan cft\ scype 
AmH liis elle ri oourt 
Dugudhu demdon.. 
CweiIoii Ibal lie meie 
Hjrold-djiiinsa 
VLnuna iiiildiul 
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II 

DION CHïWSOSTOHE A OLBIA, 

OU M CIYIUSATtOS GNECQUE CflKZ 1.IÎS CÎIb. 

Dion Chrysostome, condamné à mort par Douuïicn, s'était ré- 
fugié chez les Gètes. Après la mort du tyran, il revint;! l'rusc 
, en Bilhyuic, sa ville natale, où il fit le récit de ses aventures 
dans une harangue publique, dont voici quelques fragmenta (I). 

« Je me trouvai l'Été dernier sur les rives du Itoryslbène, où 
j'avais abordé par mer en fuyant Home et l'empire. Mon désir 
était alors de pénétrer par le pays des Scythes jusque chez les 
G êtes, aun de connaître ces peuples. . . Or la cité des Borysthè- 
uites (Olbia) n'est pas d'une grandeur qui réponde à son antique 
gloire, à cause des guerres et dos captivités fréquentes qu'elle a 
subies, enveloppée qu'elle esl depuis si longtemps de nations 
barbares el des plus belliqueuses, ou peu s'en faut, qui furent 
jamais. Elle a donc des ennemis éternels, el qui l'ont prise- plu- 
sieurs fois. La dernière el la plus terrible de ces enta si replies ne 
dale que de cent cinquante ans. La cilé fut prise alors par les 
r.ètcs, comme toutes les autres de la cote occidentale du l'ont- 
Ku\in jusqu'à Apollouie. Les colonies grecques de ce pays en 
souffrirent beaucoup : les unes ne relevèrent plus leurs murs; 
les autres les relevèrent mal el les barbares y affilièrent en grand 
nombre... Les llorvsl bénite s rétablirent donc leur cité, et je 
pense que les Scythes le permirent ainsi, ne pouvant se passer 
'lu commerce des navigateurs grecs ; car ceux-ci ne paraissaient 
plus sur la cote, n'y trouvant plus de comptoirs tenus par fins 

. il) llïonis Clinsoilomi Ornlioncs, UiXX ; Lulelùe, 11101, p. i57. 
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hommes rte la même Innguc ; i:t les Scyllics, de leur coté, ne 
savaient ni ne daignaient ouvrir des marchés, selon l'usage île 
la Grèce. Les traces d'une restauration si récente se reconnaissent 
encore au caractère ehélif des euii-inidions, et au peu d'espace 
où elles se sont resserrées. Kn effet, une partie de la ville est re- 
bâtie sur ses anciennes limites, et de r,c cfllé on voit encore un 
petit nombre de tours, qui ne rappellent ni 1 1 première grandeur 
de la place, ni sa fonîe. L'espace, qui les sépare est fermé d'une 
suite de maisons sans intervalles, défendues par une muraille 
basse et de peu de résistance. De l'autre coté, les tours restées 
debout sont si élei^jiées îles linis habités, qu'à peine pourriei- 

signes manifestes d'une ville saee^ye ; ajoutez qu'il n'y a pas 
une statue intacte dans les temples, mais que toutes sont muti- 
lées, aussi bien que celles qui décorent les tombeaux. 

■ Je me promenais donc, comme j'ai dit, aux portes de lu 
ville, et quelques-uns des Boi y-ihéiiites étaient sortis pour s'entre- 
tenir avec moi selon leur coutume ; et un peu après partit à che- 
val le jeune Callistrate. Il nous passa d'abord de quelques pas, 
poussant du célè de la campagne ; mais bienlùl après il mil pied 
à terre, confia son cheval à un êcuyer, et s'approcha d'un air 
singulièrement modeste, la main sous le manteau. Or il avait 
un grand cimeterre de cavalier, de- braies, et le reste du cos- 
tume des Scythes : sur ses épaules ll.--it;sil m: manteau court, noir, 
d'un tissu léger, comme les Doi tsI bénite s ont coutume d'en por- 
ter; car ils aiment eu général la couleur noire dans tous leurs 
babils, à l'exemple d'un peuple seylbe que les Grecs appellent 
par cette raison Mebmrhhencs, c'est-à-dire les hommes aux noirs 
vêlements. Callistrate pouvait avoir dix-huit ans; il était beau, 
de haute taille; sa figure tenait beaucoup du type ionien. On le 
disait vaillant dans les combats où il avait tué ou pris un grand 
pombre de Sannatcs. Mais il s'appliquait aussi à l'art de bien 
dire cl à la philosophie, jusque-là qu'il fut tcnlé de quitter son 
pays et de s'embarquer avec moi... Le sachant dune épris d'IIo- 
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IllèlC, ll> II' sujet «il- I1ICS |H l-|iuèle> questions, ilar lous les 

llorysllionilos, 011 peu s'en Inul, se sont appliqués à l'étude île ro 
poète, soit parce qu'ils vivent toujours on guerre, soit à cause 
île leur aèle pour la gloire d'Achille, qu'ils lionorenl plus qu'on 
ne peut croire, et qui a clkv, eus deuv temples, l'un dans l'île 
appelée l'Ile d'Achille, l'auii-e dans In cité. Ils poussent la passion 
an point (le no vouloir t-nteudre. parler qui' d'Homère; et, bien 
que n'ayant pas conservé la pureté de la langue grecque, à cause 
lia voisinage des bai liai es, presque tous savent l'Iliade par co/iir, 
ella réciteraient d'un lient à l' autre- C'est pourquoi j'interpellai 
Cullistrate en plaisantant; o Lequel, ô Callisirate, le semble plus 
« grand poète, Homère ou l'hocvlideï « F.t lui avec un sourire: 

i En vérité, dit-il, le second de ces poètes ne m'est pas même 
» connu de nom, et je ne pense pas que nul de ceux que voici 
« le connaisse davantage, car nous n'estimons point qu'il y ait 
« d'autre poëte qu'Homère; mais pour celui-ci il n'est guère 
■< personîU' de iiuiis qui l'i^iinre. En nliet, i:'est le seul que les 
chanteurs public* célèbrent dans leurs chants; et ils ou! coutume 
de réciter ses puëinr s dans plusieurs uewsions, niais toujours 
quand il faut marcher à l'ennemi. Les vers d'Homère servent, 
comme à Lacèdènione ceux de Tyrléc, 4 réveiller l'ardeur dos 
combattants. Tous les chanteurs sont aveugles, et les gens du 
pays ne pensent pas qu'aucun aulre pui.-se devenir poète ; c'est 
fe service que rend Homère à ces aveugles comme lui. 

Je répondis : a Ce Pbocylide que vous ne connaissez point 
u fui du nombre des poètes illustres. Or, quand un marchand 
« aburde pour la première fois sur vos eûtes, vous ne le ropous- 
« si» point d'abord avec ignominie, mais vous commencez par 

ii goûter son vin ou par examiner un échantillon des marchau- 
'i dises qu'il apporte; et vous achetez de lui si vous le jugez bon, 
« sinon vous le laissez partir. Fais -eu de même avec Phoevlido. 
« et juge-le sur un court échantillon de sa poésie. Voici donc 
ii une sentence où il a mis à bon droit son nom : 
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■ Ces vers ne peuvent-ils pas se comparer à toute VIliadeel à 
n loule VOdyxséi; si l'on y prêle un esprit attentif? Aimez-vous 

ii il franchissait d'un sauf, cl comment d'un seul cri il mit eu 

■ fuite les Troyens? Do tels récits vous sont-ils plus profitables 
« <|ue de savoir comment une petite cité baiie sur un écueil, si 
• elle se gouverne avec sagesse, est meilleure et plus heureuse 
« qu'une grande ville dans une large plaine peuplée d'hommes 

i insensés, sans ordre et sans lois!' > — Alors Callistrale, un peu 
mécontent de ce discours : • Ltraiiger, dit-il, ii faut que nous 

■ t'aimions el te respections beaucoup, autrement nul d'entre 

■ les Horysthéiiilcs u'ei'il soutierl que lu traitasses de la sorte 
« Homère el Achille... Parle cependant, el considère, que tout ce 
t monde veut entendre un discours de toi; et c'est pourquoi 
« tant de gens se sont rassi-nibl-'-s au liord du fleuve, quoiqu'ils 
« ne soient ni sans affaires ni sans alarmes. Car tu sais qu'hier 
n à midi les Scythes se jmmtréiejil tout à coup el surprirent 
« quelques oclaireurs imprudents, dont ils tuèrent les uns cl 
« firent les autres prisonniers. ■ 11 disait vrai : on voyait les portes 
fermées el le signal de hi guerre arboré sur les remparts. Cepen- 
dant les habitants étaient si curieux d'entendre discourir, et si 
bien Grecs de goitts et de imeurs, que presque tons étaient là, 
tout en amies et désireux de ni'ècouler. 

El moi, admirant leur bon vouloir; n Permettez-vous, leur 

ii pari? Car peut être tous n'entendraient pas en marchant; cl 
« ceux qui se trouveraient derrière généraient ceux de devant 
» pour vouloir s'approcher davantage., o A peine avais-je parlé, 
que luusse précipitèrent vers le temple do Jupiter, où ils avaient 

1 1 1 K*'. Ti-îi ■Wj/. A [■(■,'), t.;..i; h n/A^i/.n /.-.oir-i 
Owijiï ciiit;;., i.y.-.r.w, Htvi-j i-.pnv'/jni;;, 
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coutume du délibérer. 1:1 les vieillards, les principaux, les ma- 
gistrats, s'nssiront tout autour sur les degrés ; le reste de la foule 
su iiiil debout, car il y avait une large place devant le temple. 
Si qlielque philosophe les eût considérés dans ce moment, il eut 
élé joyeux de les voir tous à la manière anliijue, et comme les 
Grecs d'Homère, ;nvi de longs chevaux et de longues barbes... 
l'uis, quand un ont Fait silence, je dis que je les trouvais sages, 
eux qui habitaient une cité grecque et antique, de vouloir en- 
tendre traiter de la Cité, c 

Ici Dion Chrysostomc rapporte son discours, où il traite lon- 
guement de la cité des dieux, c'cst-â-dirc du monde, type de la 
cité des hommes. L'orateur ne voulait pas qu'un morceau si 
brillant, applaudi par des auditeurs demi-liarliares, lui perdu 
pour ses compatriotes plus éclairés et plus polis. 11 ne se doutait 
guère que, de toute sa harangue, le passage le plus instructif 
pour la postérité serait l'introduction où il représente si vivement 
Ni petite ville d Olbia, et cette poignée de Grecs perdus ou mi- 
lieu des Germains et des Scythes. 
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III 

SERMON DE S. ËLOI. 

LE r.ir.ABISBE r.r.HMAHIQUR AU SEPTIÈME SIÈCLE. 

L'èpiscopal desainlfiloi commence en 6*0 pour finir on 659. 
i;'est dans le cours rie ce Ion;: nposlulnt qn'KIni purin In parole 
de Dieu aux peuples de la Flandre et de la Frise, aux Suives 
établis prés de Courtray, fi Ions reus qui vivaient encore dans 
l'idolâtrie, suit qu'ils s'iilluelnissiNil uiu anciennes coutumes ro- 
maines, soit qu'ils adorassent les faux dieu * des Germains. Il 
attaque ces deux sortes de paganisme dnns l'homélie suivante, 
recueillie par saint lluen, son disciple et son historien (1) : 

< Avant tout, je vous déclare et vous signifie que vous ne de- 
vez pratiquer aucune des sacrilèges coutumes des païens; qu'il 
ne faut consulter ni devins, ni sorciers, ni enchanteurs, pour 
aucune affaire ou maladie, car celui qui fait ce péché perd aus- 
sitôt la grâce du baptême (2). Semblahlement vous n'observerez 
point les augures, les éternnments; et, si vous cheminez, vous 
ne prendrez point garde au elianl des oiseaux : mais, quand vous 
commencerez un voyage ou quelque travail, signez-vous au nom 
du Christ, et diles le Symbole et l'Oraison Dominicale avec foi, et 
vous n'aurez rien à eraiudre de l aiiciai ennemi. Que nul chré- 
tien n'observe quel jour il quitte sa maison et quel jour il y 
rentre, car Dieu a fait tous les jours. Que nul n'attende, pour 
mettre la main a quelque ouvrage, un certain jour ou une cer- 
taine lune. Que nul ne se livre aux pratiques ridicules ou cri- 

(t) El vii S. FJigii, Mitturc Audocno, naud d'Achcrv Spkiltgiunt, 
t. V.p. 215. 

(2) Non ctiniios, non divin™, non ?nr!ilej<". non pracanUtaet, etc. 



mitii'lles des calendes île janvier, comme de contrefaire les 
vieillards ou les animaux (1). Qu'on ne dresse point les lubies 
pendant la irait ; qu'il n'y ait ni élreunes, ni excès de boisson. 
Qtie nul chrétien ne croie aux bûchers m persil lirai, que nul 
ira s'asseye auprès pour chanter, car ce sont la des œuvres du 
démon. Que nul ne profane la fêle de Saiiil-Jeim, ni aucune au- 
tre fête des saints, fit suleiuiisaii! les sulsliros par des danses, 
des chœurs et île- chanls diaboliques. Que nul n'ose invoquer les 
noms des démens, connue Neptune, Oreus, Diane, Minerve on 
le Génie; et qu'on n'ajoute point de foi à ces folies ni aux autres 
qui leur ressemblent. Que nul ne chôme le jour lie Jupiter, û 
moins qu'il n'y londie quelque tète chrétienne, ni au mois de 
mai, ni en aucun autre lemps, non plus qu'aucun autre jour (9 1, 
si ce n'est celui du Seigneur. Que nul n'allume des lampes au- 
près des sanctuaires païens, des pierres, des fontaines cl des 
iirbres, ni dans les carre l'ours. Que nul in 1 suspende des bande- 
lettes au ceu d'un homme ou de quelque animal, quand ce se- 
raient des clercs qui les auniieul faites, et qu'ils les donneraicnl 
pour des choses sacrées, disant qu'ils y ont mis des paroles de 
l'Écriture sainte : carde pareilles amulettes ne recèlent point la 
vertu bienfaisante du GhrHt, mais le venin de Satan. Que nul 
n'ose faire des cérémonies lustrales, ni encb aliter des plantes, ni 
faire passer les hèles par di s urines percés de part en part, ou 
par des trous creusés en terre, car c'est ainsi qu'on pense les 
consacrer au diable. Aucune femme m doit porter au cou des 
sachels; ni, quand elle lisse la toile eu qu'elle la feint, ou qu'elle 
s'occupe de quelque iiuvrnsnï, invoquer Minerve ou d'autres es- 
prits malfaisants ; mais elle doit désirer que dans toutes ses ac- 
tions la grflee du Christ l'assiste, cl mettre loutc la confiance de 
son cœur en ce nom divin. S'il arrive que la lune s'éclipse, il ne 

(1) .Niillus in liai. Jan. nelanib aut riiluulusa. Mutin Mil cervulut. aut 
joltitos, facial. 

(2) Neque (tins tiiiianim \iA munirum. aul vi>l utuiiii omninn ijiem, 



Dieu a fait In lune tîuiis le dessein qu'elle seuil à marquer les 
temps, à tempérer les Lûiiùbivs des nuifs, et non pour qu'elle 
suspendit les travaux ni pour qu'elle troublât la raison des hom- 
mes, comme le pensent quelques insensés qui prennent pour 
des victimes de la lune les possédés du démon. Que nul n'appelle 
le soleil et la lune du nom de seigneurs, ni ne jure par eux, car 
ce sonl des créatures de Dieu et que Dieu a mises au service des 
hommes. (Juc nul ne se considère comme soumis â un destin, à 
nu sort, à un horoscope, comme ou a coutume de dire « que 
chacun sera ce que sa naissance l'a fait (I). » Car Dieu veut que 
tous les hommes se sauvent et arrivent à la connaissance de la 
vérité. El encore une fois, quand une maladie survient, qu'on 
ne recoure point a m enchanteurs, aux devins, aux sorciers, et 
qu'on n'aille pas suspendre des handeleltes diaboliques aux ar- 
bres, auprès des fontaines ou à la croisée dps chemins... Mais 
chaque jour de ilimanelie rendez-vous à l'église, et là ne vous 
occupez ni d'affaires, ni de querelles, ni de vaines fables, mais 
écoutez en silence les divines leçons. » 

il) \nl jseni'Mm i|ii:r vulii" Huwittiii iliiiUii'. ni iliol .■ qiialem niisren- 
Itiallulil, blilereril. 
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LÉGENDE DE S. ffULFIUM, 
M MUIALM OKj rnisoss f1|. 

An commenconicnl iln huiliè. nii: sièdi-, les peuples il» la Frise 
repoussaient encore la Toi chrétienne, quand l'archevêque de 
Sens, Wulfram, akmdoiuiii son siéjie pour leur annoncer la foi. 
Mais lout son zèle ne put [oublier le r.œnr du duc liathod, qui 
jnoimit dans l'impéuiloiire. L' auteur de In légende explique oeil e 
opiniâtreté par un récit d'où ressort une singulière l'essemblanre 
entre la VnlhnlU des Scandinaves et le séjour d'immnrlnlilé que 
le paganisme promettait au\ ln'ios de la Frise.- 

« Le duc Ralliod étant malade, comme un jour il s'abandon- 
nait au sommeil, le démon, qui trompe les hommes, el qui peut, 
avec la permission du Dieu (ont-puissant, prendre la ligure d'un 
ange de lumière, lui apparut tout à coup, la téle ceinte d'un dia- 
rlème d'or avec tirs pierreries étmcelaritcs, et tout rouvert d'un 
vêtement dont le lissu élait d'or. Et longtemps ledit prince étonné 
le comblera avec frayeur el tremblement, admirant la beauté 
et la magnificence de celui qui venait le trouver. F,t cet ancien 
serpent, donl la ertniilé est féroruii' en [ntnvns de nuire, lui 

adressa ce discours : i Parle, 0 le plus vaillant des hommes ! Qui 
" donc t'a sèiiuil jn.-qn'ù ce peint, que tu veuilles déserter les 
o dieux et la religion de tes ancêtres! N'eu fais rien, je t'en aver- 
ti lis, mais persévère dans le culte que tu as pratiqué jusqu'ici ; 
- el lu iras habiter les patois d'or qui durent éternellement, el 
< que je veux te donner bientôt, afin d'ajouter de l'autorité à 



(I) Fila S. Wulfmmmi, npiid Manillon, Acte SS. 0. H., I, 585. 
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« mes paroles. C'est pourquoi, (les demain, mande Wulfrain, le 

i maître chrétien, el enquiors-toi auprès de lui où est In de- 

ii meure d'éternelle clarté qu'il te promet dans le ciel, si lu rc- 
■i rois la doctrine chrétienne. Et comme il ne pourra le la mon- 
« Irer, qu'on envoie des délégués des deux partis : moi-mémo 
■i je leur indiquerai le chemin, et je leur ferai voir cette autre 
« maison d'une beauté aclievèe et d'une splendeur immense, que 
a je le donnerai dans un peu de temps, a Là-dessus le duc s'é- 
veilla, et, s'adressant au saint pontife Wolfram, lui raconta tout 
le songe de point en point. Hais te serviteur de Dieu, gémissant 
de la damnation de celte ame, lui répondit : o Ceci est une illti- 
■i sion du diable, qui veut la perte de tous les hommes. N'ajoute 
« donc aucune toi à ses mensonges. Car lui qui promet u ses 
n croyants des maisons d'ur, les conduil, au contraire, dans sa 
f demeure infernale, au fond du Tarlare, au Lord du lac fétide 
u qu'on nomme le Cocyte (I). ■ A ces paroles et à toutes celles 
que put ajouter le saint évûque, ledit prince, persévérant dans 
son incrédulité, répondît qu'il ferait tout ce qu'on voudrait de 

le pontife du Christ If s il décidé ù ne rien céder, de peur de 
quelque artifice des païens, il envoya son diacre en compagnie 
d'un Frison. Or, comme ils venaient de quitter lu ville, ils virent 
venir à eux un personnage qui avait In ligure humaine, et qui 
s'offrit pour être leur compagnon de roule, en disant : » Pressez 
« le pas, car je veux vous montrer cette demeure d'une beauté 
■ parfaite, que le dieu du duc de Ralhod lui a préparée. > Ils 
suivirent donc leur guide, cheminant longtemps par des lieux 
inconnus, jusqu'il ce qu'ils entrassent dans une avenue trés- 
largo, qu'ils virent décorée de plusieurs espèces de marbres polis 



' I } n Nam qui promillit sureas mansiones laigiri si 
tarins polius inferi deducïl ail sedes faptiduroque lacuni Cocjli. u II y a 
tout lie» de cn>iro que le lion moine Jonas de Funlciiclle, auteur du In 
légende, pense «nier la haranpie du saint, en lui prêtant ces «pressions 
mythologiques, qui sentent la loelure des poêles lalins. 
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avec soi» : alors ils aperçurent de loin une maison d'or, et ils 
arrivèrent jusqu'il utir place qui était au devant ; et la place était 
pavée d'or ri lie pierres piédeusos. Ils entrèrent donc dans l;i 
maison qui leur parut toute resplendissante d'or et d'une in- 
croyable beauté, et ils y virent un trône d'une admirable gran- 
deur. Alors celui qui mollirait le chemin leur dit : a Voilà le 
« palais et la demeure superbe que le dieu du prince Kathod n 
• promis de lui donner après sa mort, n Mais le diacre, stupéfait 
d'un tel- spectacle, s'écria : s Si c'est l'œuvre de Dieu, elle de- 
o nieurera éternellement; mais si c'est l'œuvre du démon, qu'elle 
« disparaisse ù l'heure même, i Et en infime temps il se munit 
du signe de la sainte croix. Aussitôt le guide qui avait pris la 
ligure humaine redevint démon, la maison d'or se changea en 
boue ; les deux voyageurs, je veux dire le Frison el le diacre, se 
virent au milieu d'une contrée marécageuse remplie de brous- 
sailles et de joncs d'une extrême hauteur; et il leur fallut trois 
jours d'immenses l'aligne? pour ivgogni'r la rille. En arrivant, 
ils trouvèrent que le duc de Frise était mort. 
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CATALOGUE 

»KS iltTEHÏTlTIOYi HT llfis HULTlQliKS IMÏt'.NKf» nUpAMlCES 
Clll l LES K..H -. 

Jlnssi- lu co.iciln de Ltpttiwa, 7« [i). 

A la suïtt! du capilulaire de Carloinau, portant publication du 
concile de Leplines, un lit le document qui suit, et dans lequel 
il faut reconnaître un certain nombre île rubriques, répondant 
sans doute à autant de chapitres prdus, où l'on avait traité des 

< . i . . - ... i ....t i. nnini.'iÉi j, rt nVn *sl 

moins un des monuments les plus instructifs du paganisme ger- 
manique. On y voit des temples encore debout, des idoles avec 
leurs prêtres et leurs prêtresses, plusieurs sortes d'augures elde 
sacrifices, des processions en l'honneur des anciens dieux, des 
fêles célébrées sur les tombeaux, enfui les mêmes installions, 
les mêmes pompes que chez les peuples les plus polis de l'anti- 
quité. Si cependant les fêtes de Wodan et de Thur ont perdu de 
leur splendeur, si les simulacres, par exemple, ne sont plus que 
des mannequins en baillons, il faut se souvenir qu'où est au mi- 
lieu du huitième siècle, et qu'il y a plus de deux cents ans que 
Chïldebert et Clolaire ont ordonné la dfstiiidinu de tout ce qui 
l'.qipelnit l'anrii'iim: idolâtrie. 

H . Du sacrilège qui se commet auprès des sépultures. — 
-J. Ilu sacrilège qui se commet A l'occasion des morts, c'est-à-dire 
des complaintes funèbres qu'on appelle éuUisas (i), — 3, Des 

(1) tiidicutus Miperslitionum el pnganinrum ad cencUium Lipli- 

(S) i Hosuerilegio super (kfiaicUi-, iil u-l itml'iui*. • M. liraiim |>ru- 
iww rie donner h ce mot le sem de chonti fuiiilires. 



pratique» honteuses {xpurcalibut) du mois de février. — i. Des 
chapelles icaMtlis) ou oratoires tles païens. — 5. Dos sacrilèges 
ipii se commettent dans Ira église». — fi. Des sacrifices qu'on fait 
dans les foret?, et qu'on appelle nimidas. — 7. Des oblations 
qu'on fait sur les pierres. — 8. Du culte rendu a Mercure ou à 
Jupiter (1). — 9. Du sacrifice adressé ;ï quelqu'un tles saints. — 
10. Des phylactères et ligatures. —11. Des fontaines où l'on sa- 
crifie. — 12. Des eucli alitements. — 13. Des augures qu'on lire 
dus oiseau*, des chevaux, du fumier des bœufs, ou de l'éternu- 
mcnl. — 14. Des devins ou sorciers. — 15. Du feu sacré qu'on 
obtient en fro Liant deux morceaux de bois, et qu'on nomme 
uodfyr. — 16. De la cervelle des animaux. — 17. Des supersti- 
tions païennes attachées ;ni fus er di s niaisniis, et au commence- 
ment de quelque ouvrage. — 18. Des lieux sans mailres qu'on 
honore comme sacrés. — 1!). D'une prière que les gens de bonne 
foi appellent prière de Sainle-Marie. — 30. Des fêles célébrées 
en l'honneur de Jupiter ou de Mercure. — 21. De l' éclipse de 
lune, où l'on crie Vince Uma. — 22. Des tempêtes, dos cornes 
el des limaçons. — 25. Des sillons tracés autour des domames(2). 

— 24. De la procession païenne qu'on nomme yrins, el qui se 
fait avec des babils i-t des chaussures déchirés. — 25. De l'usage 
où l'on est de considérer tous les morts comme autant de saints. 

— 26. Du simulacre poudré de farine (3). — 27. Des simulacres 
qu'on fait avec des baillons. — 28. Du simulacre qu'on porte 
dans les champs. — 29. Des pieds el des mains de bois dont on 
se sert, à la manière des païens. — 30. De l'opinion où l'on est 
que certaines femmes commandent a la lune, et qu'elles peuvent 
arracher le cœur des hommes, ce qui est la croyance des ido- 
lâtres, n 

(11 ■ lto sacris Mercttrii ici Jovîs.t C'est la iraluclione latine des noms 
lie Woilm cl de Tlior. 

(îj C'est probablement le. sillnii ipii servait ii iMiracrcr I héritage. 

(3) Je crois reconnaître le simularre dp l'hiver, qu'on précipitait dam 
le Rhin au retour du printemps. 
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I.ETTIIE m rËTItAWÎUK. 

l.E CULTE DU RH1!i » COl.OGtiE *U QUINZIÈME SIÈCLE (1 ). 

« Je vouais lie quitter Aix-la-Chapelle, mais non sans m'élre 
baigné dans lus eaux qui passent pour avoir donné k>ur nom a 
celle ville, et cjiti sont lii'ili's emuiue celles de Baîa. Cologne nie 
reçut dans ses murs, assise sur la rive gauche du Rhin, cité fa- 
meuse par sa situation, par son fleuve et par sou peuple. C'est 
merveille, sur une terre barbare, de trouver tant du civilisation, 
une ville si magnifique, cliez les hommes tant île gravilé, tant 
d'élégance chez les Femmes ! il se trouva que j'arrivais la vigile 
de Saint-Joan-Bapliste, et déjà le soleil penchait vers son coueber. 
Aussitôt mes amis (car là aussi j'avais des amis que la renommée 
m'avait fait:* avant le mérite) m'emmenèrent, du lieu où j'étais 
descendu, an bord du fleuve, où ils me promettaient un curieux 
•|-et lii.-V I ••• m- m ,»»,( |...int Ii- iii(m\ car li m-* «ait 

rouverte de plusieurs rangs de femmes, troupe innombrable et 
charmante. Je demeurai comme ébloui. Grands dieux! quelle 
beauté, quels visuel.'-, qut'lli.'s parures! Il y avait de quoi épren- 
dre quiconque rut apporté un coeur libre d'amour. Je m'étais 
arrêté sur un point un peu élevé, d'où je pouvais considérer ce 
qui se passait. La foule était plus grande qu'on ne peut croire, 
el cependant sans désordre : toutes s'empressaieiil ;'i l'cnvi, et 
beaucoup, le front couronné d'herbes odorantes, les manches 
retroussées derrière le coude, baignaient dans le courant leurs 

(I) Y. l'elrarrlia, >k iltbii' iwuiUriliiu qikioki:., lib. I, ep. !.. Je n'ui 
. ]iu m'ciii|.'ditr .II; 6\<-ï ccltu elnniuiiili- kllie ils l'éti Mutie, meure iju'un 
y soute Irnji celle fjihlt'.-e it<j mw qui lit ]r tmirnicnl Je su lie, limsqui 
lut oipiiic par le n?|>entir Hc eh vieillesse. 
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mains blanches i'l leurs i as, en échaugcanl je ne sais quels doux 
murmures que je ne comprenais [îoinl. Jamais peut-être je n'ai 
mieux éprouvé la vérité île ce vieux proverbe qui a l'assentiment 
de (licéron : » Qu'au milieu d'hommes qui parlent une langue 
» inconnue, on est comme sourd el comme muet. » Une seule 
consolation me restait, celait d'avoir des interprètes excellents. 
Cor, avec tout le reste, il faut encore admirer ceci : qu'un tel 
climat nourrît des esprits inspirés des Muses. Si dune luvénal 
admire que la Gaule éloquente ait formé des avocats bretons, 

Gullht causiilicos ilocuit luiinda Biilaimos, 
il pourrait aussi admirer que la Germanie savante nourrisse des 
poêles harmonieux, 

Porta <|uotl jivulnf nhit (In manin vates... 
a C'étaient ces eoui|i;i^noi;> qui, ir.l.m le besoin, me servaient 
d'oreilles pour entendre, ou de langues pour répondre. Je m'a- 
dressai donc à l'un d'eux, dans mon étonneraient et mou 
ignorance de ce qui se passait, el je l'interrogeai par ces vers de 
VirgiLo : 

i Un me répondit que c'élail l'antique usage de la nation ; 
que c'était la persuasion de tout le peuple et surtout des femmes, 
qu'avec l'ablution de ce jour'le fleuve emmenait tous les maux 
qui menaçaient l'année, el qu'ensuite il n'arrivait plus rien que 
d'heureux : qu'ainsi i liaque année cette cérémonie lustrale était 
observée avec une infaisable fidélité, et le serait longtemps en- 
core. A quoi je répondis eu souriant : « Trop heureux les peuples 
» du Hhin, puisqu'il emporte leurs misères ! Jamais ni le l'ô ni 
ii le Tibre ne suffirent à lialaver les nôtres. Graee à votre fleuve, 
ii vous envoyez aux Anglais les mau* qui vous menacent . Volon- 
« tiers, nous enverrions les nôtres aux peuples d'Afrique el d'Il- 
" lyric; Mais il parait que nos neuves sont Irop paresseux! u Kl, 
connue il se faisait laid, nous nous retirâmes en riant. » 
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ÏNGUNCA SAGA. 

M M - lin'' •'■ît- l l Ull !■• H.tll 1 M(«l 

Ki ses i'hehièiifs 1,01; (I). 

11 La lerrc qui est a l'orient du Tmiuiïs fut anciennement appe- 
lée Asaland ou encore A>iiliriin, cVs !-à-dire la terre et la demeure 
des Ases; el la ville napilalcdu pays reçut le nom d'Asgard. l'uns 
celte ville Tut un prince nomme Odiii : rl ii m' faisait ln île grands 
sacrifices, et c'était la coutume que duuïe chefs plus puis-anls 
que les autres prissent soin des iminolutious et rendissent la jus- 
tice au peuple, d'où vient qu'on les appelait §i«r et Drollmir, 
c'est-à-dire dieui ou seigneurs, et que tout ie peuple leur rendait, 
honneur et obéissance, Odin l'emportait sur tons les autres par 
ses voyages lointains et par la science de la guerre-, car il avait 
soumis à ses lois beaucoup de pays et de royaumes. Il fut si 
heureux dans les combats, qu'il en revint toujours victorieux et 
chargé de butin; c'est pourquoi ses compagnons d'armes res- 
tèrent persuadés que la victoire lui appartenait, quelque paît 
qu'il combattit. Quand ses hommes allaient â la guerre ou s'en- 
gageaient dans quelque entreprise, Ils avaient coutume de se faire 
bénir par l'imposition de ses mains, espérant ainsi un heureux 
succès en toutes choses. Bien plus : si quelques-uns d'entre eux 
se trouvaient en péril sur terre ou sur mer, ils invoquaient sur- 
le-champ le nom d'Odin, comptant sérieusement sur son neeours 
et comme s'il était avec eux. Il visita plusieurs fois des contrées 

(I) Heims Krillijb:. llislini;i! tep "■|itniili.>iiiiliiiiii 1 Su... it Sli 1 1! ,-- 

niiiida cuiisiTintc, i|ii;i« illu-lrinil l'riïnpliu'ld; Stockholm, ltW7. 
op. 11. S, 1,5, ». 
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si éloignées, i|ti'î] lui fallut jilusioui's années pour mettre- fin à scs- 
voyages. 

n OiIin avait deux Frères, Yc cl Vilir. C'étaient eux cjui gou- 
vernaient en sou absence. Il arriva qu'une fuis odin s'élanlreuiiu 

gèrent son héritage et pou royaume, et tous deux prétendirent 
à la main de Fripon, son épouse. Mais, bientôt après, Oiiin de 
retour ramena son épouse dans !a couche nuptiule. 

u Odin conduisit sou année contre les Voues. Mais ceux-ci 
étaient sur leurs gardes : ils défendirent leur pays, et la victoire 
resta en suspens. Chacun des iletii [louidos i-ava^ea les terres de 
l'autre, et Ils se tirent beaucoup de mal, A la fin, las de la guerre 
des deux cotés, Ils tinrent une assemblée solennelle, où ils con- 
clurent la paix en se donnant mutuellement des otages. Les Vaues 
donnèrent pour otages ù Odin deux de leurs hommes les plus 
puissants, Niordblo riche et son lils Frcjr. De leur côté, les Ases 
donnèrent un des leurs, nommé Hœner, qu'ils regardaient comme 
destiné à devenir chef, à cause de la beauté et de la majesté de 
sa personne ; ils lui nvaicnl adjoint un nain appelé Mimir, le plus 
soge d'entre eux . Les Vaues, en retour, avaient livré Quasir, le 
plus éloquent des leurs. Mais a peine Ilcenor fut-il arrivé au pays 
des Vaues, qu'il devint leur chef, et Mtmir l'assistait de ses con- 
seils. Or, quand Hœner loiiaii l'as- emblée pour rendre la justice 
nu pour expédier d'autres affaires, et qu'eu l'absence de Mimir 
il avait à résoudre des questions dillieiles, c'étail sa coutume de 
dire : » Que d'autres en jugent. » C'est pourquoi les Vaues, pen- 
sant que dans cet édiaugo d'utagos ils avaient été trompés par les 
Ases, prirent Mimir, lui coupèrent la téle, el la l'envoyèrent aux 
siens. Odin reçut la tête, 1 embauma d'aromates el fit par ses en- 
chantements qu'elle s' entretint avec lui et lui révéla beaucoup 
de mystères. Il préposa NiorJli et Freyraux sacrifices des dieux 
et ils furent appelés dieu* chez les Ases. Niordli avait nue lille 
nommée Freva, qui fut prêtresse : ce fui aussi la première qui 
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enseigna aux Ases l'art magique appelé S eid, Iris- pratiqué chez 
les ïanes. Au temps où Niordh habitait au pays des Vanes, il 
avait épousé, selon leurs lois,. sa propre sœur, qui lui avait donne' 
ces deux mirants, t'rcyr et Frcya. Mais chez les Ases le mariage 
était défendu entre des personnes si proches par le sang. 

ii A partir du point où le soleil se lève eu été, jusqu'à celui mï 
le soleil se concile en hiver, s'étend une longue chaîne de mon- 
tagnes très-hautes, qui sépare le royaume île Suède de Ions les 
autres. An midi, et non loin de ces montagnes, est le pays des 
Turcs* c'était 11 qu'Odin possédait un grand territoire. Ku ce 

■•'Qi|". I - p. Éi*rj'ji ■!■ ■• ru. m- ] m ni I» I- n- ■?! >■■• I 

talent sous leurs lois tous les peuples, d'où vint que plusieurs 
chefs abandoiinèrenl leurs possessions. Or, comme Odin était 
très-habile dans lu divination et dans toute sorte de connaissances, 

gard, lui-même s'éloigna avec le reste des dieux et un grand 
nombre d'hommes, et se dirigea d'abord du coté do l'occident, 
vers le royaume de Garderikie ; puis il tourna au midi vers la 
terre des Saxons. Odin soumit donc plusieurs royaumes en Saie, 
et, comme il avait plusieurs lils, il les y ètahlil pour défendre la 
terre conquise. Ensuite il se choisit une demeure vers le nord, 
au bord de la mer, en un lieu appelé aujourd'hui Odensé, dans 
l'ilc de Fiouie. De là, il envoya Gelione du célé du septentrion, 
au delà du détroit, pour y chercher de nouvelles terres. Chemin 
faisant, elle alla trouver Gylfo, roi de Suéde; qui lui donna un 
champ de (erre labourable. Puis, arrivant au pays des Géants, 
elle eut de l'un d'eux qualre (ils, qu'elle changea en bœufs. Elle 
les mit à In charrue, détacha tout le champ et l'entraîna dans la 
mer du coté de l'occident, où elle s'arrêta prés de l'ilc d'Odin ; 
et tout sou soin fut de cultiver celte terre, qui est appelée main- 
tenant Sèlnnde. Skiold, fils d'Odin, devint l'époux de Celione.ct 
s'établit avec elle dans la ville de Lollira. Au même endroit de 
la Suéde d'où le champ fut détaché, se trouve aujourd'hui un lac 
t. o. i. «g 
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sinueux appelé Mœlur, el les golfes du lac répondent parfaite- 
ment aux caps de Sélando. Sur telle aventure, itragi l'Ancien a 
composé le chant suivant : 




« Odin connu! donc que la lerre était bonne du côté de l'orient 
dans le royaume de Gylfo ; cl. s'y étant rendu, il conclut un traité 
avec le roi; car celui-ci comprit qu'il avait peu de force pour 
résister aux Ases. En elîel.Uiliii d !i\lt'o a; jni lutlé en loulesoric 
de sortilèges el dViichaiileiiienls.li's Ases liuviit toujours les plus 
Torts. Odirrfiia son séjour au bord du lac Moelar, au lien qu'on 
appelle l'ancienne Sigluua; où, a\anl élevé nu temple magnifique, 
il rétablit les sacriiii.'-s -don la coutume des Ases. Il devint maître 
do tout le pays autour do Sigluna, et assigna des résidences et 
des demeures à chacun des -arniicaleitrs. Niotdlisélablil a Koa- 
lun; Freyr, à Upsal; lleimdall, à Ilimmelbierg ; Tbor, à ïrud- 
vanger ; Balder, ù Bredablik ; el tous reçurent d'Odin des terres 
cultivables. 

« Odin remit en vigueur pour son pays les anciennes lois des 
Ases. Il y était ordonné que la dépouille des morts serait livrée 
aux flammes, où l'on jetterait aussi leurs richesses. Udiu ajouta 

en emporterait dans la Valballa. lieux qui, de leur vivant, avaient 
enfoui des trésors en terre, devaient cri jouir aussi dans l'autre 
vie II y avait ordre de jeter dans h iiht les cendres des bûcher*. 
OU de les couvrir de lerre amoncelée. On devait élever aux chefs 
et aux princes des tertres funéraires, afin de les rappeler A la 
mémoire de la postérité. Aux hommes vaillants el qui s'étaient 
distingués de la foule par de grandes épreuves, on devait ériger 
des pi«rres monument aies, et celte coutume se conserva long- 
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temps chez les nations qui suivirent. Odin voulut encore qu'il y 
eut un premier sacrifice aux premières brumes pour obtenir 
d'heureuses moissons; un second au milieu de l'hiver, pour les 
autres biens de la terre, et une troisième fi te au commence] lient 
de l'ètè : c'était le sacrifice <le la victoire. Par toute la Suède, 
chaque tête payait une pièce d'argent à Odin, qui, en retour, se 
clurgeail de défendre le territoire, de repousser l'ennemi et de 
veiller aux sacrifices de l'année, » 



vin 



Lk JUSTIFICATION DE GUDRUNA, 

OU bfnEUT« DE l.'EAD JiOllM.l.ASTK KHE! LES 5CA.tniKAVSi> (i). 

Gudruna, la veuve deSigurd, devenue l'épouse d'Alti ]d'Atltl;ij. 
e-,t accusée d'infidélité par une esclave appelée Herkia. Gudruna 
demande l'épreuve du feu. 

i Convoque mes frères, dil-elle, avec leurs guerriers cuiras- 
t sés; que je suis entourée de Ions ceux qui me tiennent de pré* 
■ par le sang. 

« Fais venir du pays des Saxons qui habitent au midi, l'homme 
« puissant, celui qui sait consacrer par des paroles la chaudière 
■i bouillante. » — Sept cents hommes sont entrés dans lu salle 
avant que l'épouse du roi ni 1 plongeât hi main dans la chaudière. 

< Je ne vois point Gunar, dit-elle ; je n'appelle point à mou 
g secours llognï... Je ne rc verrai plus mes deu\ frères. Je pense 
. que l'épée d'IIogni vengerait une si grande injure ; maintenant 
■< je suis réduite a ine défendre moi-même, n 

« Aussitôt elle plmigea sa niiiin blanche jusqu'au fond, et elle 
en tira les cailloux verdoyants. > Maintenant, soyez témoins. 
i guerriers, que je suis dëelait'cinnor.euti.', -elon les rites sacrés, 
■i si fort que bouille celte chaudière, o 

« Alors Allila rit dans son cœur, en voyant Gudruna lever ses 
liliiilts intacte*, i J'ordonne maintenant, dit-il, que l'esclave 
- Herkia s'approche de la chaudière, elle quia porté conlreGu- 
■i ilnma le témoignage du crime. • 

n Nul n'a vu chose digne de pitié, s'il n'a vu comment les 
mains d' Herkia furent brûlées. On emmena la jeune fille, on la 
nova dans le marais fangeux. Ainsi Gudruna eut satisfaction d-' 
ses injures. » 



.1) E'tda Svmnndar, 11, Gudrmiar quiia en ThrUia. 
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IX 

I.E GALKNDUIER DES nflCLO-SaXONS. 

F HO» EST ll'l'It TRAITÉ l'E «KM! Slti! LE CALCUL DES TEMPS ) 

g Les anciens Anylo-S;ixons (car il ne me semble peint conve- 
nable île faire connaître le calendrier des autres peuples, et île 
passer sous silence celui de ma notion) mesuraient leurs mois 
sur le noms rie la lune; d'où vient que, chez eu\. In lune nom- 
mait le mois, comme chez les Hébreux el les Grecs. En efTel.daiis 
leur langue la Unie esl appelée mena, et le mois monath. Et 
leur premier mois, eelni que les Litins nuiimirtil janvier, s'ap- 
pelle gniti; février, toi monath; mars, rhed monath; avril, eostur 
monath ; mai, trimilchi; juin, Ma; juillet, tida ; août, weid 
monalh ; septembre, haleg monath; octobre, wuuntnr fyllyth; 
novembre, blot monalh; décembre, g»ili , du mémo nom que 
janvier. Or ils commençaient l'année le huitième jour avant les 
calendes, où nous rélèbi'ons sriiiiuleiiiiiit la Nuiiviié du Seigneur; 
el la même nuit, qui est sainte pour nous, était appelée d'un 
nom païen mxdrcnnh, c'est-à-dire hi mère di s nuits, probable- 
ment à cause des cérémonies qu'on y célébrait pendant la veille 
sacrée. Et, toutes les fois que l'année était commune, ils don- 
naient à chaque saison trois mois. Mais quand il y avait lieu a 
l'iiilercalalion, c'est-à-dire à une année de treize mois lunaires, 
ils ajoutaient le mois excédant à l'été; en sorte qu'alors Irais 
ptenaienl le nom de tida, et, par cette raison, l'année s'appe- 
lait trilidi, avec quatre mois d'été et trois mois pour chacune 
des autres saisons. Ils faisaient aussi deux grandes divisions de 

(i| Heda pre-tiiler. de IMione tempomm, cap. 101. 
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toute l'année enlre l'hiver el l'été, attribuant à l'été les six mois 
où les jours sont plus longs que les nuits, et les six autres à 
l'hiver; d'où vient que le mois mi coinrin'i!i;;ùl le temps d'hiver 
était appelé wuyntyr fylhjtk, d'un nom composé de celui de l'hi- 
ver el de celui de In pleine lune, parce que l'hiver commençail ù 
la pleine lune de ce mois. Tl n'est pas non plus hors de pro]Ws 
d'expliquer la signification des noms qu'on donnait aux autres 
mois. Les deux appelés guili tirent leur nom du relnur du soleil 
el de la croissance des jours, que l'un de ces mois précède, et 
que l'aulrc suit.Suî monatk peut se Iraduire le inoisdos gâteaux, 
sacrés, parce qu'alors ils en uffi'inenl à leurs dieux. Hhed mvnaûi 
élait le nom de leur déesse Rheda, à qui ils faisaient alors des 
sacrifices. Eostur manalk, qu'on appelle aujourd'hui le mois 
pascal, étoil ainsi nommé du leur déesse fiostiv, dont ils célè- 
liraient alors la fête. Ils nul conservé la même dénomination au 
temps de Pâques, itêsi^nimt ainsi pur le nom d'une observance 
antique les joies d'une sulennité nouvelle. Tiimilchî se uumiuait 
ainsi parce que dans ce tnoîeoo ivail coutume de traire les trou- 
peaux trois fais par jour; car telle élail nul reluis la fécondité des 
pfdiirages en Itretagne ou en Germanie, d'où sortit le peuple des 
Anglo-Saxons. Litta signifie clément ou navigable, parce que. 
dans ces deux mois le ciel esl clément et serein, el que c'est le 
temps ordinaire de la navigation, Weid monalh esl le mois de 
l'ivraie, parce que c'est alors surtout qu'elle foisonne. Haleg 
monalh élait le mois des cérémonies sacrées. Wuynlyr fyllytk 
désignait, d'un nom composé, la pleine lune et l'hiver. Btot mo- 
nalh signifiait le mois des immolations, parce qu'alors ils égor- 
geaient les victimes vouées à leurs dieu*. Grâces vous soient 
rendues, A hou Jésus, qui, nous retirant de ces vaines supersti- 
tions, nous avez donné devons offrir îles sacrifices de louanges ! > 
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HPIUIIRT HUSIQUË SCANDINAVE. 

Rien ne prouve mii'iiv. la communauté des traditions du Mord 
qui! la coin parai son du pocme anglo-saion sur l'alphabet runi- 
quo, dont j'ai donné la traduction, avec le citant Scandinave qu'on 
va lire, où les mémos Mires se reproduisent dans le même ordre, 
accompagnées des mêmes interprétations cl souvent des mêmes 
sentences. Seulement chaque strophe se compose ici de deux 
vers rimùs, liés entre eux par lu coiisomiauce ei non par le sens. 
Les retouches chrétiennes s'y l'ont mieux sentir, sans effacerec- 
pendant les allusinns mythologiques uliscures maintenant, mais 
qui avaient alors leur commentaire dans la tradition. 

F. Fe. 1 argent. L'arpent allume l:< ilisi imlr ™tre les hommes 

du même sang. — Le Imip se imurrii ilaus 1rs 

V. Or, l'étincelle, L'étincelle jaillit du Ter eiiihrasé. — Souvent le 

palin se h:Ue sur la neige durcie. 
Th. Thutt, géant. Le géant fait la terreur des remmes. — Personne 

0. ÛJ, l'entrée. L'entrée du port |iour les voyageurs; —l'entrée 

du fourreau pour lepéc. 
tl.fiii/r,liiclK\jiiielLi':'. l.n rh«\;iiii'iu-e et.1 la pire moment île» chevaux. 

K. Hauil, la peste. La peste prend le frère avec la sceur. — Le uiïl- 

N.jYnnd, pauvreté. Pauvreté fail inaigre cherc. — Celui qui est nu 

1. Is, la glace. La glace i'-t lr plus lai^ ili-- pnnbs. — L'aveugle 
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S. .Su/,. le soleil. Ij' suli'ÎI est le Ihiinlu-JII di' lii terre. — Je II": 

soumets à l'oracle saint. 

T. Tjr, le diciiTvr. Tjrosl le dieu itiiinrhot parmi lus .Vses.— Lu for- 
geron co ew nnliinirnu-ni |>:ir scuftlti . 

H. Uitirkan, le l.oulomi . I.e Imulrau es! l'arbre îi la fwiilloiertr. — Loli 

jmrla le iiii>iisi>iiLr<' ;m niilini ilu bonheur di". 

I, . ijtaijy, l'ciin. I.'eau tombe des montas uns. — [.'or pst un bien 

précieux. 

S. .Vrtii', l'Iiiiiiim-. 1/hominr est ïaeei'oiisewcnl de In terre. — 

Grande m1 h serre île ripmier. 

ï. IV. l'are L'are e-t aussi llciibli- en été ml'en hher. — fb'i 
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XI 

BEOWULF ET LE l>RA«aV 

l'IUGÏKU DE LÊPOPKi: l>C[0-S«OKM [Il 

Beovïult' est le héros de l'épopée an gh>saiomie. Jeune encore, 
il est allé chercher aventure au pays des Danois ; il a combattu 
ce-nlre l'esprit mauvais qui hantait le pillais du roi llrolhgar, cl 

centre la fée mall'aisimlc ijui InihiLiit le lac voisin. Vaiuqu ■ 

dans ces deux combats, il est revenu nu pays (les Angles, où il 
régne depuis cinquante ans, quand on vient lui apprendre qu'un 
dragon désole l;i contrée. Tmil le jour le mnusti e ivste accroupi 
dans son attire au bord de la tuer ; il y garde un trésor enseveli 
depuis tniile ans. Mais r Inique imil. il sort de son repaire, s'Élève 
dans les airs sur ses larges ailes, et vomit le feu sur les habita- 
tions des hommes. viem lui \ure de luer le dragon et de ravir 
le trésor. Une crainte secrète trouble d'abord son cœur : t Maïs, 
« dit- il, je ne reculerai point d'un seul pas; il en sera de moi 
« comme le destin, maitre de tous les hommes, eu aura dis- 
« |>osé. » Le poète le représente s'avançant avec un jeune guer- 
rier, Wiglaf, qu'il laisse à l'écart, et le récit continue en ces 
termes : 

- Lchêros ilhtslre se leva charge de sou humilier, la lète armée 
•lu casque menaçant, et tout couvert de sa cuirasse. Il descendit 
an pied du rocher, se fiant a sou seul courage : ce n'est point la 
coutume des biches. Alors il considéra le rocher escarpé, lui le 
guerrier puissant qui avait si souvent tenté la Fortune des com- 
hats, quand les bataillons se précipitaient pour 'enlretiior. Il 

|l)Briiwuir,êilil. Keinhls; fit fine. 
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vit une voûta de pierre, d'un s'échappait un fleuve de feu ; et 
nul ne pouvait entrer ni s'approcher du trésor srms traverser ces 
flammes que vomirait le dr.i^'oii cimrhé dans la caverne. Alors 
le Voi des Angles poussa du Tond île sa poitrine un cri do colère. 
Ce héros au cœur for! èlaiL irrité. Sa vois retentissante pénétra 
sons la pierre blanche. Le gardien du trésor sentit s'éveiller sa 
haine; il avait reconnu la vois d'un homme ; il ne tarda pas long- 
temps à se jeter sur lui. . . 

« La terre Iretnhla ; le héros se tenait au pied de la colline op- 
pnsanl le houeliorâsori farouche ennemi. Le bon roi leva le glaive 
antique qu'il reçut en héritage, et donL le tranchant fut terrible 
à tous ceux qu'il fallait punir... Il étendit le bras, ce chef des 
Angles; il frappa son hideux ennemi, selon ce que j'ai entendu 
conter; il le frappa de telle sorte qlic le tranchant B'Émmissa 
contre les écailles noires. L'arme fut impuissante au moment où 

■il l< ii I .' .i.'J i ... . . -iii-n.il 

Alors le gardien de la caverne s'élança d'un- bond puissant, le 
cœur plein de rage. Il vomit le feu meurtrier ; il répandit au 
loin les tourbillons homicides. En ce moment le roi des Angles 
ne se vantail pas de la victoire ; l'épée avait trahi sa main désar- 
mée dit ii3 le combat. Ce u'éiinl point ce qu'il devait attendre de 
cotte lame autrefois invincible. Le temps ne tarda pas à venir, où 
cet illustre (ils des rois eût voulu changer de lieu; il aurait 
voulu, de toute son âme, se trouver dans les murs de sa ville... Il 
était. dans les angoisses. eiivelo[i|n'i de flammes, celui qui autrefois 
régnait sur un peuple... 

u Wiglaf vit son seigneur succomber sous le casque, eu es- 
suyant une injure mortelle. Alors il se rappela les honneurs 
qu'il avait autrefois reçus de lui : de beaux domaines, la puis- 
sance sur les routes, le droit déjuger le peuple, cl tout en qu'a- 
vait possédé son père. Il ne put se contenir ; il saisit sou bou- 
clier de tilleul pale ; il ceignit son épée, arme sans égale, venue 
de ses aïeux... i Je me souviens, dit-il, du temps où nous bu- 
- vions I hydromel à notre aise. Alors, dans la salle des ban- 
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■ quels, quand notre seigneur vernit de nous distribuer | ( . s 
« hmcelcts d'or, nous promenions du lui rendre ses bienfaits au 
« jour des combats, si jamais il étui! surpris jiai' linéique néces- 
i site semblable n celle-ci; nous jurions du- le servir sous le 

■ casque ci avec le glaive d'acier... » 

t Rn même temps il s'élança dans le tourbillon du combat. It 
courut (ont armé au secours de son chef; il parla en peu de 
mots: i Ilien-aimè ïleowulf, rappelle-toi comme, au temps de la 
t jeunesse, tu promettais de ne jamais laisser languir une ven- 
.( geance. Maintenant, chef intrépide, célèbre par tant d'exploits, 
n il faut défendre la vie de toutes tes forces. Me voici, moi, ton 

■ fidèle, à tes côtés, d Alors le roi retrouva ses esprits; il leva son 
couteau de guerre, aigu et effilé, qu'il portail sur la cuirasse. Il 
frappa le dragon au milieu du corps, il réunit toute la force de 
son courage pour achever son ennemi.., 

i Cependant ïleowulf connut qu'il étail blessé mortellement, et 
i) parla ainsi : s J'ai été maître de ce peuple durant cinquante 

i hivers, el il n'y avait pas do roi voisin qui osât m'atlaquer. J'ai 

ii vécu sur la terre le temps qui m'était donné. J'ai gardé coin me 

■ je devais ce qui était à moi. Je n'ai pas cherché de querelles 
i injustes et je n'ai pas souvent juré de faux serments. Voila 
i pourquoi, blessé a mort, je puis encore me réjouir; voilà pour- 
i quoi le créateur des humilies n'aura pas île crimes à merepro- 
» cher, quand mou âme va se séparer de mon corps, t Alors j'ai 
ouï dire que Wiglaf, sur l'ordre de son mailre blessé, pénétra 
dans la caverne... Il vit des coupes d'moù s'étaient abreuvés les 
hommes d'autrefois ; il vit des casques nombreux couverts de 
rouille, cl beaucoup de bracelets travaillés avec art. Ce Irèsor 
pourrait aisément l'emporter sur toutes les richesses enfouies en 
terre, quel que soit celui qui les y ait cachées. Wiglaf vit aussi 
des signes dorés sculptés sur la voûte, des signes merveilleux 
tracés par un art magique, et qui jetaient assez du lumière pour 
que le héros piM emhi iisser des yens tout le lieu où il était, et 
contempler sa vengeance... Alors Dcowulf parla une dernière 
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l'nis . n .Jeune cl vli'uï, j'ai eu coutume de distribuai- i'or autour 
« de moi. Je remarie de tes trions le roi de gloire, le Seigneur 
i. éternel, parce qu'avant le jour de ma mort j'ai pu acquérir à 
l mes guerriers de telles richesses. Je yeux qu'on mette et) rè- 
« serve ces dépouilles; elles serviront plus lard :iu besoin du 
« peuple. Je ne resterai pas longtemps ici. Ordonnez qu'après 
a avoir éteint mon bûcher flamboyant ou m'élève sur le pro- 
<> inontiiire un tertre immense qui me serve de monument elle/ 
« ma nation, en sorte qui- navi^U'iirs imminent le tertre 
« île Heownïï. quand ils si 11 on lieront au loin les flots b m men\ . " 
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I.K COMBAT f>l l'ÊRË ET IIU HLS, 

HÀÎIS \.X POESIK Dtr NOIM. 

11 semble quu le combat Je Ifildebrand ut de Hadcbrand suit 
encore du nombre de ces traditions poétiques dont l'héritage 
resta commun aux nations du Nord et à celle de l'Orient. 
M. Ampère {llist. littéraire, t. Il) a signalé l'étonnante ressem- 
blance du récit germanique avec l'épisode du Schalinamek, où 
le héros de la Perse Itustati combat Zohrab sou fils, qu'il lue 
.sans le reconnaître. 11 a retrouvé la même uveziturc dans deu\ 
chants celtiques, l'un, publié parmi les fragments suppusés d'Os- 
sian, l'aulre dans une collection de poèmes irlandais, dont ou 
s'accorde à reconnaître l' authenticité. C'est celui que j'ai essayé 
de traduire, comme un document de plus à l'appui do l'antiqnr 
parenté qui unissait les Celles el les Germains. 

Sous le régne de Couor Mae Nessa, roi d'Llsler, vers les ap- 
proches de 1ère chrétienne, l'h lande était peuplée de guerrier 
si célèbres, que toute l'Europe connaissait « les héros de l'Ile 
d'Occident, d Cuchullin, après de lointaines expéditions, aima 
en Albanie (Kr.nssc} une belle princesse appelée Aifê; et, rappelé 
par les affaires de son pays, il la laissa enceinte en lui recom- 
mandant, si elle avait un fils, de le faire exercer au métier des 
uruies, el de l'envoyer ensuite en Ulster. Il devait s'y faire re- 
connaître au moyen d'une chaîne d'or que Cueliullin remit à la 
mère en y ajoutant ces trois préceptes que le jeune guerrier 
observait : De ne jamais révéler son nom a un ennemi ; de ne 
point livrer passage à quiconque semblerait l'exiger coinmf un 
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droit; ut de no jamais refuser le combat A aucun chevalier sous 
le soleil. 

Aifé envoie son lils; mais il semble que par jalousie elle ait 
évité de lui donner les instructions qui lui auraient fait connaître 
sou père... Il arrive tout armé. Un héraut va le reconnaître. 

0 Conlocli, superbe et hardi, a traversé les finis qui baignent 
la terre d'Érin. Animé par la gloire, il est venu des murs de 
Duuscaik pour visiter la cote d'Érin, pour éprouver l'urinée 
puissante. 

« Sois le bienvenu, jeune homme au visage intrépide, oou- 
« vert d'armes éclatantes. Sans doule les pas se sont égarés, 
« bote illustre. Mois puisque le veut d'est t'a poussé sain et sauf 
a sur ce rivage, raconte-nous tes courses; fais-nous le récit des 
« exploits qui ont étendu ta gloire. 

1 Ne fais point comme d'autres venus do la terre d'Albanie, 
a ne rejette point ma demande, ne force pas l'épée conquérante 
■ à sortir du fourreau pour te terrasser, ô jeune homme! si 
> comme eut, par un vain orgueil, lu refusais de payer au pas- 
.1 sage du pont le tribut accoutumé. » 

— Le jeune homme répondit : ■ Ri telle a été jusqu'ici ln 
" coutume de votre île odieuse, sachet qu'elle n'humiliera plus 
a aucun chef, car ce bras va effacer votre orgueilleuse loi. i 

En disant ces mots, Conloch se met en défense : son épèe ne 
trouve pas de repus qu'il n ail jeté autour de lui cent guerriers 
sur ia poussière. Conor demande s'il n'y a plus de héros qui 
veuille se mesurer avec cet étranger. Conall s'avance, et il est 
fait prisonnier, lin nnoie rlierchcr Cueliullin dans sa haute de- 
meure de Dundalgan; on lui montre des morts et son inni en- 
chaîné. Il hésite cependant a combattre ce guerrier inconnu. 
I! ne céde qu'aux prières réunies de tous ses compagnons 
d'armes. 

Alors, d'un pas ferme et d'un air intrépide, Cuchullin s'a- 
vança, et adressa ces mots à l'ennemi : * Permets, fi vaillant 
i guerrier, que je requière ceci de ta courtoisie : conCe-moi ton 
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« dessein et to:i nom ; quel es! Ion lijnwge el Ion pays? Ne re- 
i pousse pas uni' main amie, et ne rejelle pas la paix que je 
i t'offre, dépendant, si lu préfères le hasard îles armes, alors 

■ je le présente le combat, jeune homme aux beaux cheveux. ■ 

■ — Jamais la peur ue sera maîtresse du cœur d'un héros; 
« jamais, pour satisfaire une oivills curieuse, je ne trahirai ma 
g renommée. Non, â noble chef, je ne révélerai a personne ni 

■ nmii nom, ni mon dessein, ni ma naissance. El je no cherche 
« point à éviter le combat que lu m'offres, encore que ton brus 
a semble fort et ton glaive éprouvé. 

■ Cependant, je le confesse : si mon vœu l'eût permis, je 
t n'aurais point résisté à la requête, j'aurais s.rré avec joie la 
« main pacifique, tant la vue de ce visage éloulfe en moi toute 

* pensée ennemie, tant ces nobles traits maîtrisent mon cœur. - 
Alors, el malgré eui, les chefs commencèrent le combat: 

l'honneur réveillait leurs forces endormies. Terribles étaient les 
coups que parlaient lesbras vaillants, el longtemps leurs destins 
demeurèrent indécis. Car, jusqu'à celle heure, l'œil n'avait ja- 
mais vu un combat soutenu de la surle, une victoire si opiniâ- 
trement poursuivie. A la fin, la colère et la honte soulevèrent 
l'ame de Cuchullin; il poussa sa ljnee Vlincelante atec une habi- 
lelé fatale, et jeta sur le champ de bataille le jeune guerrier 
mourant.. 

<i Noble jeune homme! celte blessure, je ie crains, n'est pas 
t de celles qu'on peut guérir. Mainleiiaul donc Tais-moi savoir 
o ton nom et ton lignage, el d'où lu viens el pourquoi, afin que 
« nous puissions l'éleverune tombe qui t'honore, et qu'un chant 

* de gloire immortalise ta louange. 

t — Approche, répliqua le jeune blessé, plus prés, plus près 
« de moi ! Oll! qui' je meure sur celle terre chérie el dans les 
■ bras bieu-oiincs! Ta main, mon père, guerrier malheureux! Kl 
. vous, défenseurs de noire ile, approchez pour entendre ce qui 
t fait l'angoisse de mon âme : car je vais briser de douleur le 
t cœur d'un pére. 
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. 0 le pitwiur lies béros! écoula irai fils, reçois lu dernier 
■ soupir lia ('oiilm-ti: vni-. I1 1 nourrisson de IHiuscaik, vois llié- 
« rilier chéri dp Uinidalgan. Vois ton mallieureui (ils trompé 
« pai' les artifices d'une femme et par uni! fatale promesse. Il 
> tombe, triste victime d'une mort prématurée. 

- 0 mou père! 11' as-tu pas reconnu ijue je n'étais qu'à moitié 
« ton ennemi ? et quand ma lance était dardée contre loi. n'as-tn 
• pas vu qu'elle se défournail de In poitrine? ■ 
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